Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing tliis resource, we liave taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogXt "watermark" you see on each file is essential for in forming people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at |http: //books .google .com/I 



Google 



A propos de ce livre 

Ccci est unc copic num^rique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'unc bibliothi^uc avant d'fitrc numdrisd avoc 

pr&aution par Google dans le cadre d'un projet visant ii permettre aux intemautes de d&ouvrir I'ensemble du patrimoine littdraire mondial en 

ligne. 

Ce livre etant relativement ancien, il n'est plus protege par la loi sur les droits d'auteur et appartient ii present au domaine public. L' expression 

"appartenir au domaine public" signifle que le livre en question n'a jamais ^t^ soumis aux droits d'auteur ou que ses droits l^gaux sont arrivds & 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombc dans le domaine public peuvent varier d'un pays ii I'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le pass^. lis sont les t^moins de la richcssc dc notrc histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine ct sont 

trop souvent difRcilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte pr^sentes dans le volume original sont reprises dans ce flchier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par I'ouvrage depuis la maison d'Mition en passant par la bibliothi^ue pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d 'utilisation 

Google est fler de travailler en parienariat avec des biblioth&jues a la num^risaiion des ouvragcs apparienani au domaine public ci de les rendrc 
ainsi accessibles h tous. Ces livres sont en effet la propriety de tons et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
D s'agit toutefois d'un projet coflteux. Par cons6juent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources in^puisables, nous avons pris les 
dispositions n&essaires afin de pr^venir les ^ventuels abus auxquels pourraient se livrcr des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requfites automatisdes. 
Nous vous demandons ^galement de: 

+ Ne pas utiliser lesfichiers & des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres ^ I'usage des particuliers. 
Nous vous demandons done d'utiliser uniquement ces flchiers ^ des fins personnelles. lis ne sauraient en effet Stre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proc^der & des requites automatisees N'envoyez aucune requite automatisfe quelle qu'elle soit au syst^me Google. Si vous effectuez 
des recherches concemant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractferes ou tout autre domaine n&essitant de disposer 
d'importantes quantit^s de texte, n'h^sitez pas ^ nous contacter. Nous encourageons pour la realisation de ce type de travaux I'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serious heureux de vous etre utile. 

+ Ne pas supprimerV attribution Le flligrane Google contenu dans chaque flchier est indispensable pour informer les intemautes de notre projet 
et leur permettre d'accMer h davantage de documents par I'intermediaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la Ugaliti Quelle que soit I'utilisation que vous comptez faire des flchiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilitd de 
veiller h respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n'en d^duisez pas pour autant qu'il en va de m£me dans 
les autres pays. La dur^e legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays ^ I'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de rdpertorier 
les ouvrages dont I'utilisation est autorisee et ceux dont elle ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afflcher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifle que celui-ci pent etre utilise de quelque fa§on que ce soit dans le monde entier. La condamnation h laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur pcut £tre s6vtre. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et Facets ^ un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer h promouvoir la diversite culturelle gr§ce ^ Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux intemautes de decouvrir le patrimoine litteraire mondial, tout en aidant les auteurs et les editeurs ^ eiargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage h I'adresse fhttp: //books .google . coinl 



a' *g 






f 

I 

/ 



\ 

\ 



■^ 



h 



i 



LE MUSEON 



LE MUSfiON 



ETUDES 



PHILOLOGIOUES. HISTORIOUES ET RELIfilEUSES 



pubUe par PH. GOLINBT et L. DE LA VALLlliE POUSSIN 



Fond^ en ISSI par Ch. de HARI^BZ. 



:^i 



NOUVELLE SfiRIE. 



VOL. III. 



LOUVAIN 

J.-B. ISTAS, IMPRIMBUR-6DITEUR 

90, rue de Bruxelles, 90 

1902 



'ri,f'^^ ik &».*;»;( v'!:» . 






LE LATIN DESPAGNE 



D APKES LES INSCRIPTIONS. 



ETUDE PHONETIQUE ET MORPHOLOGIQUE. 

(Suite.) 



§ 16. La DIPHTONGUE fll/. 

au > 0. 

closa BAH. 34 p. 417 (fin du 2« s. — Estremadoure). 

Orieses 5626 (= 2640) (Galice) = Aurienses ? 

Oreceti ? 2723. 

Ofo 4070. 

Olus 1450. 

Clodins 50, 51 et passim. — On a aussi KXwStw sur une inscrip- 
tion grecque de Malaga, v 

Clodianus 1188. — Sur la meme inscription, on lit Claudiatt, 

Loreius 5022, 309. 

Loricius 1164 (LeQ. douteuse). En Italie, on a beaucoup plus sou- 
vent les formes en o (Loreia^ Lorentia^ Lorenia^ Lorilana) 
* que ce\les en au (Laura, Laurentinus, Lauriant^). Lau- 
reius et Laurius y sont introuvables. 

PolU 3447, 386 (Polla Pollionis filia). — Polla est la forme 
ordinaire en Italie. 

Poli 4970. 400. 

Torius 3270. — On a Taurius 3408. 

Plofus 194 (Olisipo) 6257. i4- (Emporiae) 3925 (Saguntum). Tres 
ancien en Ombrie. 
Inversemeat, on a scauria, scaureis (= Txwpia) 5181. Metal. 
Vipasc. (fin du 1*' s.). 
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6 LE MUStoN. 



au > fl. 



elusa 4550 (Barcioo). 

elusuris 3386 (Guadix. — Fin du 2* s.). 

Fusto BAH. 34. p, 57 (Complutum). 

Murus 5891. La pierre portait peut-dtre une ligature unissant TA 

et rv. 

Plutus 4367 Comparez Plauti 6257. los. 

Rucius 3654 (Lecture douteuse). — Roeius est fr6quent en Italie 
dds une ^poque ancienne. Je ne sais s'il y a un rapport 
entre ces noms et raticus. On lit Roucius OIL XII 3861 
maiB ce nom est peut-Stre tire du gaulois Rauca. 

Cludio 4206 (Tarraco). 

Fullus 442, BAH. 36 p. 7. 

Pullinus 2132, EE. 8. 108. 

Fulia 2788. On trouve Pulia k Pr^neste (Conway. 307). Comparez 
Fauli. 4970. 40i (Tarraco) Fullus n'est apparemment 
pas le mdme nom que Paulus. 

Turius^ Tureus 744, 745, 788. — Turius se rencontre parfois en 
Italie. — I^ nom lusitanien Tureus est peut-6tre d^origine 
diffSrente. Je le rattacherais volon tiers k la mSme racine 
que TuraifMj Turaucicus^ noms barbares hispaniques. 
II n^a pas de rapports avec taurus. 

au > ou. 

Foulli 4970. 407 (Tarraco). 
Flauti 6267. 198. 

au > a. 

exadi IHC. 380 (Asturies) (Anthol. du 8« s.). 

Agustas IHC. 2, 26, 29, 71, 91. 

Ag[ustus] 4510 (Barcino — I'' moiti^ du 2* s.). 

Austo (= Agusto) 5728 (= 2705) 3* si6cle (Astur. transmont.). 

Tari 142. On lit Tauro sur la mSme inscription. Hiibner pense 

qu'on pourrait lire \Pul\iari. 
Cladio 4638 (a. 275). 432 (Le^on rejet6e par Hubner). 
Scarus 4970. 457. — Scaurus est un antique cognomen de la gens 

AemUia — Scarus se lit dans CIL. 5. 1450. 
Glacus 5038 (Italica). 
Fasti 6257. 77 (Carthago nova). 
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Prasius 1643 (2® siecle) (Le^on douteuse). — Oq lit Prausia en 
Campanie (Conway II p. 680). Prosia est frequent en 
Italie. 

au > ac. 

maesolium 214 (Olisipo). 
mesoleus 4174 (Tarraco). 
misolio 5144 (Faro). 

II suffit de Jeter un coup d'oeil sur le tableau precedent 
pour se rendre compte de la complication qui regno dans 
rhistoire de la diphtonguc au. Ge probleme n'a pas encore 
regu de solution bien satisfaisante. J'ai t^che de me faire 
une opinion dans la question en me basant sur les longues 
listes d'exemples de M. Schuchardt (Vok. II 301, sqq.) et 
de M. Birt (Rhein. Mus. 52. Ergiinzungsheft, 1-218). 

1. — a pour au. 

En Espagne, on le constate presque exclusivement dans 
les noms propres. L'exemple le plus frequent e^xAgustus 
qui est d'ailleurs gemeinromanisch . On le rencontre le 
plus anciennement a Barcelone sur une inscription du 
second siecle. A Tepoque visigothique, mdine dans la 
langue ecrite, on ne se sert pour ainsi dire plus que 
d'Agustus. Sur les monnaies du temps, on trouve toujours 
Cesaracosta, Cesaragosta. 11 n'y a pas a douter que, des une 
epoque fort ancienne, la diphtonguc avait completement 
disparu dans ce mot. On ne pent en dire autant de Cladius, 
GlacuSy FastuSy Scarus, etc. qui se trouvent dans des 
colonies comine Italica, des ports frequentes corame 
Carthagene et Tarragone. Deux exemples ont ete trouves 
en Lusitanie dont Tun sur une inscription milliaire. Tons 
ces noms propres qui out de nombreux equivalents dans 
les diflFerentes provinces peuvcnt 6tre souvent des formes 
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importees ; ils ne prouvent pas que a par au ait ete bien 
repandu dans le latin d'usage courant en Espagne. 

exadi qu*on rencontre dans une anthologie du 8* siecle 
est plus embarrassant. C*est peut-^tre une simple distrac- 
tion du scribe, audire a conserve Telement labial de la 
diphtongue dans toutes les langues romanes : esp. oir, 
portug. ouvir, it. udire, roum. aud, prov. auzir, fr. ouir, etc. 
II est done difficile d admettre que la graphic exddi rende 
r^eilement une prononciation populaire. C*est d*autant 
moins probable que exaudire n*ayant laisse aucun derive 
roman n*etait sans doute pas en usage dans Tidiome vul- 
gaire. exadi pent se rattacher k la categoric si nombreuse 
des meprises entre a et au des derniers temps de la periode 
romaine. En effet, alors que, dans les premiers siecles 
a pour au ne se rencontre guere que dans les noms 
propres et seulemcnt dans des conditions determinces, les 
copistes du bas empire ecrivent souvent a pour au et aussi 
au pour a dans toutes especes de mots. (Schuchardt II 306, 
318.) C'est la une particuiarite de lorthographe du moyen 
latin, qui pent ^tre due a diverses causes, par exemple, 
aux variations graphiques entre Augustus et Agustus, 
agurium et augurium, ascultare et auscultare, etc. Celles-ci 
auraient eu pour resultat d'amener dans Torthographe, 
peut-^tre jusqu'a un certain point dans la prononciation, 
une grande incertitude quant a la repartition d'a et A'au. 
Du reste, souvent a pour au est du simplement k des 
confusions de mots {adire et audire^ agere et augere, 
actor et auctor, astris et austris) ou a la substitution d*un 
suffixe commun k une finale rare {hydralis pour hydraulis). 
Gela se rencontre tout specialement pour audire dont exau- 
dire est precisement un compose. On trouve dans Schu- 
chardt Vok. II 318 audituros *= addiiuros^ audierant -= 
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adieranty audierunt = aderunty auditu -= aditu, aditi « 
auditiy adit ^ audit, adibam ^ audiebam. 

Quant au processus general plus ancien auquel se rat- 
tachent Agustus et les autres norns propres des inscrip- 
tions ainsi que divers mots portugais et espagnols tels 
que port, atuno (Cornu, Grund. Rom. Phil. I p. 728) {= au- 
tumnus), esp. port, agosto (= augustus), port, crasta 
(= claustra), port, aragem {= auraticum), il n'a pas 
encore ete bien elucide. M. Meyer-Liibke I § 288 regarde a 
pour au comme une dissimilation de Vau atone devant 
M, 0. M. Stolz p. 212 se refuse a accepter cette explication 
parce qu'on constate des formes tdles que latiae, aspicio, ou 
a soi*t d*au sans qu'il y ait d'ti dans la syllabe suivante. 
Cependant elle merite plus de consideration, car elle 
rend compte de tous les cas romans sauf de bien Fai^es 
exceptions. II est evident toutefois qu'elle est insufiisante 
a expliquer les nombreuses graphics des inscriptions 
ou a pour au se rencontre aussi bien a la tonique qu'a 
Fatone. 

Une revision des exemples recueillis par MM. Schuchardt 
et Birt m'a amene a la conclusion que tous les cas latins 
peuvent s'expliquer par la loi de M. Meyer-I.iibke, a con- 
dition de Telargir en disant que non seulement au atone 
mais aussi, au moins en certains dialectes du latin, au 
tonique perdit Telement labial devant une syllabe con- 
tenant un u ou un o. On admettrait, en outre, que 
plus tard, a pour au aurait pu s'etendre accidentellement 
en dehors de son domaine primitif. 

Je constate, en efifet, que dans les inscriptions a n'est 
omis a Tatone que devant o et u : Arunci, Arunceius^ 
masoleuSy Atronius, Saromatac, AgustuSy agurium, ascul- 
tare, arora. II en est de m^me dans les mots romans 
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atunOj agosto, aguero^ ascouter, Saone (-« Sauconiia), 
Taormina (i) {= Tauromenium). 

La m^me loi est observee quand au est posttonique par 
suite d*uDe accentuation preromaine speciale a cei*taios 
iionis de lieux : Metaro (Metaurum), Pesaro (Pisaurum), 
Albenga (=- Albingaunum) et sur les monnaies gauloises : 
Nemasus (« Nemausus). 

II est vrai qu*on trouve a pour au dans Gadentitis, 
Larentius, Pallina, Marinus, FasiinianuSy Arelius, IHatUla^ 
inais dans ces derives et ces diniinutifs, il est toujours 
possible que la diphtongue ait ete modifiee par influence 
du mot simple. Cette analogic est mSme evidente en ce 
qui concerne le Namasates des monnaies gauloises qui 
est sans nul doute tire de ISdynasus (2). 

Or, les simples gaudium, laurus, Paullns, Maurus, 
Faustus^ Plautm, qui apparaissent souvent sous la 

(1) 11 est vrai que, d'apr^s M. Levi (Bol. di Filol. class. 4. 18-19), on a eu : 
Taupofjitva > Tavormina > Taonnina. 

(2) Les seuls cas embarassants & Tatone sont Afidenus, Afidius^ Afel- 
liuSy axilla attestes par plusieurs exemples et m^me pai* des transcrip- 
tions grecques (Acpeidio;). Comme au est devant /*, je me demande si 
la reduction d*au k a n*a pas 6t6 favoris^e par Tassimilation do la conson- 
nante labialo u dans la spirante labiale f, Cette assimilation serait m^me 
fatale si, conform6ment a I'opinion do M. Birt (op. cit.), au se pronongait 
av. On peut douter qu'il en fut ainsi en latin, mais il est certain qu'en 
grec, Tel^raent labiale de la diphtongue au ne cessa de se rapprocher 
toujours de la spirante, puisqu'aujoui*d'hui en romatque au, eu se pronon- 
cent af^ ef, Les d6buts de cette Evolution sont peut-^tre fort anciens 
(G. Meyer, Griech. Gram. § 121). AcpeiSto; pourrait done fttre dii k una 
particularity de la prononciation grecque et Afidiu^^ Afeyius, dont on 
trouve des exemples k Pomp6i, seraient des gr^cismes. 

Quant a azilia CIL. VII. 19716, on peut se demander si le groupe de 
consonnes a et6 sans influence sur la reduction de la diphtongue. Hien de 
plus oonimun que la simplification d'ulie diphtongue devant un groupe de 
consonnes. Cette reduction serait encore plus naturelle si au se pi'onon- 
gait av. Ce serait alors simplement la I'^duction d*un groui)e triconson- 
nantique, ce qui se produit si souvent en latin. 
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forme : gadium, larus^ etc. sont precisement tous themes 
en et il en est ainsi de presque tous les exemples 
d'a pour au tonique : GlacuSy CladiuSj IHatus, FastuSy 
arum^ thensarum, tarusy minotarns, mecattum (^ me cau- 
tum), etc. II est remarquable que Ton ne trouve jamais 
dans les inscriptions casa^ pasa, calis^ ladaty cladity gadety 
asat, papevy aris, naseay frademy etc. 

En dehors des themes en o, a pour au tonique ne se 
rencontre que devant u posttonique : clasultty nacula ou 
dans les derives de themes en o comme cladicansy latiaCy 
cas d*ailleurs bien rares. 

II est vrai que dans les themes en o, la diphtongue se 
trouve souvent reduite, m6me devant les flexions en i et 
en isy mais cela tient simplement a un phenomene d'ana- 
logie des plus ordinaires. 

On aura fait la proportion : 

Flaccus, carus Glacus, arum 
Flacci cari Glaci ari 

Un procede analogue a pu exister dans les verbes, ou 
adioy adiunt auront produit adisy adit. 

II semble done se dessiner assez clairement que au 
tonique comme au atone ne devient phonetiquement a 
que devant un u ou un o. Dans ce cas, il est naturel de se 
demander si les langues romanes qui temoignent univer- 
sellement de Texistence de ce processus a Tatone ont 
conserve quelque trace du phenomene analogue a la 
tonique. 

En general, elles n'en montrent aucun vestige, mais 
c'est une coincidence digne d*attention que precisement 
les deux plus anciennes couches du latin, celles ou le A:, 
devant 6, i n'a pas ete assibile, a savoir, le sarde et les 
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elements ronians de Talbanais observent dans le traite- 
ment d'au absoiuinent la m^ine loi que celle qui parait 
avoir existe en latin vulgaire : 

En albanais, on a af\ gaszi, lar^ pak (de aurum, gau- 
diuin, laurum, paucuni), tandis que causa, laudem^ 
donnent kafse, Idft. (G. Meyer, Grund. Rom. Ph. p. 811.) 

En sarde, au aceentue ou non devient o dans gosare^ 
orijay orire, osare^ cosa, foga, mais devant u, on trouve a 
aussi bien a la tonique qu*a Tatone : ascultave, attunziu, 
atorgare, austa, pagu^ laru, pasu, trau (= taru) (Hofman. 
Logod. u Camped. Mundarten p. 24.) 

II est done fort possible qu'en ce point comme en beau- 
coup d'autres, ces dialectes aient perpetue un etat de chose 
ancien qui a peri dans les autres parlers romans sous des 
influences plus recentes, par exemple, celle de la langue 
ecrite. L'illyrien et le sarde se rattachant plutot au latin 
du sud de Tltalie, il est probable que c'est dans cette 
derniere region qu'il faut chercher le point de depart du 
phenomene en question (i). 

Comme conclusion, on pent done admettre que au 
devint regulierement a en latin vulgaire, lorsqu'il etait 
atone devant un u qu'en outre, dans certains dialectes 

(1) Peut-^tre m^me aurait-on dans cette pai^tie de ritalie Texemple d'un 
processus tout a fait analogue. Je veux parler de la chute de 17 v61aire 
(ou d'w issu d7 v6laire) devant une flexion en u, qui semble se constater 
sur la table de Bantia, (Conway. 28) ou on lit le datif aWret a c6t6 de 
Tablatif atrud mais atrrid n*est peut-eti'e qu*une m6prise accidentelle et 
M. Mohl y attache, je crois, trop d'importance en y voyant un ph6no- 
mdne de dissimilation (Chron. p. 277). — On pourrait trouver dans les^ 
parlers du Latium des Evolutions fort semblables a la dissimilation &*au 
dn a devant u, s*il faut en croire le meme M. Mohl (Lcxiq. p, 122) qui 
admet que ei se r6duit regulierement a 5 et non pas a i lorsque la syllabe 
suivante contient un i tonique (p. ex. le substrat roman vecinus de vet- 
clnos) — D'apr6s cct auteur ai se changerait aussi en a devant I dans 
oertains dialectes, d'ou Cacilia CIL I. 833 sqq. 



LE LATIN d'eSPAGNE D*APRIiS LES INSCRIPTIONS. 15 

latins appai'tenant probablement au sud de Tltalie, au 
tonique subissait le m^me traitement. Si ce dernier phe- 
nomene n*a pas pris dans la Romania autant d*extension 
que le premier, s'il a m6me disparu completcment sauf 
en sarde et en albanais, cela pent tenir a diverses causes. 
11 est probable que la langue litteraire parvint plus faci- 
lement a retablir la diphtongue a la tonique qu*a Tatone ; 
car, tandis que au atone avait compl^tement disparu, 
au tonique alternait encore avec a dans la declinaison. 
Lorsque le paradigme fut unifie par analogic, ce fut par- 
fois au profit de a, avons-nous vu, mais on comprend que, 
grdce a la pression de Tidiome officiel et de Torthographe, 
ce fut beaucoup plus souvent au profit de au. On pent 
d'ailleurs supposer que a pour au tonique etant etranger 
aux dialectes du nord de Tltalie qui eurent la plus grande 
part d'influence sur le latin vulgaire, il n*eut jamais une 
tres grande extension et ne passa pas dans le latin des 
provinces. II est vrai que le grand nombre d*exemples 
qu'on pent recueillir de tous cdtes jusqu*^ une epoque 
assez recente semblerait montrer que a pour au tonique 
fut tres repandu dans le latin de tout Tempire ; mais ce 
dernier fait serait en evidente contradition avec la dispa- 
rition absolue du phenomene en roman. II faut remain 
quer, d'ajlleurs, que dans neuf de ces exemples sur dix, 
il s'agit de noms propres qui se seront figes sous cette 
forme en a et se seront perpetues et propages ainsi a peu 
pres de la m6me mani^re que Clodius, Plotus, etc. persis- 
taient a une epoque et dans des regions ou o pour au ne 
parait pas avoir ^te en usage. 

II est possible aussi que a pour au ait ete une licence 
du langage familier et badin (i), etrang^re aussi bien au 

(1) La diphtongue au, semble-t-il, pai*aissait lourde aux Romains, 
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parler vraiment populaire qu'^ la langue soignee. On 
comprendrait alors qu*il eut ^te fort repandu sans laisser 
de traces notables en roman. 

Au reste, il partage cette anomalie avec le phenomene 
dit du betacisme, par lequel v initial et postconsonantique 
se change en b dans un nombre considerable d*inscriptions 
et de manuscrits du bas empire. En roman le v du 
latin classique a ete bien conserve sauf dans certains mots 
d*une categorie tout a fait speciale ou il est echange avec 
b, par suite de phenomenes d*assimilation et de dissimila- 
tion. Et de m^me a pour au, si repandu dans les docu- 
ments latins n'a subsiste en roman que dans le cas parti- 
culier d*une diphtongue atone devant u. II est done 
admissible que, dans Tun et dans Tautre cas, on ait affaire 
a une extension dans le langage rel^che des gens instruits, 
ou dans Tidiome des demi-lettres, d'un ph6nom6ne qui 
s'etait produit phonetiquement en certaines conditions 
determinees ou dans quelques parlers de Tltalie. 

On comprendrait du m^me coup comment il pent se 
faire qu'occasionnellement on rencontre a pour au en 
dehors des conditions normaies surtout dans les manus- 
crits et les glossaires de la decadence. II s*agirait la sim- 
plement d'une extension injustifiee et arbitraire de la 
prononciation a au del^ de ses limites legitimes. 

Quant a Texistence d'a pour au dans la peninsule his- 
panique, en particulier, nous pouvons 6tre assures : 

1** Qu'il se trouve regulierement k Tatone devant u 
d'apres les nombreux exemples epigraphiques, d'Agustus 
et plusieurs formes romanes dej^ citees ; 

puisque Cic^mn et d*autres auteurs affectent d'user de formes en o quand 
ils preunent le ton familier. On comprendrait done que les formes en a 
aient 6t6 admises dans le langage de la conversation. 
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^ Qu'a la tonique a pour au fut apporte dans quelques 
noms propres, au moins dans les colonies romaines et 
les ports, dapres FastuSy Scarus et autres formes des 
inscriptions qui sont tous noms d'hommes en us. 

3"* Que m^ine dans des noms communs, a pour au toni- 
que devant u ne fut pas absolument inconnu, puisque le 
portugais conserve aragem de araticum derive A'arum 
pour aurum (cf. alban. ar) et crasta pour claustra, pluriel 
forme d'apres le singulier clustro (i). Ce dernier mot 
montre Texistence de formes en a pour au dans le latin 
eccl^siastique. 

2**. — o pour au. 

La substitution d'o a au a ete beaucoup mieux etudiee 
que le phenomene dont nous venons de parier. 

au se reduit a o tout d'abord en Ombrie ou le fait est 
tres ancien. 

Les premiers exemples apparaissent a Rome de 150 k 
100 et ils se multiplient vers Tan 50. Au premier siecle 
de notre ere, on en trouve a Pompei (Hammer. Lokal 
Verb, friih. rom. Lautwandl. im alt. Ital. p. 17). Ciceron 
use de plodo, poUuluniy loreola, oricla,. Priscien (Lindsay 
41) cite plostrum, ostrum^ cotes. Festus mentionne orunij 
TApp. Probi bldme oricla. 

ClodiuSy Plotus, PoUus, Olus sont frequents sur les 
inscriptions du premier siecle. En somme done if est 
certain qu'o pour au s'entendait frequemment en Italic a 
la fin de ia republique et au debut de i'empire, surtout 
dans le langage familier et je ne vois pas de bonnes 
raisons pour restreindre ce processus k Tatone comme le 

(1) M. Schuchai*dt n, 317 cite aussi d'apr^ Roquefort, clastro comme 
signiddLnt presbijt^e, mais je ne sais trop en quel dialecte. 
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fait M. Mohl p. 160 sans motifs convaincants. On trouve, en 
effet, aussi souvent o pour au a la tonique qu*4 I'atone. 

Soit que o pour au comme a pour au n'ait jamais eu 
une grande extension dans Tensemble du latin vulgaire, 
soit que la diphtongue ait ete retablie sous Tinfluence de 
la langue ecrite, le fait est que o pour au est tres i*are 
dans les substrats romans. 11 est certain que dans les pro- 
vinces pour au ne ftit introduit que par exception. 

En Espagne, on le trouve tout d*abord dans les noms 
propres. CJodius est n\&n\e plus repandu que Claudius. On 
rencontre trois fois Plotus dans les ports de Lisbonne, 
Sagonte et Ampurias. En Lusitanie, on a encore deux fois 
Loreus et une fois Polla. En Betique, on trouve Loridus, 
Olus, Torius. A Caithagene et a Cazlona, on remarque 
Polla et Torius. Ces noms propres qui sont localises dans 
les polls et les regions les plus en rapport avec Rome ont 
evidemment ete importes tel quels. lis ne prouvent rien 
quant k la frequence d*o pour au dans le latin vulgaire de 
r Espagne. 

II pourrait en 6tre autrement du doublet : Aurienses : 
Orieses designant les habitants de la petite cite d'Orense 
en Galice, mais cet exemple est loin d'etre sur. On ne sait 
pas positivement k quelle localite se rapporte chacun de 
ces ethniques. D'ailleurs Orieses ne serait-il pas la forme 
primitive ? On trouve precisement en Galice une localite 
du nom d' Aquae Originaey et il y a beaucoup de noms qui 
commencent par or dans la peninsule. On a, par exemple, 
Oresis 1044 chez les ArvenseSy la ville d'Orretum^ la peu- 
plade des Orretani. II n'est done pas improbable que 
Orieses soit un nom d*origine indigene que les Romains 
auraient rattache a aurum par Volksetymologie (i). 

(I) II est probable que I'h^sitation entre Orongu et Auringis (MLI p. 
CVI) a son origine dans un phtoom^ne analogue. 
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Quant a Oreceti 2723, ses rapports avec aiirum sont 
encore plus problematiques. 

II n'y a pas a douter cependant que, dans une cer- 
taine mesure, o pour au n'ait existe dans la langue de 
TEspagne au moins en Lusitanie. Dans cette province 
nous trouvons en effet au I*' siecle un epel inverse : 
scauria qui nous montre que la romanisation du pays se 
fit k Tepoque ou au et o se disputaient le terrain. C'est 
un cas analogue au cauda de la langue classique (cf. 
fr. queue de coda, lithun. kudas d*ind. eur. kodd). 
L'esp. hoto^ poi*t. ahouto nous montrent que au pour 6 
existait encore en d*autres mots du latin de la peninsule 
car, tout en ayant un sens derive de foium, ils remontent 
phonetiquement a fautum. 

Au 2* siecle, on a le participe closus dans une inscrip- 
tion dont la langue a un caractere familier. 

L'existence d'o pour au en Lusitanie est encore affirm^e 
par le portugais orelha qui remonte a oricla^ car auricula 
eut donne ourelha comme on a ourifes (aurifex), ou^ar 
(ausare), autorgar (auctoricare) , ouvir (audire). Les autres 
succedanes romans remontent k auricula, fr. orcille (et 
non oureille) pr. aurilho^ cat. aurellaj sic. aurikki^ etc. 
Oricla existait pourtant aussi en dehors de la Lusitanie, 
caril est bldme dans TApp. Probi. 

3. — ou pour au. 

Nous avons sur deux vases espagnols les noms Plouti 
et Pouli, formes qui, je crois, n'ont ete rencontrees nuUe 
part ailleurs. 

Ou a cdte d'au se constate encore en latin dans le 
mot raudus : roudus : rudus. (Lindsay 249) et pent ^tre 

2 



Aans Ic nom propre Roitcitis CIL. \ll. 5861, si ce oom se 
rap|K>rte a rauctit, mais Jl pourrail deriver aussi du nom 
fAu\ois Rouai. 

4 mon avis, on |>eul r^farder xu rl au comme des 
variantes dialoflales el adinelire avec M. llorloo-Smith (i] 
niie I'ind. fUP. «" s* chanffc trgiilierement en au devant 
vovelle (lavo, avis, aveoi, eomme devant consonne (raucus, 
Faunus!, dans le lalin des classes elevees au 5' siecle avant 
noire ere. "^^'^ seulement au ^ siecle dans la langue du 
ufUlile. Le mainlieu de I'ancienne diphtongue ou dans 
uuelQue^ parlers latins expllquei-ail done aisement qu'k 
cote de certains mots en oh. il existe des formes en 

ou- 

Ouant aux exemplt-s espagnols Poullus et Ptoutus, 
M Horton-Sinith ne les connait pas et il ne mentionne ni 
Poitlus ni Piatitiis comme derivant de pi-imitifs en on. En 
ft- (ini concerne le ppemicr, on peut partir de I'ind. 
eur.l^p^" '!"• *^ reduii-ait a p6 dans le grec itu).o; el 
a fHiti dans lat. po«ej(> piicr (Conway 650) (a). Letat 
faible de eelte racine set-ait pau d'oii en latin paw 
dans Pduliis, et en gi-ec au dans waFii > -tmIz. I'ne autre 
Tonne faihic serait pu dans le sansci-it ptitra et dans 
I'osque ; puclo, lat. puUus. Poulus serait done une forme 
dialectale conservant I'etat en 6u de \/p6u. C'est peut- 
itXvc riuicitre de Paulus qui, d'apres la lol de M. Horton 
Smith, puurrait remonter aussi bien a poulo- qu'k psulo-. 

Phuiiis est plus obacur ; a ma connaissance, le voca- 
lisme de Plautiis n'a pas encore et« bien exptique. 

ID The cslulitishment and extension of the law of Tliumetfsen and 
Havel. Cairilii-iiiKO. 1B99. 

(2j DaiiH rA|i|i I'robi -. puella non poella. nous appreud I'exiatence de 
/oniioH on ("i [wur puer et ses d6riv6fl. 
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4. — a pour au. 

On admet que u est sorti d*au comme I d'ae par une 
reduction de la diphtongue dans la syllabe suivant 
rinitiale accentuee du mot. On explique ainsi claudo : 
includo, fraus : defrudo. Mais u pour au se rencontre dans 
la syllabe initiale dun grand nombre de formes epigra- 
phiques. (Schuchardt II 504) telles que futor^ cusa, clutus, 
lurus, et specialement en Espagne : Fustus, Murus^ Plu- 
lus^ cludere, Dans le Trinummus on a nugae : naugatorias. 
On lit sed frude (= sine fraude) dans CIL. I. 198. Malgr^ 
cela, u pour au pourrait dependre de Taccentuation. II se 
serait etendu ulterieurement a la tonique. On aurait la 
une evolution tout a fait analogue a celle que M. Mohl. 
Ghron. 161 admet pour Vu issu d*06 atone, qui se sub- 
stitua peu a peu a Voe tonique. 

Cette explication s'appliquerait fort bien k la forme 
cludere que nous avons deux fois en Espagne. Vu parait, 
en eflTet, s'fitre etendu des composes includo, rccludo au 
simple claudo. Toutefois dans beaucoup de ces mots u 
pour au est susceptible d*une autre interpretation. II est 
intiinement lie a Texistence de formes en ou a cote de 
ceiles en au dans plusieurs mots latins remontant a un 
primitif indo-europeen en ou. La diphtongue ou devient, 
en effet, regulierement u dans le latin de la fin de la 
republique. 

II s*agirait, par consequent, d'examiner si beaucoup de 
ces mots en au qui ont des formes en u ne remonteraient 
pas k des racines en ou. 

En ce qui concerne Textension des phonemes ou et U 

(1) Cf. rouvrage de M. Horton-Smith, cit^ ci-dessus. 
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pour au sur le sol hispanique, on doit admettre Tintro 
duction dans la peninsula d'un certain nombre de for- 
mes dialectales ou arehai'ques de noms propres : Plou- 
tus^ PoulluSf Fustus, Plutus sans parler de Murus et 
Cluditis qui ne peuvent s'expliquer de la m^nie fa^on que 
les precedents. Peut-6tre a-t-on mal lu Tinscription. La 
pierre pouvait en effet porter une ligature unissant Va et 
Vu comme le suggere Hiibner. 

II faut constater enfin la presence en Espagne du verbe 
cludere. 11 se rencontre dans deux inscriptions Tune du 
2* siecle, Tautre du 1*'. Cette derniere est tres soignee et 
munie d'apiccSy ce qui prouve que cludere etait une pro- 
nonciation rcfue m6me jusqu'a un certain point dans la 
langue soignee, Ce verbe cludere est evidemment le sub- 
strat de I'italien cliiudere que M. Meyer-Lubke I § 282 a 
tort de regarder comme un radical refait sur les formes 
faibles. 

On ne trouve pas de trace de cludere en espagnol ou 
claudere n'a d'ailleurs laisse aucun succedane. En ancien 
portugais, on a chouvcr qui remonte a claudere. 

5. — ae pour au. 

De toutes les deformations de la diphtongue au, celle-ci 
est assurf^ment la plus etrange. On ne la rencontre que 
dans quelques mots ou elle apparait en revanche avec 
persistance (cf. Schuchardt. li. p. 321). Dans plusieurs de 
ces cas, je pense qu'il y a eu simplement contamination 
ou fausse etymologic. Ainsi, par exemple, Aerelius, aereus 
fiont dus indubitablement a une contamination entre 
aurum et aes. Mais il est difficile de donner cette expli- 
cation a la forme maesoleum attestee par de nombreux 
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exemples dont trois en Espagne : maesotium, mcsoleus^ 
misolio (i). 

En effet, il n'est pas serieux d'admettre un rapproche- 
ment avec maestus, et M. Stolz (p. 212) a raison de rejeter 
cette explication. Mausoleum elait un mot etranger d'ap- 
parence assez singuliere, et qui a subi toutes especes de 
deformations dans la langue du peuple. En Afrique, 
par exemple, on lit mosoleum 5888, musuleum 10712, 
moesoleum 1523, 2841. M. Sehuchardt cite masoleuniy 
mansoleumy et de nombreuses formes de musolu, muslie. 

Le mot coemeteiHum^ de sens voisin, a subi aussi de 
nombreuses alterations dans la langue du peuple, et m^me 
dans le latin ecclesiastique cymiteriumy coemetrium, cimis- 
terium, ccmenterium, etc. ; cela generalement par Volks- 
etymologie (Mem. Soc. ling. Vil. 156). 

Dans maesoleum ou Ton ne pent trouver aucune 
trace serieuse de contamination populaire, on aurait 
peut-etre une deformation analogue a celle qui s'est pro- 
duite dans un autre mot grec Aesculapius do A^xxXtittio;. 

Mausoleum devait se reduire phonetiquement a maso- 
leum, et il se pourrait done aussi que maesoleum soit le 
r^sultat de quelque meprise commise ulterieurement par 
les demi-lettres qui sVATorgaient de retablir la diphtongue. 

Modifications romanes rf'au. 

De toutes les alterations d'au observees dans les ins- 
criptions d*Espagne, il n'y en a pas une seule qui puisse 
6tre consideree comme une evolution romane. La monoph- 
tongaison d'au en o n'apparait pas encore sur les textes 
epigraphiques. Elle etait cependant accomplie aux debuts 

(1) Ui i*eQd le son ferine de I'd libre en syllabe atone. 
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(lepuis Ic P' si^cle avant J.-C, s'^changont r6guli6rement ct valent 
tous deux i (qod pas e comme ei en grec ancien). 

Phenamhies de sandhi en rapport avec I'G jyrothese. Si nous 
examinons quelle est la finale des mots pr^cedant la voyelle pro- 
th^tique, nous remarquons que trois fois ello est consonantique : 

insidies expedaraque, 

commendavit ispiritum, 

uli^ 'ETreyavou (i). 

Quatre fois le mot ou se trouve la prothdse commence la phrase 
ou est isole. 

Iscola^ticus \ 

7«*,..*«^o.,o sent isol^. 
Ispumosus ( 

Istoma commence la phrase. 

ispe est au debut du vers. 

Au contraire, quand un mot qui commence normalement par i 

perd cette voyelle, c'est apr6s une finale vocalique. 

Ainsi on lit : 

magister iniliiu{m) Spaniae 

vis-i\-vis de semper Bispania sur la m^me inscription. II est vrai 

qu^ou a trois exemples ou Vi est tomb6 apr6s consonnc finale : 

patrisste IHC. 361. 

J^ipis ste IHC. 65. 

flilius] Spanus OIL. 2. 3262. 

mais il faut remarquer : 

V Quo dans lapis ste, pair is ste, on a peut-6tre une haplographie. 

2° Que Spanus est un nom propre expos6 k so figer dans Tor- 

thographe sous une forme invariable. 

3® Que r^ finale et Vs initiale se r6duisant en latin k une seule «, 

lajns ste, Filius Spanus se pronon^aient sans difficult^ comme s'il 

y avait lapi ste, filiu Spanus, (CJomp. caru suis = carus suis, 

CIL. II, 1876). 

D'apres cela on induit avec vraisemblance que Vi proth^tique 

(I) On ne trouve la prothdse aprds voyelle que dans SCI ESTEPHANI, 
sancti Islephani Cela s'explique aisement. Le nom du saint est donne ici 
sous la forme qu*il revSt quand il est pris absolument. D'ailleurs le genitif 
precedent se termioant en t, il n*y avait pas de difference entre sancti Ste^ 
phani et sancti Istephani, 
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parait on disparait dans ud mot suivant la finale du vocable pr^- 
c6dent. C'est une veritable loi de sandhi errant des doublets syn- 
tactiques en is,,., k cdt6 d'autres en s..,, Cette alternative est 
conserv^e en vicux fran^ais : la spede mais lor espede, L'espagnol 
et le fran^ais modernc ont unifie en etcndant partout la prolhese, 

Cette alternance is : s s'est en effet etenduo k plusieurs mots oii 
la syllabe initial is, his ctait primitive. Nous avons en Espagno : 
Spanitty ste, Spanns. L'introductioii de certains mots dans cette 
categoric k laquelle ils n^appartlcnnent pas de droit se manifesto 
encore autremcnt. C'est ainsi que dans Isquilinus, Tiuitiale es est 
devenue is parce que ce mot a 6te regardc comme 6tant de la memo 
nature que ispe, ispumosus. Meme dans la prononciation, Tinitiale 
rare es a fait place k Tinitiale is^ devenue extr^mement commune. 
C^est 6videmment une confusion du memo genre qui a favorise 
remission de Vh dans rorthographe de istoricus 1482, Ispana 2680. 

L'exemple expeciara et un grand nombre de formes des autres 
provinces (Schuchardt II p 341 sqq.) montrent qu'il y eut aussi 
fusion entre la categoric d'^ impur et celle des compos6s dont le 
premier membro est la proposition ex, Cettecirconstanceaamcn6 
en italien la reduction du prefixe ex a uuo simple s {sviluppo^ 
strapontifw, etc.). 

On trouve meme en hispano-portugais la substitution de 
riuitiale is -f cons k as + cons dans esp. cscuchar^ port, escutar 
de ascuUare (= ausciiltare), 

J5 21. — Contractions et syncopes. 

Quand deux voyelles homophones se suivent ou ne sent separees 
que par une h, la prononciation les confond en une voyelle 
longue. Co phOnomOne s'cst manifeste parfois dans Tortbographe. 

Le cas le plus iuteressant est turn, sus IHC. 142. (a. 630), 
ib. 76 (a. 573), ib. 96. Dans tons ces oxcmples le possessif est 
atone. Ces formes sent done les substrats des possessifs espagnols 
tu, su, Vu espagnol suppose, en effet, un u qui ne peut etre que le 
rOsultat de la contraction de iuus, suus en tuSy sus 

perpetum 194, ingenus 3688, nous montrent la fusion de Tatone 
finale avec la posttonique homophone, fait assez frequent dans 
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Torthographe latine. M. Scbuchardt cite aedittis, conspicus, exigus^ 
promiscus, mortus. L^espagQol ct lo portugais out conserve de 
Dombreuses traces de la fusion de iifM et de vus en us. On a, par 
exemple, I'esp. haeco {vocus pour vacuus)^ le port, fulo de fulvuSj 
etc. (cf- Parodi. Rom. 27 p. 240). 

Od trouve encore en Espagne les contractions beaucoup plus 
ordinaires : 

carte — cohorte 3272, 4264, 4138, etc. 
nil — nihil 1423, 1434, 8473, mi = mihi 5186. 
dum — duum 2610, 1676. 

Deux t se contractent sou vent dans les flexions -ei, -u$ ot aussi 
dans pissimus 3652, BAH. 35. p. 546. (1*^ s.) et mSrae au parfait 
des vorbes en -ire : 

obit 3566, 6109, 5238, BAH. 28 p. 524, IHC. 91, 150. 
obisti 4510, praeteristi 4174, posit (= posiit =posivU) 2698, 2601, 
2712. Le parfait roman en i sort de formes de ce genre. 

Signalons enfin dans Tinscription officielle de Malaga 1964 
(!«' s.) les contractions assez rares : derunt, prasssent, dictarit 
(= dicta erit). 

Syncopes. On trouve dans les inscriptions d^Espagne comme 
dans celles des autres provinces beaucoup de mots oil Vu a disparu 
dans les finales -cuius et -iulus, Ce fait n'offrant rien de bien par- 
ticulier, je me dispenserai de donner la liste des exemples oil on 
le constate. 

On a aussi domnus 6273 (1«^ s.) 4442, EE. 8 260. 3, IHC. 76. 
(a. 573) ib. 116 (5« ou 6* s.), ib. 175. (a. 655) et meme le derive 
etrange Domnina 1836. A l^epoque chreiienue, la forme syncop^e 
est fort en usage comme titre honorifiquc accol^ au nom propre. 
II en est de m6me chez 6r6goire de Tours. (Bonnet, 146). C'est 
ainsi qu^on s^acbemine vers le dam espagnol ct le dam fran^ais de 
Dampierre, Dam[p]reray, etc. 

L'^ est tombe devant r dans vetranorum 6283 (3* s.), Aprulla 
3782. 

Vi a disparu dans Prepostus 4118 (3® s.) (cf. port, posto, 
it. pasta), dans Restutus 702, 5699, 5938 et restiturus 1964 (l*"" s. 
oflSc). Ce dernier cas est analogue k mattutinus > mattinus > 
fr. matin. Ce qui prouve que BesMu^s etait bien la prouonciation 
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populaire, c'est un bexamdtre de Pomp^i cit6 par ^f. Skutsch 
(ALLG. VIII. p. 368, 621) : 

Bestutus multds decepit s[d]€pe puellas, 

Hernius pour tierennius 3683, Sevrus pour Severus 6500, G290 
soat obscurs. Ce qu'il y a d'^traugo ici c'est que la syllabe disparue 
etait pr^cis^ment accentu^e. 

Plus interessant est posiut 0302, reduction de posivit^ forme vul- 
gaire tres en usage dans les Asturies pour posuit, Un pr6t6rit en 
iut comme |>o^'u^ devicndrait regulierement on espaguol un parfait 
en io. On pourrait ainsi expliquer phon^tiquement la 3*" personne 
u>san8 recourrir a une analogie qui aurait son point de depart 
dans la 1" conjugaisou (mato, llego. Hero) ou Vo sort d'-at^, con- 
traction normale d^-av/^, on vcrtu do la regie g^n^rale du latin 
Yulgaire qui r^uit partout avi h au {flautat^ auca^ etc.). 

Quant k vixt EE. 8. I., je le regarde commo une simple abr6- 
viation. 

{A continuer.) A. Carnoy. 



Lc Boiiddhisiiic (Fsipr^s los sources brahinaniqiics, 

/. Sarvadarganasamgraha (Suite). 



Arhatadar{mia ^'^ 

24. 18 Les [Jainas] Digambaras protestent contre cette doctrine 
des [moinesl au v^tement non rattache ^*^ ; ils combattent 
la these de la momentaneite et affirmont une sorte de 
permanence ^'^. 

Si Ton n'admet, [disent-ils], une sorte de moi perma- 
nent, il est parfaitemcnt oiseux de realiser, m^me en 
vued'un resultat mondain, Ics causes efficaces. Personne, 

(ni) Les premieres pages de ce cliapitre int6ressent directement le 
Bouddhisme ; rappelons qu*il a 6t^ traduit par Cowell. 

(172) Vivasana (Advaitabr. 106. ^ : muktavasana), rauktakaccha. — 
Voyez Childers, s. voc. kaccha (pracrit poui* kaksa, kaksya [kak§a]) et 
P. W. ; Colebixx)ke I. 390 (cit6 pai' Cowelli ; Govindananda 581 (P. W.) — 
C)aibkara, 570. e : raktapatanam (bouddhistes)... visicam (jainas), et la 
trad, de Pathak (J. Bombay Br. 49. 237 : « sig vastrarh vigatarii yebhyas te 
visico vivasana^.. ») ; Bhdm. 390. 3. — Cowell : « the Gymnosophists », 
— Glose de H^sycblus : y^vvoi* Yu^voffo<pi<rca{. 

(173) Katharh cit sthayitvara asthaya. Cowell : « maintaining continued 
existence to a certain extent ». — Cp. 34. jo *•••• " bhinnabhinnaU kathaih 
cana »». — An. giri 564. 14-15 : syadasti = katharh cid asti. 

(173) Lire : ihalaukika, ou : tatha aihalaukika (Remarque de M. E.Leu- 
mann). 

(174) Cowell : - But surely this can never be imagined as possible — 
that one should act.... » — Peut-6tre : « na by etat daukikaphiilasadha- 
nasaihpadanam) saifabhavisyati [yadi manyante :] anyab iti. 
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certes, ii'ira supposer que celui qui accomplit Tacte n'est 
pas celui qui goAle le fruit ^^. Par consequent [comme 
les homines constatent :] « c'est bien ce m^me moi, auteur 
anterieurement de I'acte, qui en goiite actuellement le 
fruit » : r^tre permanent, qui persiste du temps passe au 
temps futur, se trouve etabli par une preuve manifesto ; 
et la these de la momentaneite, a savoir que « la chose 
ne subsiste qu*une fraction infinitesimale de temps sans 
avoir de passe ni d'avenir », cctte these, apres examen, 
n'est pas digne d'etre adoptee par les Jainas. 
Que si le Bouddhiste objecte : 25. 4 

« Le flux (des k^anas dans une serie continue) est 
etabli par des preuves : qui pense a le nier? ^'** — et de 

(175) Pour les Abhidharmikas, les deux opinions (so kai*oti, so pa^i- 
samvediyatiti ; aftfio karoti, aflflo patisamvediyatiti) sont pernicieuses. 
Elles constituent iin des couples (Tantas entire lesquels Bouddha, avant 
Nagarjuna, a trouv6 le chemin moyen. (Samyutta N. II. pp. 20, 76 ; Kaiha^ 
vatthup. a. p. 28-31; Vmcddhim. XVII (Warren, 169, 2i\) ; Abhidhar- 
mak. V. 355b ; etc.) — A dire vrai, les bouddhistes se soucient peu d*6viter 
Charybde ou Scylla : ils tombent dans le gouffie du nihilisme ou se 
laissent d6vorer par rh6r6sie de la pei'manenoe et du pudgala, suivant 
qu'ils parlent philosophic ou bon sens. — Voyez la formule si fr^quento : 
« Purpena karmaoi kptany upacitani, ko 'nyab pratyanubhavi§yati ? •» 
(Div. 54. 3; Bodhic, t. 303. 23 ; Peer, Avaddnagat., lieux communs boud- 
dhiques, § 12); Cihsas. 316. n ; etc. — Opinion contraire : Bodhic. VIII. 
98 : « anya eva mpto yasnnad anya eva piajayate « IX. 73 : «* hetuman 
phalayogi dpgyate naisa sartibhavab *» ; O'hsas. 358. 5. — Milinda 47. 13. 
— Voyez ci-dessous notes 186, 187. 

(176) Atha manyethaU : pramapavattvad ayatab pravahab kena va- 
ryate? iti nyayena, yat sat — Cowell : « But the opponent can main- 
tain : The unbroken stream (of momentary sensations) has been fairly 
proved by argument, so who can prevent it ? In this way, since our 
tenet ...., it follows that.... » 

Pravaha ^ saiiitana = unbroken stream Voyez Bodhic. f. 255. 3 : 

« dirghag cirakalavasthitib, saititanaUpravahaU,.... •• ; et 369. 3 : « purva- 
parak^papravahasya ca kalpanasamaropitatvan nasti saiiitatir vas- 
tavi M. — Sdmkhyaprav. hh. 17. 2& ' « pravaha rupepa anadir y a vi§ayava- 
sana ». 

Le bouddhiste ai'gumente ; « Nous pi*ouvons par un syllogisme r6gulier 
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la sorte, — la niomentaneite etant d*ailleurs deinontree 
par notre syllogisrnc « yat sat tat k^anikain », — on 
aura, parmi les [moments intellectuels] appailenant a 
une m^me scHe, un etat de connaissance antecedent, 
« auteur de Facte », et un etat de connaissance subse- 
quent qui est « le jouisseur du fruit ». — Et ne dites 
pas que ce systeme entraine des consequences absurdes, 
[que le fruit pouri*ait ^tre goute par n'importc qui, ou 
pourrait dtre quelconque] ; car I'effet est determine par 
la cause. Donnons des exemples : Quand on seme, dans 
un terrain prepare, des graines de manguier impregnees 
d'une substance de saveur douce, [de lait par exemple], 
cette saveur se relrouve necessairement dans la pousse, 
dans la tige, dans le tronc, dans les branches, dans les 
bourgeons, etc., et par leur intermediaire mediatement 
dans le fruit ; — ou bien encore, quand on asperge de 
laque des graines de coton, la couleur rouge se retrouve 
necessairement, par Tintermediaire de la pousse, etc., 
dans les filaments cotonneux. [Un de nos auteurs] Ta 
dit : 

u L'acte et Timpression [qu'il cree], determinent le 

la momentaii6it6 (k^aoikata); mais les « ksapas n foiment une s6rie 
continue. - Cette s6rie s'impose, car elle est pi*ouv6e [par la m6moirc, 
etc.] : nous ne pensons pas ^ la nier »» : ces deux points ^tablis, le rapport 
de Facte et du fruit est flx6 »». 

La phrase quasi-m6trique : « pramanavattvad. .. varyate », peuteti*e 
appel6o un nyaya ; et Texpression : - iti nyayena « est justifi6e. 

Toutefois M. Leumann m'6crit : « Witli Co well, you overlook the woi*d 
nydyena which always alludes to a simile. So the sentence means 
nothing than : « On the strength of the fact that nobody can i-esist to a 
flood a pi*oofs (— to a flood that approaches on account of its being 
proved) -. 

r.e sens technique de « pravaha ». si convenable k la pr6sente discus- 
sion, rend douteuse eette ex6g^e, — quelque soit sa superiority au point 
de vue de la syntaxe. 
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fruit dans la m^me serie ou rimpression a ete placee : 
de m^me la couleur rouge dont la grainc de colon fut 
impregnee ^'^. 

« Quand la ileur du citronnier ou d'une autre plante 
est aspergee de laque ou d'une autre substance, une cei^ 
taine virtualite s'y trouve ajoutee : ne le constatez-vous 
pas ? » *^ 

(ill) Cette stance est cit6e Bodhic. t. IX. 73 fp. 306. « = fol. 169<>) : 
« yatha ca lak§ai*asaparibhayitaih roatuluAgadibijam uptaih tatsaihska- 
rapai*aihparaprav|*ttes tatpu^padisu raktatam utpadayati : na ca tatra 
kag cit pui-vaparakalayor eko 'nugami samasti ;..-. tad uktam : ycu- 
minn eva samtdne... karpase rakiata yathd, iti ; tasmad, yatba 
bijadisv atmanam antarepapi pratlniyamena karyaib tadutpatti^ ca 
kramepa bhavati, tatha pi'akfte 'pi pai-alokagaminam ekaih vinapi 
karyakarariabbavasya niyamakatvat pratiniyatam eva phalam. Kle^- 
kai'mabhisaibskptasya saihtanasyavicchedena pravartanat paraloke 
pbalapratilambho 'bhidhlyata, iti na akrtdbhyagamo na hrtaviprand^ 

badhaicab- 

Cp. Anandagiri, p. 552, i : « anadisaihtatipatitam asaihyiditarupaih 
jflanam eva vasana, tadvagad anekavyavadhanenapi nnadivlsitam eva 
jfianam utpadyate hdrpasarahtatdvad..,, » 

Voyez aussi Atmatattvav. 102. is : yatha k^irava^kad amlatvaih 
paribftya madhuryam upadayanuvai*tamanamalakl .... : lak^arasavase- 
kad va... 

(178) Lire : yal lak^y upasicyate. — Voyez pour cette stance et en 
g^n^ral pour la doctrine de la vasana, Qlohavdrtika pp. 262 et 267. 

« Ce que dit [Kumarila] : « [seuls] des 6tres qui durent [avastbita] 
peuvent etre impi'e8sionn6s [vasyante] par des etres qui durent » est 
inadmissible. Pour qu'il y ait dur^e, il faut que I'^ti'e garde lameme 
essence dans le moment ant^rieur et dans le moment post6]ieur : sinon 
il n*y a pas dur6e (avasthitatva). Par cons^uent il ne peut y avoir 
impression (vasana) d'un eti-e dont I'essence est peimanente, puisque 
cette essence demeure la m6me. Direz-vous : « uu caract^re nouveau. 
qu*on appelle impression, est produit dans Tetre qui dure et seulement 
dans r^tre qui dure «, nous dcraandons ; ce caract^re (vi^e^a) est-0 
distinct de leti-e ? dans ce cas, Tfetre demeure ce qull etait ; — n*en est-il 
l)a8 distinct ? dans ce cas, a la naissance de ce caract^re, il faut que T^tre, 
non distinct de ce caractere, naisse aussi : pai' consequent il ne dui'e pas. 

Dans le moraentan^ (bhaflgura), au contraire, Timpression est possible. 
[Kumarila, exposant la th^e adverse,] le dit ; 

• Dans rbypotb^se de la momentan6ite, il y a vdsand parce que le 
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!2o. 17 — [Nous repondons] : Vous vous accrochez a une 
poi^nee d'herbe ! ^"^ [car, pour refuter votre fameux syllo- 
gismej, soil )e dilemme : l^a momentancite du nuage ou 
de tout autre [objet] donne comme exemple est-elle prou- 
vee par re m^me argument [sattvat], ou par un autre 
argument? Vous ne voudrez pas de la premiere hypothese : 
[car cela reviendrait a dire que] votre pretendue momen- 
tancite n'est visible nulle part : Texemple n'est pasetabli, 
et votre raisonnement n'a m^me pas de point de depart ; 

moment post^iieur ressemble au moment ant^rieur et en est distinct. » 
Dans rhypoth^se de la dui'^e, il est impossible qu'un ftti'e, dont la 
nature reste identique dans le pas86 et dans Tavenir, prenne une nature 
nouvelle ; mais dans notre syst^me, la vasana est justiti6e, cai' le moment 
intellectuel subsequent est distinct du moment intellectuel antecedent, 
et lui ressemble : de tn^me que de la fleur du citronnier asperg^e 
de laque nait uu fruit de m^me nature que Ton dit impressionne par 
celte I laque |. Par consequent, du [moment] antecedent, engendrant le 
[moment] subsequent, on dit quil impressionne (vasayati), et du moment 
subsequent, on dit qu'il est impressionne (vasyate). — Mais ne dites pas 
quo 1 impression depend d'une activite proprement dite (vyapara), de 
telle Hovie qu'elle ne pourrait appai-tenir au momentane, car la relation 
d'impressionne k impressionnant (vasyavasakayob saihbandha) est une 
i^elation d'effet k cause. II n'y a done pas defaut de non-relation. 

[Kumarila] repond : On ne pent attribuer au momentane la faculte 
d'ongendrer. et encoi*e moins d'engendrer son semblable.. » 

— Refutation, p. 267 : - Ce que disent [les bouddhistes] : « la fleur 
aspergec avasikta) de laque produit un fruit de meme nature »» n'est pas 
demonstiatif (ayukta), car certaines parties subtiles de la laque passent 
(saihkranti) de la flour dans le fruit ; — mais il n'en est pas de meme ici : 
aucune partie do la connaissance antecedente ne persiste (anu-vart) dans 
les connaissances subsequontes. [Kumai-ilal le dit : 

Kusume bijapurader yal lak^ady upasicyate 

tad inipasyaiva saihkrantib phale tasyety avasana 

« Pour la laque dont on asperge la fleur du citronnier, il y a trans- 
mission dans le ii'uit do la substance meme de la laque, et non pas 
impression » 

(Wj) Snr CO proverbe. cite Eggeling, Cat. India Office 600^^ ,. voyez 
Col .lacob, Laukihany&yahjali, p. 13 (Keferences&Saryarfarp. 142, n et 
NaiskarmyOeSiddhi I. 76.) 
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— si vous vous en tenez a la deuxieme reponse, servez- 
vons done pour etablir la moraentaneite universelle de 
Targunient que vous appliquerez au nuage ! voire raison- 
nenient, « paree qu'il existe », est parfaitement oiseux ^**. 

Vous definissez Texistence : « la capacite do produire 
un effet » ^^' : j'en conclus a Texistence des dents ^^^ d'un 
d'un serpent imaginaire, a Fexistence du [mirage, etc.) ; 
car ces choses iinaginaires produisent un effet. Aussi 
definissons-iious : « Existe, ce qui a origine, fin et duree r^. 

Vous repondrez sans doute : « i^a [momentaneite] est 26. 2 
etablie par le fait que votre 4tre permanent devra 
posseder des qualites contradictoires, a savoir la capa- 
cite et rincapacite [de produire ses effets] » ^*^ Mauvais 
argument, car nous sommes des « possibilistes », nous 
sommes partisans de la doctrine do la relativite : et cette 
contradiction [de la capacite et de rincapacite) ne peut 
dtre etablie [contre nous] ^^. 

[Deuxieme point] : ce que vous racontez [de la couleur 
rouge transmise dans] le coton [de la graine aux fila- 
ments] et tons vosautres exemples : vaines paroles. Vous 
ne justifiez pas [Fapplication que vous en faites] ; et, 
m^me dans les cas que vous presentez, nous n'admettons 
pas « la destruction sans reste » ^^. 

D'ailleurs Thypoth^se d'une serie continue existant 
independamment des membres qui la composent, ne peut 



(180) Voye;5 9. 9 

(181) Voyez 12. p. 

(182) Cowell : « . oven the htftf of a snako iiua^riiunl in the mpe » ; — 
daiiiQa = ♦Zahn (P. W.) : muls voyoa Apte, 8. vik\ 

(183) Voyez note 34. 

(184) Lire anekantatao. — Cp. lu doetiine du SaptabhaAglnaya, Sarva- 
dar^. 41. 7 ; ^arhkara, II. 2. 33 (535. «), etc. 

(18.5) Niranvayana^, cp. (,'lokavdrt, 265 i et ci-deasua note 178, in fine. 
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s'aventurer sur le cheniin de la demoostration. H est dit : 
c( Soient des individus de mfime espece, successivement 
produits, [en contact comine les anneaux d'une chalne,] C 
en contact avec B et D, D avec C et E, etc. : dans ces 
[individus reside] la serie continue : il est declare qu'elle 
constitue une unite ». ^^ 

(186) D'aprto Gowell : « And again, your supposed continued series 
cannot be demonstrated without some subject to give it coherence, as 
had been said : « in individual things which are of the same class or 
successively pit)duccd or in mutual contact, there may be a continued 
series ; and this series is held to be one (throughout all »] ». 

La discussion de Kumarila 6tablit que samtdnin = un membre de la 
s^rie : la doctrine du saihtana, ou plus exactement du [ksaQika]jMnasaih- 
tana, dans ses rapports avec le dogme do la retribution de I'acte, est 
6tudi6e (Jlohavdrt., Chap, de TAtmavada, 33 et suiv (p. 696). 

Les inanarndtradtma-vadins (d'apr^s lesquels I'atman n'est que la 
oonnaissance successive) ont beau admettre la renaissance [du vijfiana] 
(janmantara) : la momentan^it^ des connaissances fait que I'agent est 
autre que le jouisseur du fruit ; Tinactivit^ (ni§kriyatva) et la non-diffu- 
sion (avibhutva^ [du jAana] font que le jfiana ne peut se r6incarner (dehan- 
taragritibi). 

[Les Ijouddhistes r^pondent :] Le samtdna qui est auteur de Facte 
n'est il pas pour nous le m^me sariitana qui jouit du fruit ? [certes les 
vij lianas sont distincts], mais a la distinction des divers moments intei- 
lectuels [vijftana-ksaoa] correspond dans votre syst^me la distinction 
des divers 6tats de votre [atman] (tvadavasthantai'aiU samab). 

[Kumarila :] La qualiti^ d'agcnt, quand il s'agit d'une action prolong6e, 
peut difflcilement 6tre attribute [4 votre jflana] : vos jAanas se comptent 
par milliers : cette action est comme Toeuvre collective d'une dynastie ! 
(kulakalpopamam) (a). 

Si vous n'admettez pas I'existence d'un samtdna distinct [des saih- 
tanins], les membres de la s^rie (saihtanins) sont momentan^s : il n'exlste 
pas d'agent, auteur de I'acte (b). 

(a) Gomm. : yad ekenarabdhaih putrapauti^adibhiU samapyate sa kula- 
kalpa Iti. 

(b) Comm. : « Pardon ' I auteur de I'acte c'est le saihtana, qui est per- 
manent »». L'auteur r6pond : « Si vous n'admettez pas... »» Les bouddhistes 
en effet n'admettent pas Texlstence d'un « sarhtana n distinct des jfianas 
(j&anatirikta) : par consequent [le saiiitana] n*6tant que « saihtanins n 
(saihtanimatrapat^t), il existe pas d'agent. 
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[N'est-il pas evident qu'il y a contradiction dans les 
termes ?J 

Le jouisseur du fruit 6tant absolument distinct [de Tagent], ii y a 
« akftagaroa » (a) ; nous ne disons pas qu'il y ait « kptanaga '*, car aucun 
acte n'a 6te accompli par qui que oe soit. 

[Done] si le saihtana n*est pas autre chose [que les saihtanins], dire 
« saihtana » ce n est qu'une auti-e fagon dire les [saihtanins] : et nous 
avons i*6fut6 ce syst^me ; — [mais si le saihtana est distinct dea saihta- 
nins et permanent, n^affirmez-vous pas la momentan^it^ de tout ce qui 
existe ? Le saihtana est done une irr^alit^ (avastu ^ ^tre de raison = 
prajilaptisat, par opposition d vastusat)], et le saihtana 6tant irr<tel 
(avastu) ne peut 6tre agent. 

Direz-vous que le saihtana [quoique distinct des saihtanins] est momen- 
tane ? la m6me [objection demeure : tout acte est un acte coUectif]. Dii^ez- 
vous [qu'il existe r^ellement] et quMI n'est pas momontane ? Vous i*enoncez 
au dogme [i)ouddbique de la momentan^it^] — et ce saihtana sera un 
^tre diff(6ront [desjflanas : ce qui est directement contraire& la th^e 
des Yogacaras — Vijflanavadins]. 

Que si la samtati est t, la fois une et non separable des saihtanins, il 
en r6sultera que la saihtati est multii^e ou que les saihtanins sont uns ; 
— de m^me [quand nous avons discut^ cette tfadse que la connaissanoe 
n'cst pas separable de] Fobjet et du sujet de la connaissance. [il nous est 
appam que Tobjet et le sujet de la connaissance, dans cette hypothtoe, 
n*6taient pas distincts, 6tant respectivement identiques k la connaissanoe 
qui est une ; — ou bien que la connaissance elle-m^me ^tait double, 
puisque non s6pai*^ de I'objet et du sujet de la connaissance qui sont 
distincts] (b). 

Parcons6quent si lo saihtana est absolument distinct ou distinct en 
quelque fa^on que ce soit [des saihtanins], ce saihtana c*est l*atman des 
VaiQe?ikas et des Saihkhyas 

La doctrine que Kumarila prdte aux Bouddhistes : « Karta ya eva 
saihtano nanu bhokta sa eva nal^ », « eka.... saihtatiti », est bien la doc- 
trine de r^cole : voyez Bodhic. IX. 73. 

« saihtannsyaikyam agritya karta bhokteti de<jitam »» = « [Bouddfaa] 

(a) Voir ci-dessous note 187. 

(b) Eka cavyatirikta ca saihtanibhyo 'tha sartitatib 
bhedabhedau prasaktavyau grahyagrahakayor yatha. 

Comm. : yadi tu saihtanibfair abhinna eka ca saihtatil^, tato grahyagra- 
hakayor jflanavyatireke yad uktam : « ekajfllnad ananyatvad anayor 
apy abhcdo, bhinnabhyam abhedad va jfianasyapi bheda y» iti, tad evapa- 
dayitavyam ity aba : eka ceti. 
Voyez cette discussion du grahyagrahaka, QMtavdrt. p. 908. 
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26. 9 Enfin notre objection d'atiprasangu demeure en depit 
de la determination de Teffel par la cause : car, [s'il faut 

a enseign^ : l*auteur de Facte [est] lo jouisaeur du fruit, en raisou de 
riiiut6 [apparento] du sariitana ». — PrajMlcaramati commente : « En 
raison de l'unit6 du saihtana. c'est-a-dire de la s6rie des moments [intel- 
lectuels] successifs qui se suecedent comme cause et effet, en raison de 
i*unit<^ attribu^ a des membres multiples pai* concession a Fopinion des 
liommes, il a 6t6 enseign^ : « L'agent [est] le jouisseur = celui-14 m^me 
qui est I'auteur de Facte est celui qui jouit du fi'uit de cet acte » (a). 

Au point de vue de la v6rit6 vraie le saihtana n'existe pas : « L*acte 
existe, Bbik§us !, le fi'uit existe ; mais il n*existe pas d'agent (karaka) 
qui abandonne ces skandhas pour pi'endi-e d'auties skandhas... » (b) 

Mais si le saihtana est irr^l les saihtanins existent : « yady api na 
saihtano nama vastu, tathapi saihtanino vastubhutab » (c). 

Nous pouvons maintenant encadrer la citation du SarvcLdarg, d'un 
commentaire plus autoris^ ; nous reprenons, pour plus de clai*t^, la 
version propos6e : 

« L^hypothdse d'un saihtana distinct des saihtanins n*est pas soute- 
nable [car ce saihtana sera, ou a-k§tapika, auquel cas il n'existe pas ; ou 
k^pika, auquel cas il ne sert de rien pour I'explication du rapport de 
Facto et du fruit (karmakriyasaihbaudba)]. 

Et vous admettez vous-m^me que le saihtana n*est pas distinct des 
saihtanins : un de nos (?) docteurs resume votre syst^me : 

(a) •* saihtanasya, uttarottai'ak^aQaparaihparalak^apasya karyakara- 
Qabhavena pravartamanasya, aikyam agritya, anekesv ekatvaih loka- 
diiyavasayavagad aropitam eva nimittlkptya, karta bhokteti de^itam, 
ya eva karmapab karta sa eva tatphalasyopabhokteti 

(b) Bodhic. 307,7; ibid. 1. 12 : saihtanavacanenaidaihpratyayatamatra- 
syabhyupagamad, anyatha saihtana eva na syat. 

Voyez les passages indiqu^s a Findex sous les mots : karta svatantrab, 
kartftva, karmakartfkriyabheda, karaka, saihtana. 
Irr6alit6 du saihtana : voyez Qik§&s, 358. 19, 359. u 

avasthabluQ ca saihbandhaU saihvftya caiva dpQyate 

agamac ca tadastitvaih yuktyagamanivaritam ... 

saihtanab samudaya^ ca paflktisenadivan mpsa (= Bodhic, VIII. lOu) 

Comp. Warren, 238, 247 : « he sees that behind the action, tliere is no 
actor, and that, although actions beai^ their fruit, there is no one that 
experiences that fruit ». 

Saihtati = upacayo, Dh. sahganiy 643. 

(c) Ny&ydbindut. 73. 7. 
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admettre votre doctrine de la serie], rintelligence de 
Televe se souviendra des impressions ressenties par Tin- 
telligence du maitre ; Televe goutera le fruit des actes 
accomplis par le maitre : d*ou, par conclusion logique, 
destruction [pour Tagent] de Foeuvre accomplie, fecondit6 
[pour celui qui goiltera le fruit] de Tceuvre inaccom- 
plie *^ ; — c'est ce qu'a dit Siddhasena : ^^ 

« Destruction de [roeuvre] accomplie, jouissance de 
I'ceuvre inaccomplie, delivrance [pour tons les 4tres] 
de I'existenc^ ^**, abolition de la memoire : ces diificultes, 
notre adversaire les meprise ouvertement et il aflBrme le 
ki^nabhanga : c'est d'une temerite inouie ! » 

— Poursuivons : dans Thypothese de la niomentaneite 26. m 
I'objet de la connaissance n'existe [plus] quand la con- 
naissance a lieu, la connaissance n^existe pas [encore] 
quand existe Tobjet de la connaissance : il ne pent done 

« Le saihtana existe dans [les saihtanins, dans] les vyaktis .... ; et 
[bouddhistes] afflnnent qu*il est un ». lOr cette opinion n'est pas soute- 
nable ; s*il est un, il est distinct des membi*es de la s^rie ; s'il n*existe 
pas ind^pendamment des membres de la s^rie. il n'est pas un....] (a). 

(187) Krtabhyagama {Sarvadarg, 54, g) Cp. Qlokavdrte9l. Gomm. 1. n : 
« kim idaih kptanaQakftagamav iti ? kartu}^ kpte karmaQi na^ ; bboktuQ 
cakpte karmapy agama iti. •* — La r^ponse des bouddhistes nous est 
connue notamment par Bodhic, 305, s. 306, ig (voir note 186) et Madhya- 
makavrtti, chap. XVII (kannaphalaparik§a). 

L'argument : ..Ci^yabuddhiU.. = Atmatattvav. 97. «. 

(188) Siddhasena-vakya-karepa. (Lowell : author of the Siddhasena- 
vakya. II est difficile de donner une traduction certaine car la litt^rature 
relative a Siddhasena est encore inconnue en Europe (E. Leumann). 

(189) Bhavamok^a. — Co well : the dissolution of all existence. 

(a) Je crois que M. Qarbe s'est m^pris sur le sens de Sdmkhyas. vrtti 
ad 1 28 ; il faut lire (p. 17. 4) sarhtanivyatiriktal^ avec les Mss. A et C et 
non saihtani y<> ; — et nous avons : [bandhab], saihtanasya cet yadi 
saihtanivyatiriktab siddhantahani^^ ; athavyatiiiktas, tathapi tena kiih 
cid adheyam : adhanaih tv agakyaih k^aQikatvat. 

4 
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&ive question ni d'objet ni de connaissancc ; d'oii dispari- 
tion de tout le train des choses humaines. 

Supposera-t-on que [I'objet et la connaissancej sont 
simultanes ? ^^ ils ne pourront, tclles les deux cornes [du 
boeuf J, &ive en relation de cause a effet ; votre pretendu 
objet [simultane a la connaissancej ne pourra ^tre la 
« cause objective » de la connaissancc ^*. 

Direz-vous [avec les Sautrantikas] : « La [chose], bien 
que non simultanee [a la connaissancc], est perdue en 
raison de la qualite qu'elle possede d'iinprimer sa forme 
[a la connaissancc] » ? — C'est egalenient inadmissible ; 
car vous ne pourrez expliquer comment une connaissancc 
momentanee sera le lieu o\i s'exerce la puissance[attribuee 
a Tobjet] d'imprimer sa forme ^®^ — Reste d'ailleurs cette 
objection que les diverses manieres d'etre [de la connais- 
sancc] n'ont pas plus de raison d'etre dans [votre] theorie 
du nirdliQraj liana que dans la theorie [propre aux Vijna- 
navadins] ^^* du sQkarajmnia. [Nous obscrvons] en effet 

(190) Cowell lit grahyasya, correction ires vraiserablable : «* conse- 
quently the dlambana, or the object 's data, would be abolished as one 
of the four concuirent causes ". Si le grahya est simultan6 a la connais- 
sance, il n*y aura pas en fait de grahya, puisquc le grahya est par defini- 
tion ralambanapratyaya (n. 123), et qu'^tant simultan6 4 la connaissancc 
il ne pent en 6ti'e le pratyaya. 

Pcut-6tre faut-il lire : «pratyaya[tv]anupapatteb- 
L'exemple : savyetara*>, cp. par exemple Sdmkhyas, t?. 1. 38. 
Le « janyajanakayoU sahotpannatva • est d6fcndu Abhidharmak, r. 
242a : discussion int^ressante. 

(191) akararpakata^rayata : la quality d'etre I'agraya de la quality 
d'imprimer sa forme. — Cowell : « the impossibility of explaining how a 
momentary perception can possess the power of impressing a form » : 
ceci cadre mieux avec la valeur du mot agraya ; mais c'est le jflana qui 
recjoit la forme et force nous est de traduire : agrayata = vi§ayata. 

Sur cette doctrine des Sautrantikas, voir notes 109 et suiv. La m6me 
argumentation S, s. v. I. 28. 

(192) Le texte porte : • tad apy apegalam : k^a^ikasya jfianasyakarai*- 
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[que] rintellect, [d'abord] exempt de toute forme d'objet, 
est, du fait de la perception, interieurement apergu comme 
connaissance, rapportee a un sujet determine, d'une chose 

pakatagrayataya durvacastvena sakarajflanavade pratyade^ena niraka- 
rajflanavade 'pi yogyatavagena pratikarmavyavasthayab sthitatvat. 
tatha hi .. •» Co well : For if you maintain that the knowledge acquired 
by perception has a certain form impressed upon it, you are met by the 
impossibility... ; and if you say that it has no form impi^essed upon it, 
you are equally met by the fact that, if we are to avoid incongruity, 
there must be some detinite condition to determine the perception and 
knowledge in each several case Thus... » 

Cette version d Ta vantage de respecter le texte ; la n6tre le violente 
et reclame des explications : celles que nous donnerons sont peut-^tre 
sufBsantes. 

Le sens des termes sakarajflanavada, nirakarajflanao est 6clair6 par 
led passages suivants. 

« ke cid ahub : na jflauadharmo niliidib, na carthasya ; nirakarayob 
saihsfs^ayor akaro ni§padyate... (Qlokavart. 280. 9). 

« saihsargadharmakaravadinarh prak saihsargan nirakaix)'rthojflanaih 
ca, tat katharh tatsaihsargad akaro nispadyate, kathaihtaraih ca tadvai- 
citryam ...» (282. is). 

« yad apy ahub : nayam akarab saihsr§tayor ubhayob, sarvadaivartho 
nirakarab, jfianam eva sakaram (283. e) (U). 

« Sautrantikas tu jflanavaicitryasiddhyartham artham api ... vicitra- 
karaih kalpayanti na nirakaram (283. 15) (I). 

« svabhavatab svaccham eva jiianaih samanantarapratyayakhyavasa- 
nasarhsargad vicitrakaram upa^jayate (284. is) (II). 

I. Les Sautrantikas soutiennent que Tobjet imprime sa forme 4 la 
connaissance par elle-m^me « non inform^e n ; c'est ainsi que s^explique 
ais6ment la vari6t6 (vaicitrya) de la connaissance. On peut les appeler 
« nirakarajfianavadinas » ; le jfiana, dans leur syst^me, ne faisant que 
recevoir la forme de I'objet (pratibimbaki*anta, vi§ayakaradharin). 

II. Les VijAanavadins tieunent que la connaissance est inform^e par 
la vasana ou trace laissee par la connaissance ant^rieure. Leur systeme 
est appel6 « sakarajilananaya n Tdtp. t 467. ^. 

Le Jaina discute ici avec les Sautrantikas, la chose n*est pas dout^use ; 
et nous supposons qu'il argumente : «« De m^me que, d*apr^s vous, la 
doctrine du sakarajflana ne rend pas compte de la variety et de V « occa- 
sionnalit^ » (kadacitkatvai de la connaissance (ep. p. 19) ; de m^me, dans 
votre systeme, il n'est pas de raison sufflsante des diverses modalit^sde 
la connaissance ». En d^autres termes : ni les Vijfianavadins n*expliquent 
le caract^re objectif do la connaissance, ni les Sautrantikas son caract^re 
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o\ti^ri(Mii»ol, n'uolio, etc, : son udivite ne consiste pas 
Hiinploinoiit] ooiuino oolle <lu niiroir, fk refleter Tobjet ; 
— ot Hi rintolltH't a Isoiiloiiuiitl pour nature de prendre 
hi forme <le Tobjel '^*^\ dites un eternci adieu a ces expi-es- 
Hions appli(|uees i\ Tobjet : « pmclie, eloigne » et a 
loules relies |qui entrainent un rapport subjectif |. — Ne 
<liteH pas : « Soil ; e*est d*aeeord avec; nos prineipes » ; 
ear ees expressions : (( La niontagne est plus loin, plus 
prtNs, longue, grande » ont la vie dure. — Ne dites pas : 
« On s'exprinie ainsi parce que la [montagne], qui impose 
sa forme h la connaissance, possede la qualite dVHre plus 
eloignee, etc. » ; car nous n'observons rien d*analogue 
dans le n)iroir [ou tons les objets, eloignes ou pmches, 
sont refletes dans un m6me plan] *^. 
27. 7 Autre objection. La connaissance engendree par Tobjet 
imite Fobjet en tant qu*il est bleu : soit ; nous demandons 
si elle rimite aussi en tant qu*il est inconscient ? Si oui, 
la connaissance est inconsciente comme est Tobjet ; et 
voila une facheuse diiKculte : « tu veux grandir et ta 
racinc est detruite ! » ** 



subjectif : « La connaissance, en efTet, est apei'^ue int6rieurement (anu- 
bhuyate) comme connaissance rapport^e ^ un sujet d6termin6... » 

II semblo ique les id6cs soient logiquement enchain^s. Nous traduisons 
comme si le texte portait : « durvacastvcna ; sakarajflanavada iva nira 

kara* sthitatvac ca».. — ou « ... ; sakarajftanavadapratyadeQena [ca], 

nii'<> : « et en raison de [votre] r^utation du sakarajfianavada, parce que 
dans le syst6me du nirakarajAana aussi se pr^sente Tobjection... . *• 

(193) visayakaradharin, cp. Sdrhkhyas, v. I. 89, cit6 note 115. 

(194) Cowell : Nor may you say that « it is the object (which supplies 
the form) that really possesses these qualities of being further, etc., 
and they are applied by a fashion of speech fo the perception [though 
not really belonging to it»] — because we do not find that it is the case 
in a mirror [i. e., it does not become a far reflection because it repre- 
sents a far object]. 

(195) Voyez Col. .Jacob, Lauhihanydydrijaliy p. 35 : « Wishing io 
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Si vous nous repondez, pour eviter cette difficulte, que 
« la eonnaissance n'imite pas [FobjetJ en tant qu'il est 
ineonscient », comment ['[inconscience de TobjetJ peut- 
elle 6tre connuo ? Appliquons la maxime : « Pour sauver 
Tun, perdre Taut re » ^^. 

Mais notro adversaire repli(|ue : « Qu'est-ce que celanous 
fait que Tinconscience [de TobjetJ ne soit pas perdue ? » 
[Repondons :] Si rinconscicnce [de Tobjet] n*est pas per- 
due tandis que la eouleur bleue est per^nie, il s'ensuit ou 
que rineonscience et la eouleur bleue n'ont pas un com- 
mun receptacle, ou que la question demeure indetermi- 
nee *^ ; on pergoit la eouleur bleue, on ne per^oit pas 
rineonscience : pour(|Uoi Tinconscience serait-elle associee 
a la eouleur bleue ? Vous ne voyez pas le triple monde 
quand vous voyez un poteau : voulez-vous que le triple 
monde constitue Tessence du poteau ? ^^^ 

Tons ces points de doctrine ont ete developpes par les 
docteurs Jainas, par Prabhacandra ^'^ notamment dans le 



grow, you have destt^oyed your root. This is Prof. Ck)well's rendering 

of the saying According to Tai^natha it means : Whilst seeking to 

obtain interest, the creditor loses [that and] the capital too ». 

(196) Ibid., p. 9 (R6f<§i'ences & Sarvadarg, 118. le ot a Khandanahhanda- 
hhddya : ekaih sarii®). — Co well corrige : tasya (= ja4ataya) grahariam. 

(197) Si la jadata est suppos6e : « upalabdhilak^Oapr^'Pta », il y a 
bheda : si elle est suppos^e ** adr<^ya »>, il y a anekantata. 

(198) L'arguraent tir6 de la « jadata « de I'objet est d6velopp6 Tdtj). t. 
463. 21 (Refutation de la doctrine du « sarupya «, cp. Nyayabindut 18 22) : 
kiih sai'vatmana sarupyabhav^d visayabliavab ? aho kathaih cit sarupya- 
bhavat ? na tavad arthasya jacjiatmano jilanena prakagatmana sarvatha 
saru])yarh, saiupye jfianam api jadaih bhaved iti jflanatvahanib ; ekade- 
Qena ca sarupyo « tat kva nama nasti? » iti sai'vam jflanaih sarvaih 
vedayet. 

(199) L*6dition portc : Pratapacandra ; la correction est de Pathak, 
.1. Bombay, 49, 2^0- Prabhacandm est I'auteur du Nydyacandrodaya 
(ibid, p 232) — Voyez ibid. 49a, p. LXXXI. 
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PrameyakamalamQrtanda et dans d'autres ouvrages : nous 
n'lnsisterons pas par souci de brievete. 
27. 19 Conclusion : les honimes qui desirent realiser leurs fins 
doivent rejeter la doctrine des Saugatas et adopter celle 
des Jainas. 

L. DE LA VaLL£E PoUSSIN. 



BASQUE ET GAULOIS. 



Les ancdtres de la nation Basque s'etant trouves de 
bonne heure en relation avec les Gaulois, ont naturelle- 
ment fait des emprunts a la langue de ces derniers. On 
en retrouve aujourd'hui encore la preuvc dans le vocabu- 
laire Euskara. II contient iin nombre assez respectable 
d*elements d'origine certainement celtique, sans en conDp- 
ter quclques uns dont la provenance reste obscure. Plu- 
sieurs, du reste, constituent de ces termes usuels qui pas- 
sent moins aisement d'un idiome a Tautre et leur presence 
en Basque prouve combien a ete profonde sur cette langue 
rinfluence Celtique. Parmi eux figurent notamment, 
comme on le verra tout a Theure, non seulement divers 
noms de nombre et prepositions, ou mieux, postpositions, 
mais encore les mots si^rvant a rend re Tidee du verbe dtre 
et celle du pronom relatif. Nous ne jugerions pas trop 
temeraire d'admettre qu'a I'origine, TEuskara tout aussi 
bien que divers dialectes aujourd'hui encore en vigueur 
chez des populations plus ou moins sauvages, manquait de 
termes pour exprimer ces notions. On ne saurait gueres 
doutor d'aillcurs que jadis, avani qu'il n'ait pu s'im- 
pregner d'elemcnts pris soit au I^atin, soit aux dialectes 
Romans, le loxique Basque n'ait conlenu une bien plus 
grande quantitc d'clements Coltiques et, a cet egard, peut- 
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6tre aurait-il merite d'etre regarde comme un dialecte 
Celtibere plutdt que purement Ibericn. Enfin nous verrons 
que le systeme de numeration en vigueur chez les Popu- 
lations Celtes s'est inspire en quelque sorte, de celui de 
TEuskara. Quoiqu'il en soit, donnons la liste des termes 
de ce dernier idiome dont la provenance Gauloise semble- 
rait difBcilement contestable. 

A, c< vers, a ». Voy. At. 

Aari, a ; « Mouton ». Voy. Ahari, a. 

Adar, ra ; a Come, branche d'arbre » ; Gaelique d'Eco^^ : 
Adharc, « Come », d*ou Adarcach, « Cornu » et Adar- 
cog ; « Cornette, petite corne ». — Erse ou Irlandais, 
(Dialecte de Galway), Ayarc, « Corne », peut-^tre bien 
de la racine gauloise (P)ete ; k Etendre, s'etendre » 
conf. Latin Patere — Grec, ueTavvjpi, iriTaw ; « deployer, 
etendre ». 

La transition de I'idee de corne a celle de bois se 
conQoit facilement. Ne disons-nous pas les bois d*un 
cerf, pour « ses comes, sa ramure » ? 

En tout cas, le mot Basque n'offre qu'une ressem- 
blance phonetique purement fortuite avec le terme 
signifiant « Jambe, pied » dans divers dialectes Berbers. 
Ex. Kabyle de Bougie, Afar ; « Pied » — Nefousa, Tar^ 
mdme sens — Chelh'a (du Maroc), Adhar : « Jambe, 
pied » — Harakta, dliar, a Pied » — Zenaga Ad'ar, 
m^me sens — Boti'oua, idliary idem — Ahaggar, id. — 
Gouelaia, [zar, id. — Sergou Atar, Nous ne pensons 
pas non plus qu'il ait rum a faire avec le Gallois Ede- 
ryn, « Oiseau ». 

Adarku, a ; (( Garni de mauvais noeuds », en parlant du 
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bois, litteralement « muni de comes, de branches », 
du precedent et de la finale zu a garni de, muni de, 
done de » ; Ex. Indarzu, « fort, doue de force » de 
Indar, ra : « Force ». 
Ahal ; a Pouvoir, puissance » ; est visiblement pris pour un 
primitif /!/ (voy. plus loin), de mfime que Aliari « Mou- 
ton » pour Ari ; et Ahaidc « Parent » pour un archai- 
que Aide. En tout cas, Ahal, Al sont indubitablement 
apparentes au Gallois Gallon, gallael, « Pouvoir » et 
Gall, « force ». — Cornique, Gallos, « force, puissan- 
ce » — Bas Breton, Galloud ; « Pouvoir, autorite, effi- 
cacite, privilege », Gallout (dial. Vanetais) ^c Pouvoir, 
avoir la faculte de » — Ecossais, yalach :« courage, ». 
Tout ceci nous ram^ne a une forme gauloise hypo- 
thetique Gabio, « Possum », a rapprocher du Lithua- 
nien, Galiti, Galieti : « Pouvoir, avoir le moyen de » 
et Vieux Slavon, golemu « grand » et, peut-6tre m6me 
du grec ATtocpwXio;, « vain, sans eflTet, monstrueux ». 

Le g initial sera tombe ici comme il Fa fait p. ex. 
dans Abar, ra ; « Branche propre a faire du feu », du 
Bearnais Gabarve, « sorte de gros ajonc » — Oporra, 
« Coupe, ecuelle », forme dialectique pour Gophorra. 

Faisons observer que le g initial de ce mot a aussi 
disparu ou s'est transforme en li dans plusieui*s dialec- 
tes Neo-celtiques. Citoiis p. ex. le Bas Breton Hallout, 
hellouty allout, ellout : « Posse » conf. le Cornique May 
hallo ; (( qu'il puisse » et HeUyn, « wc may ». Mais il 
s'agit la d'un phenomene lequel visiblement n'oflFre pas 
un caractere primitif et n'a rien a faire avec celui qui 
s*est produit en Basque. 

Le terme Euskarien ne presente d'ailleurs qu*une 
ressemblance purement fortuite avec le Al : « foitis. 
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strenuus » et, comme substantif, « Potestas, facultas » 
de THebreu, d'ou Eloli « Dieu », litt. « le foit, le puis- 
sant » et le pluriel reverentiel Ebhim. 

Ahai.ge, a ; « Honte », litt. « Sine vi, Sine robore » du 
precedent et de la postposition caritive gc. 

AiiALGE, Tii ; « Devenir, devenu honteux »> ; of. le pi*eee- 
dent et Tu, suffixe du participe passe. 

Ahalgegabe, a; « Impertinent », litt. « Sine Verecundisi » ; 
of. le prec. et gabe, signe du caritif. 

Ahai.gegarri, a ; « Honteux par sa faute » ; cf. Ahalgc et 
garri, sufiixe adjective. 

AiiALGEKOR, RA ; a Hontcux, timidc » ; cf. Ahalge et kor, 
sufBxe adject. 

Ahalke ; « Honte », forme Souletine pour Ahalgc, voy. 
plus haut. 

AiiALKOR, RA ; <c Houtcux », formc Souletine abregee pour 
Ahalgekor, voy. ce mot. 

Akher, RA ; <c Bouc », sans aucun doute a rapprocher de 
rirlandais Ag et au pluriel Aige, doii les composes 
Agalloid ; « cervus » — Ecossais Oigh, « Cerf », Oighe, 
c< Biche » et Agadli « Boeuf » Gallois Ewig, « (]erva », 
d'un archaique agxko — Cornique, euhic, pour eugic^ 
« cerva » et hch euliic, « Hinnulus » d'une forme gau- 
loise Agos, « Bouc ». 

Le Basque a ajoute au radical gaulois, une finale 
intensive ou derivative et\ er-ra comme dans Edcr, ra, 
« Beau », pris lui-m^me au Beiivnnhbet, « Beau », du 
Latin bellus, du Roman bel, mais avoc transformation 
normale du / final en t. L'Euskara a ici comme il arrive 
souvent adouci ce t en d et laisse tomber la labiale 
initiale. 

C'est enco!*e visiblement le m6me mot que nous 
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rencontrons dans le grec AiS, afyo^;, « Chevre » — 
Lithuanien ozys ; « Bouc » — Letton ahsisy m^.nie sens 
et ozkd^ a Chevre » — Persan nioderne, Azarick — 
idem — Zend Aze (d'apres Anquetil) Armenien, Aidz, 
aic — Sanskrit Ago, aja, « Bouc » et Ajd, dyd, Chevre 
« litl. a Tanimal agile, remnant », de la racine Ag, 
movere, ire » cf. Latin Ago ; grec 'Ayw. 

Ce nom de la chevre n'aurait-il point passe dans cer- 
tains idiomes etrangers a la famille Indo-Europeenne ? 
Tel pourrait bien dtre, par excmple, le cas pour le Kotte 
(dialecte de la Siberie Orientale) Eg, « chevre », au 
pluriel Ag. 

Pictet, deson cdte, s'etayant surl'autoritede Gesenius, 
compare au Sanskrit Aga, THebreu 'Ez ; « chevre r- — 
Syriaque 'Ezo — Arabe Anz et mdme le ^'AJJa Phenicien 
auquel Etienne de Byzance attribue le sens de <c chevre » 
cf. encore le vieux Semite 'Inzu — Sumerien, uz, 
« capra ». 

Ajoutons, toutefois, que ces derniers rapprochements 
pourraient donner lieu a certaines objections. La pre- 
miere serait que ces termes semitiques semblent bien 
provenir d*une racine indigene et dont le sens serait 
notablement diflFerent,a savoir 'Azdz, « Valuit, robustus 
fuit ». 

Tout bien considere, on ne saurait, croyons-nous, 
songer a un rapprochement du terme Basque avec le 
gallois Caer, « Bouc », d'ou Caer-iwrch, « Lhevreuil », 
d'un gnulois Ca(p)eros, « Bouc ». 

C'est bien evidemment ce dernier quenousretrouvons 
dans le Latin Caper , « Chevreau » et Capra ; « Chevre », 
Capreohis, « Chevreuil » — Etrusque ou Tyrrhenien 
xaTTpa : w Chevre » d'apres Herychius. 



J 
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M. Schrader en rapproche egalement le grec xaupo;, 
« sanglier », malgre un changement de sens assez 
marque. Rattachez a la mdme souche le Live Kabry 
m^me sens, d^ou vraisemblablement , le Suoini ou 
Finlandais Kauris^ <( Bouc », aussi bien que le Vieux 
Norrain Hafr^ a Bouc », lequel a, sans aucun doute, 
donne naissance au Lapon Habres — TAnglo-Saxon, 
Haefer, « Bouc ». 

Dans tons ces termes, Pictet reconnait, etson opinion, 
a cet egard, nous paraitrait, pour le moins, assez plau- 
sible, la racine Sanskrite Cap^ camp, « Ire, movere » ; 
priinitivement kap, kamp et dont la gutturale primitive 
s'est conservee dans quelques derives du Sanskrit, tels 
p. ex. que kampa, kampana, « Tremblement, agitation ». 

Elle reparaitrait, au dire du doctc Genevois dans 
certains noms Indo-Europeens du cheval et du singe ; 
cf. p. ex. le grec xa^aXXTi;, sorte de cheval — Latin, 
Cahallus — Polonais kobyla « Cavale, jument : » etc. et, 
peut-6tre m^me, jusque dans le Kawi, Kapala etc. Le 
Sanskrit Kapi « Singe », d'ou les Grecs post-Alexandrins 
ont tire leur xTiTro;, (m^me sens), n'a pas une autre 
origine. Ainsi singes, chevaux, chevreaux et boucs 
iiurnient ete designes par nos premiers anc^tres comme 
animaux particulierement mobiles et remuants. 

Que dire maintenant d'un mot a peu pres synonyme 
du precedent et que nous presente le loxique semitique ? 
Citons, p. ex. THcbreu Aphcr, opher, 'dphrali ; a che- 
vreau, faon » — Arabe Ghajr, Gliifr, Ghufr (m^mesens). 

A la verite, comme le remarque Pictet, si pasde mal 
de noms d'animaux dans les dialectes des Semites rap- 
pellent au point de vue phonetique, leurs synonymes 
Indo-Europeens, ils se ramenent d'ordinaire a des raci- 
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lies absolumont irreductibles les unes aux autres. Aiiisi, 
les erudits derivont d'ordinaire Apher, gliafr soil de la 
racine semitique 'Aphar (Hebraique) ; Afirah (Arabe), 
« Subalbus, subrubicundus fuit » soil de ghafara, 
a Villosus fuit ». 

Peut-6tre sera-t-on tente de sc tii*er d^affaire et d'ex- 
pliqiier cette sorte d'anomalie en admettant que ces 
vocables appartenaient a un idiome tout k fait primitif 
et aujoui'd*hui perdu et qu'ils sont beaucoup plus 
anciens que les racines dont on pretend les faire deriver. 
Du reste, nous allons rencontrer tout a I'heure d*autres 
formes semitiques, nous rappelant encore davantage le 
Basque ahlter, ra. Par exemple, la ou nous aurions peine 
a partjiger la fagon de voir du savant Genevois, c'est 
dans sa tentative de rapprochement entre le grec xiupo; 
« sanglier » et le latin Apcf* — Allemand Eber — 
Moyen-haut-AHemand Eber — Vieux-haut-Allemand 
Ehur — Anglo-Saxon, Eofor, d'ou le nom de ville 
Eofarwic ; « ville du sanglier », aujourd*hui « York — 
gothique Ibrus^ Iburus. En effet, le A: ou c dur initial, 
ne tombe guere et sa disparition dans le cas present 
serait inalaisee a expliquer. De plus, le b medial de 
TAllemand semblerait supposer un bh primordial, lequel 
n'aurait guere pu donner un p en latin. Admettons done 
comme Thypothese la plus vraisemblable que le grec 
aurait applique purement et simplement au sanglier, 
le nom primitivement reserve au chevreau ou au bouc. 

Quant au germanique Eber, t/iriis, mieux vaudra le 
tenir pour apparente au Vieux Slavon et Russe Vdpru, 
« sanglier » — Polonais wieprz — Illyrien vepar, 
d*apres Miklosich, de la racine vap, « semen spargere, 
procreare ». 
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Signalons la resseinblance de ces mots avec I'Arabe, 
'//r, (c sanglier, verrat, » que Ton explique par la racine 
'Afara, « il s'est jete, rouledans la poussiere » ou bien 
c( subalbus fuii », peut-6tre de A for, « Pulvis ». 

Ce qui au premier eoup d\eil pi»ut paraitre etrange, 
e est que le Bas-Breton garVy goour ; « ehevre » — 
Cornique, gauar -- gallois gafr, gahr : • chevreau, 
chevre » — Irlandais, gabar, du vieux gaulois gabro-s 
« chevre » n'a rien a faire etymologiquement avec le 
Latin (Aifn^a. Ce terme qui se rencontre dans certains 
noms de localites tels que Gabromagusj litt. « Hirci cam- 
pus » aujourd'hui Crems ou Krems, petite ville de la 
Basse-Autriche aenviron 15 lioues O.deVienne — Gahro- 
send (en Britonnique) et VoSpr^-zoL OXr, etc. suppose d'apres 
M. Ch. Whitley-Stokes une forme primitive gam-ro^ 
dont le radical est gam. Du reste, le terme celtique n'of- 
fre qu*une ressemblance fortuite avec le grec Xijjiapo^;, 
« Bouc, chevre ne en hiver » ; /ijj^a'.pa ; « Chimere, 
chevre nee en hiver, » de /eijjia, c Hiems, Jempeslas », 
ainsi qu*avec le Vieux-Norrain gymj\ a Agneau ». 

Nous avions cru d'abord a une parente de Alcher, ra 
avec un terme designant un animal domestique du 
m^me genre dans les dialectes Berbers : Ex : 

1** De la racine Kkb, le Tai'toq el Ahaggar tirent 
Ekrar^ « Belier, mouton », au pluriel Ekraren — Ser- 
gou, Akrar ; « mouton » — Azguer, Akerer, idem, d'ou 
Akercr ajalbi ; « mouton a laine » el Akerer emmoliar ; 
« mouton Imoukhar » ou a poil. — Zouaoua, Ikerri^ 

m 

« mouton », au pluriel Akraren — Harakta et Ai't-kal- 

foun, Ikerri, idem. — Ouarglais, Ikerronaii, « Oves ». 

i"" De la racine Schrk. — Beni-Menacer et BiflFeen, 

Scherri « mouton » — Haraoua, Isclierri idem. Le sch 
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figure \v\ \c son chuintanl du ch Allemand dans Ar/i, 
« Je )). 

.V De la racine Gim. — Zenaga, Gerer, mouton. 

¥ De la racine contractee Ku ou Rhr — Aouelimid- 
den, Aka7\ « Ovis » — Chaoui'a, Iker, idem — Halima 
Tichetn, « Belier ». 

5** De la racine K, Kk, Keloui, Akka, « mouton », 
au pluriel, Ikiouan, etc. 

Toutefois, comme nous Ta fait observer le docte ber- 
berisant M. R. Basset, il faut tenir compte de la diflFe- 
rence de sens nettement marquee puisqu'i4/i;Aerne signi- 
fie en Basque que bouc, tandis le Akra?' du Sergou, 
yerer du Zenaga possedant pour seule valeur celle de 
a mouton, belier ». D'ailleurs, la forme Kabyle la plus 
ancienne contient visiblement un k suivi dc deux R. 
En Euskara, au contraire, le double R n'apparait que 
devant Tarticle final, en vertu d'une loi phonetique 
bien connue. Quant a Tindefini, il ne possede qu'une 
seule gutturale liquide. Enfm, nous venons de le voir, 
lo Basque s'explique bien plus facilement par un rap- 
procliement ave(* Tlrlandais Ay que de toute autre 
fa(,'on. 

Tout eoci nous amene a tenir Tafflnite sur ce point 
entre le dialecte des Pyrenees et ceux de TAtlas pour 
purement fortuite. II nous paraitrait egalement assez 
temeraire de supposer que le Zouaoua lyhid « che- 
vreau » — Nouba Eyed, « mouton » puisse rien avoir 
a demeler avec le Basque Akiier, le vieux gaulois Ayos^ 
« Bouc ». 

Que dire maintenant du Phenicien Kha?\ « Belier », 
visiblement apparente a TAssyrien, Kirou, « Bouc, 
belier, etalon m^le du menu betail » ? Y faut-il recon- 
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naitre une forme adoucie de la racine Berbere Rrr, 
comme dans rAouelimidden Akar ? Laissons aux semi- 
tisants le soin de se prononcer. 

En tout cas, inalgre une ressemblance a pea pres 
absolue de sens et de son, nous hesiterons beaucoup a 
soup^onner une parente possible entre le tenne Assy- 
rien dont il vient d'etre question et le Bearnais Quirou, 
« Bouc ». Ce dernier usite seulement, parait-il, dans 
quelques local ites, ne constituerait-il pas simplement 
un derive du gaulois Kaeros, Kaperos ? II n'y aurait 
rien d*etonnant a retrouver dans plusieurs dialectes de 
notre pays, quelques termos d'origine Celtique non en 
usage dans le Frangais classique. 

Akhetch, a ; « verrat » est visiblement forme du prece- 
dent avec remplacement de la finale r, ra par te/i, tcha 
qui semble avoir le plus souvent une valeur derivative 
ou diminutive, Cf. Ulitcha, « Moucheron », de Uli, 
« mouche » — Belatclm, « Corneille », de Be/e, « cor- 
beau » — Phagalcha, « faine, fruit du hdtre », de 
Phago, « H^tre ». Aketclia serait done litteralement le 
petit bouc (Cf. le precedent), peut-^tre simplement 
parce qu'il est plus bas sur jambes, ou Tanimal « sem- 
blable au bouc », celui qui dans Tespece porcine joue 
le m^me rdle que le bouc dans Tespece caprine. 

Al, « Pouvoir », forme dialectale pour Altai, voy. plus 
haut. 

Ale, a ; « grain » parait oflFrir une ressemblance toute 
speciale avec Tlrlandais Ail, « esca », d'une forme gau- 
loise restituee Ali^ (m^me sens). M. Whitey-Stokes 
cite encore en vieux gaulois, le verbe restitue Ald^ 
identique pour le sens au Latin Alo, « Je nourris » et 
qui se retrouve dans Tlrlandais Alim, « Nutrio. » 
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Cf. encore Irlandais Altram « nutritio » — Gothique, 
Alja, « s'elever, apparaitre » : Ala, c< croitre, se 
developper, » — Vieux norrain, Ala, « nourrir, entre- 
tenir. » — Grec "AvaXxo;, « Insatiable ». 

A coup sdr, bien qu*on ait pu supposer une chi3lte de 
la labiale initiate, Ale n'a ceilainement rien de com- 
mun, comme nous Tavions suppose d'abord, avec 
l*EspagnoI et Portugais Bala^ « Balle » — Italien Palla, 
halla dont Torigine doit 6tre cherchee soit dans le Cel- 
tique, soit dans le Germanique ; conf. d'une part, 
£cossais Balle. (mfime sens) et, de Tautre, Aliemand, 
Ball, « Balle ». — Vieux-haut-Allemand, Palla. — 
Vieux norrain, Bceltr, bcelr — Suedois bill. II sufflt de 
signaler une ressemblance purement fortuite avec le 
Zouaoua (dial, kabyle). Alim, paille. 

Alhor, ra ; « Champ, pi6ce de terre en labour », visible- 
ment forme du precedent et de la finale derivative 
or, ra (If. Chikor, ra ; « Petit son », de Chiki, « Par- 
vus » — gophor^ ra, « gobelet », du Bas latin Cupa. 
Le mot Basque signiHera done litt. « Endroit ou il y a 
du grain, qui produit du grain. » 

Anderauren, a ; « fern me de chambre » nous semble bien 
d*origine gauloise, au moins par son element radical, 
Andere « demoiselle, maitresse de maison » dont il 
va 6tre question tout-a-rheure. 

Quant k la finale uren^ urren ou auren, reconnais- 
sons-y une alteration de Aurren « Devant, en face » et, 
par extension, « Premier. » On la retrouve p. ex. dans 
certains mots tels que Atzbdiwren, Beatzbdiurren ; 
« Index )), litt. « qui est devant le pouce, » oppose au 
pouce de Atzlodi ou Beatzlodi, « Pouce ». Anderaurrena 
se rendra done litteralement par quelque chose comme 

5 
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c< contre-maitresse, » « celle qui se tient en presence de 
la maitresse de maison. » 

Altra ; « nourricier », litt. « qui est ad escam, ad gra- 
num » ; cf. le precedent et tra final, « ad, pro ». 

Andere, a ; (c Demoiselle », parait avoir eu pour sens 
primitif, celui de « dame » ; conf. Andre et la locu- 
tion Etchekandere ou mieux Etcheko-andere, « Mai- 
tresse de maison », de Etclie, « domus » et ko, signe 
du prolatif. Nous avions cru devoir retrouver dans ce 
mot, I'Espagnol Randero, a Dentelliere ». Neanmoius, 
la chute du R initial semblerait un phenomene assez 
anormal ; et puis cette epithete de dentelliere prise pour 
designer une demoiselle, une dame in genere ne sem- 
blerait-elle pas, suivant Fexpression vulgaire, un peu 
tiree par les cheveux ? Est-ce que toute personne appar- 
tenant au beau sexe, fait necessairement de la dentelle ? 
Ce n'est Toccupation que d'un petit nombre. 

Le Prince Louis-Lucien Bonaparte voulait faire venir 
ce mot du grec Avrip, av5po<; ; « Homme ». II faisait 
valoir a Tappui de son hypothese, que les termes sont 
sujets a changer de genre en passant d'une langue a 
Tautie, a preuve p. ex. : le Latin Jumentum qui a donne 
notre mot « Jument ». — Hase, « Lievre » en AUemand, 
d*oii notre feminin Hase. 

On aurait pu dtre tente d'expliquer ici le changement 
par des raisons, en quelque sorte, juridiques. Chez les 
habitants des Pyrenees, en eflFet, le droit d'ainesse sem- 
ble, de tout temps, s*dtre exerce de la fagon la plus 
rigoureuse, mais sans distinction de sexe. Deja Strabon 
fait allusion a cette pratique. En tout cas, le droit pour 
Tainee des filles k la totalite de Theritage de ses parents 
subsista dans le pays Basque Frangais jusqu'au temps 
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de Louis XIV. C'est ce monarque qui decida que dore- 
navant, Taine des gar^ons serait seul heritier. Une 
chanson du temps, sorte de complainte, deplore le soil; 
fait aux ci-devant heritieres. 

En tout cas, un vestige de Tetat de choses primitives 
s'est maintenu dans le vocabulaire Basque, ou Primu, 
litt. « Premier », signifie « Heritier » et Prima ^ 
« Heritiere ». 

Ajoutons, pour ^tre compiet, que d'apres la coutume 
immemoriale de ces regions, jamais un heritier et une 
heritiere ne se devaient marier ensemble. 

D'ailleurs, le regime successoral, n'etait point abso- 
lument special au pays Basque. On le rencontrait ega- 
lement en vigueur, d'une fa^on plus ou moins complete 
dans diverses portions du midi de la France, et peut- 
6tre m6me dans la republique d'Andorre. L'on pent 
affirmer qu'il constituait biens moins une affaire de 
race que le resultat de conditions economiques d'un 
e^ractere special. (i) 

On observera, qu'aujourd'hui encore, la plupart des 
families du pays Basque s'arrangent de fagon a eluder 
le plus possible, les dispositions egalitaires du code 
civile. Chacun dans la famille s'y pr6te, les cadets tous 
les premiers. 

Nous voyons que la femme, la jeune fiile se trouvaient 
parfois en ce pays, appelees a jouer un rdle devolu 
presque partout ailleurs au m^le et Ton pent se deman- 
der d priori, si cette circonstance n'aurait pas contribue 
a faire, pour ainsi dire, chtinger le sexe du terme de 
Andere. 

(1) C CoRDiKR, De Vorganisation de la famille chez les Basques ; 
chap. !•' ; p. 12, chap. H, p. 40 et chap. IV, p. 104 (Paris, 1869). 
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NeanmoiQs, une comparaison avec le Celtique suftira 
a nous demontrer combien de tels raisonneinents 
p^chent par la base. On ne saurait guere douter de 
Torigine gauluise du mot Basque. Cf. en effet, Irian- 
dais, Ainder, aindear ; « Jeune fille nubile, jeune 
femme. » — Gallois anner, « genisse » — Vieux Gal- 
lois, Enderic, « Jeune veau » — Bas Breton, (dial, de 
Leon), Ounner « genisse » ; (dial. Vannetais), Anner, 
anuer, annoer ; (dial, de Cornouailles), Iner, idem. 
M. Withley-Stokes se montre dispose a rapprocher de 
ces mots, le grec 'AvGr.po?, « florissant », de Av6o;, 

c( fleur » et aOapr,^, idest a^pOopo; inl yuvatxo?, d'apr^s 

Hesychius. 

Que du sens de genisse, les Geltes aient passe a celui 
de jeune fille ou de jeune femme, cela n'oflFre rien 
d*etrange. Rappelons-nous la double acception du Latin 
Juvencus, « Taurillon, jeune taureau, jeune homme » 
et JuvencUy « genisse ou jeune fille. » Cette confusion 
de terme, s'explique jusqu'a un certain point chez des 
populations pastorales. N'est-ce pas par une metaphore 
assez analogue que dans certains dialectes Turks, on 
designe la vache d'un nom signifiant litteralement 
c< Petite mere » ? 

Le e final de Andere pourrait bien 6tre purement 
euphonique. Ne Test-il pas, p. ex. dans ArbolCy 
a Arbre », de TEspagnol Arbol. 

C'est encore visiblement le mdme terme employe 
comme nom de femme sous la double forme Andere et 
Anderesne, dans les inscriptions Ibero-latines d'Aqui- 
taine que cite M. Luchaire, d'apres Roschach. Le fait 
qu'il apparait dans des monuments sans aucun doute 
posterieqr^ a notre ere ne prouve rien centre son ori- 
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gine Gauloise. Le contact premier entre Celtes et Iberes 
remonte pour le moins au W siecle avant not re ere, si 
tant est qu'il ne faille pas le tenir pour notablement 
plus ancien encore. 

Andereder, ra ; a Belette », d'apres M. Van Eys, litt. 
« Jolie demoiselle », de Andere deja vu et de Eder, ra^ 
« Beau ». C'est a peu pres Fequivalent de notre mot 
« Belette », c'est-a-dire « Petite belle », aussi bien que 
du Bas Breton Kaerell, ou (dial. Vannetais), Kareell, 
« Belette », litt. « Petite jolie » de Kaer, « Beau, joli ». 
Ce mdme idiome emploie encore pour designer Tani- 
mal en question, I'adjectif Buhan ou Buan^ lit. « vif, 
agile » et, poetiquement, la locution Macharit kodnt, 
litt. « Marguerite gentille. » Ajoutons que le Portugais 
connait ce carnassier sous le nom de Doninlia, « Petite 
Dame » et TEspagnol, pour celui de Cornadreja, « Petite 
commere ». C*est visiblement Telegance de son port, 
Fagilite de ses mouvements qui lui ont valu toutes ces 
denominations. Ajoutons, par parenthese, qu'en Bas- 
Breton encore, la fouine est appelee Kaerell- Vraz, litt. 
« Grande belette », de BraZy « magnus ». Nous avons 
ici une association de mots dans le gout du magnus 
lepusculus latin. 

Anderi, a. « dame, demoiselle », forme Bisayenne pour 
Andere, (cf. plus haut.) 

Audi, a : a Grand », n'a sans doule pas plus affaire avec 
notre mot « grand », ou le latin grandis que Apho, 
« crapaud » avec son synonyme frangais. La provenance 
gauloise de ce mot ne semble pas douteuse. Nous trou- 
vons dans i'ancienne langue des Gaules, la prefixe Ande, 
ando dont le sens special a du ^tre celui de « contre, a 
Topposite ». 
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Parfois, comme le remarque M. Holder, eile prenait 
une valeur intensive et correspondait assez exactenient, 
par suite, a notreadjectif « Grand ». Aussi, M. d'Arbois 
de Jubainville n'hesite-t-il pas a rend re le nom propre 
Andebrogius par « Habitant d'un grand pays. » Cf. Gau- 
lois brog, brogi ; « district, pays, region ». — Irlandais 
Bruig — Galloiset Bas-Breton, Bro — Cornique brou — 
Latin, margOy w Bord, limite. extremite ». — Vieux 
Norrain Moei^k — Moyen-Haut AUemand, Marc — Vieux 
Haut Allemand, Marcha ; « Limite, frontiere » — Vieux 
saxon, Marca — Vieux frangais « marche, frontiere, 
« Territoire » — Zend Merezu — Persan nioderne Merz, 
d'ou Mirza qui correspond k notre termede « Marquis ». 
Remarquons que le Fran^ais a juste ici le mdme sens 
litteral que le mot Persan. Marquis ne veut dire, en 
definitive, autre chose que « Gardien de la frontiere. » 

Ajoutons, par parenthese, qu*il a du exister un Vieux 
Gaulois Mrog, comme Tetablit le datif pluriel Irlandais 
Mrogaib, naturellemcnt plus rapprochee des autres 
formes Indo-Europeennes. Toutefois, celle en b initial 
n'en est evidemment pas moins ancienne non plus et 
peut-6tre se trouvait-elle employee concurremment avec 
la precedente. Brogae galli, agrum vacant, nous dit, en 
effet, le scholiasts de Juvenal. 

Nous retrouverons encore la m^me dissylabe em- 
ployee en sens de grand, p. ex. dans le nom de divlnite 
Andartay litt. i< grande Ourse ». Elle etait adoree a Die 
(departement de la Drome) ; voy. dailleurs Artza. 

Serait-ce le vieux mot gaulois qui reparait en Anglo- 
Saxon, AntCy anti, enia au sensde « geant », d'ou p. ex. 
Enta geveorc, « gigantum opus » ? De la, le nom 6' Antes 
ou "Avrai, donne, d'apres Jornandes, par les Germains 
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aux plus belliqueux d'cntre les Slaves. La chose peut 
sembler tout au moins douteuse. 

En tout cas, nous serions bien tentes de rendre les 
norns de divinites des inscriptions Aquitaniques Ando- 
sus, A^idoiso par « Tres Grand », de Atidi ou mieux, 
sous sa forme primordiale, Ando et de la finale 2u, so 
marquant a abondance, superiorite. » Ex. Odolzu^ 
(c sanguin », de Odol, « sang » — Aitaso, « Grand 
pere », de Aita, « Pater ». Dans cette hypothese, le 
nom d'Andossus correspondrait on ne peut mieux au 
Fran^jais « Maxime ». 

Akdi, TV ; a Grandir, i » ; Cf. le precedent. 

Andiko, « grandement », de Andi deji vu, et de ro final 
qui marque le plus souvent I'adverbe et parfois Tadjec- 
tif ; Ex : Nazliagarri, « Horrible » et NazkagarrirO, 
c< Horriblement » — chikirOy a Moutou », litt. « Le 
coupe, le diminue », de chikiy « Petit ». 

AwDrrASLN, a : « Grandeur », de Andi et Tasun, abrevia- 
tion pour Tarzun, suffixe servant a former des noms 
abstraits : cf. Asiiasun ; « Lenteur », de Asti^ « Loisir » 
de m^me que Behartarzun « pauvretc, indigence » de 
Behar « Pauvre, necessiteux. » 

Andiuste, a : « Orgueil », en dialecte Guipuskoan, litt. 
c( Magna opinio », de Andi^ deja vu et uste^ « croyance, 
opinion. » 

Akdizkiro, c( grandement » en dial. Guipuscoan, doublet de 
Andiro (Voy. plus haut). 

Angeredeu, ra ; a Belette », en dial. Labourdin, d'apres 
M. Van Eys. C'est une alteration de Andereder, ra, voy. 
plus haut. 

Anhitz, « Beaucoup », forme dialectale pour Anitz (voy. 
le suivant). 
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Anitz ; « Beaucoup », litt. « Per magnum ». C'est une 
corruption pour Anditz ou mieux Andiz. La finale z qui 
marque ici le mediatif s'est, comme il arrive souvent, 
transforme en (2 ; Ex : Laphitz, « Pierre », du Latin 
Lapis — Gorphitz, Corps, de Corpus. 

Anrk, a ; « demoiselle », forme dialectale contractee pour 
Andere (voy. plus haut). 

AisTusTE ; « Orgueil », forme dialectale pour Andiuste 
(voy. plus haut). 

Anyereder, ra ; « Belette », forme dialectale pour i4nrfcre- 
rfer, ra ; (voy. ce mot). 

Anyereyer, ra ; « Belette », forme dialectale pour Andere- 
der, ra ; (voy. plus haut). 

Argi, a ; c< Lumiere, jour » et, par extension, « Chandelle, 
eclairage », d'un viel adjectif gaulois argios, a Blan- 
chdtre, lumiere », signale par M. Holder, tire lui-m6me 
d'une racine Arg, « briller ». De la, les noms propres 
Argiotalos, litt. « Au front brillant, au visage serein » 
et, par suite d'une interversion dans Tordre des com- 
posants, le Picte Talorg (pour un archaique Talarg) et 
rirlandais Talarg qui ont le m6me sens. 

Du reste, il devait exister egalement en vieux gaulois, 
un autre thdme Argo, derive de la m^me racine et que 
nous retrouvons p. ex. dans Argilla, « Argille », litt. 
(( Yerre blanche » ou (c brillante », aussi bien que dans 
le grec "Apyo;, « Blanc, brillant » ; d'ou sans doute le 
nom de la ville d'Argos — Ap-j'-rjet;, m^mesens — 'ApyiXXo;; 
« Argile », litt. « La blanche ». A cette forme Argo 
rattachons le radical derive Argento qui primitivement 
signifiait non pas « Argent », mais bien « Blanc, 
brillant » ; de la, les noms de villes Argentonium, 
« Argentan », (Orne) — Argentolium , « Argenteuil », 
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d^pt. de Seine-et-Oise — Argentovaria ou aujourd*hui 
« Arzenheim » — Argentoratum ; « Strassbourg », litt. 
« Palais blanc » ou « brillant » ; voy. Irlandais, Rdth^ 
raith^ « Forteresse royale, ch&teau-foii; » ; pour Argen- 
tomagus , aujourd'hui Argenton-sur-Creuse , dans lo 
depaitement d'Indre et Loire. Peut-6tre faut-il le tra- 
duire plutdt par « Champ d'Argeotus », nom d'homme 
signifiant « brillant » que par Campus splendens. 

Du resle, ce derive argent n'est pas special aux 
langues celtiques et on a lieu de croire qu*il faisait 
partie du vocabulaire primitif de la familie Indo- 
Europeenne. Citons p. ex. le grec Apya?, apyavro; ; « Bril- 
lant, de couleur blanche » et le Latin argentum qui, 
lui, se prend dans le sens d* Argent, litt. a Metal brillant », 
aussi bien que TOsque Aragetudy sans doute pour 
Aragentud. 

On pent se demander si les noms de Targent derives 
dans les langues Neo-Celtiques de la m6me racine sont 
indigenes ou pris au Latin. Nous inclinerions d*autant 
plus pour la seconde hypothese qu'en definitive, les 
mines d'argent semblent avoir de tout temps ete rares 
dans les pays occupes par les tribus de race Celtique. 

Au contraire. Tor etait jadis commun dans les Gaules 
et cela n'emp^che pas que le nom de ce metal tant en 
Breton Aour qu'en Gallois, aror ou en Irlandais or ne 
fut pris au Latin. C'est ce que paralt demontrer la 
presence du r dans ces termes tout comme dans Aurum 
lequel provient, comme Ton sait, d*un primitif Ausum. 

Quoiqu*il en soit, nous avons pour (c Argent », 
ATgat, arget en Vieil-Irlandais ; Ariant^ en Gallois ; 
Arc'hdnt en Bas Breton, et Arhant^ en Cornique. 

Le Schyp^tar ou Albanais epYtevri, « Argent » semble 
bien, lui-aussi, pris au Latin. 

5a 
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Dans quel rapport le terme Argenium se trouve-t-il 
au Sanskrit Rajatam, « Argent » — Zend Erezatu — 
Armenien Aflsath. Les uns ont voulu qu*il y ait eu 
transmission du nom aussi bien que de la connaissance 
de ce metal, de I'lran ou de I'Armenie en Occident. 
Un savant Allemand nous rappelle a ce propos que 
precisement les environs du Caucase ont ete de tout 
temps riches en mines d'argent. Ce qui est certain, c'est 
qu*au temps de Marco-Polo, on en exploitait d'abon- 
dantes aux environs de Trapezunte. Au commencement 
de ce siecle encore, malgre T imperfection des procedes 
d'extraction, on tirait chaque jour pour cinquante mille 
piastres du mineral en question, de la montagne dite 
Gumish-daghy pres la cite de Gumish-khana ou « ville 
de Targent », au nord-ouest de Beiburt. 

Ce qui en eflFet militerait en faveur de Thypothese 
d'un emprunt relativement recent, c'est qu'aucune trace 
de ce metal n'a ete signalee dans les cites lacustres de 
de la vallee du Pau que Ton regarde d'ordinaire comme 
ayant servi de demeures aux premiers Italiotes (i). 

D'autres, au coutraire, fesant valoir que la racine 
rag signiBe simplement « regir, ^tre roi, gouverner » 
traduisent le Sanskrit Ragatam, « Argent » par a Le 
metal royal » et proclament purement fortuite la res- 
semblance de ce mot avec le latin Argentum, TOsque 
Aragetud. 

Cela ne nous parait guere soutenable. line telle 
coincidence, a la fois morphologique et s^mautique 
si elle n'etait due qu*au pur hasard, constituerait un 
fait bien etrange. Et puis que signifierait cette epith^te 

(1) M. Schrseder, Sprachvergleichniss und urgeschichte, kap. V. p 261 
(I6na, 1890). 
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de « Royal, princier » appliquee a la substance en 
question ? N'est-ce pas plutdt a Tor, eonsidere comme 
le roi des metaux qu'on devrait s'attendre k la voir 
appliquee ? Au contraire, ce qui frappe le plus dans 
Targent, n'est-ce pas precisement, sa teinte claire ? 
Aussi, en Egyptien hat^ en copte Kliat, « Argent » a-t-il 
precisement le sens primordial de Hell, weissgrau, et 
cependant ces ididmes n'ont certainement pas sur le 
point en question, subi d'influence Indo-Europeenne. 
Aussi, preferons-nous de beaucoup nous ranger a I'opi- 
nion emise par Pictet et voir dans Ragata, un thdme 
augmente du participe present Ragant, cc Brillant, 
blanchissant » et qui s'emploie comme epithete pour 
rivoire, lor et m6me le sang, a cause de la couleur 
eclatante de ces substances. 

(A suivre.) C* de Chare^cey. 
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F. Max Miiller* 

M. Cecil Bendall, dans l^Athenseum (3 nov. 1900), consacre 
au c616bre ^crivain une remarquable notice dont voici les princi- 
paux passages : Friedrich Max Miiller, naquit k Dessau le 6 d^c. 
1823. Son pere 6tait le podte Wilhelm Miiller, dont Schubert a 
mis en musique plusieurs compositions ; son parrain 6tait Carl 
Maria von Weber : aussi fut-il « destine k devenir un musicien » ; 
mais Mendelssohn lui donna le conseil de s^en tenir au grec et an 
latin. II 6tudia k Leipzig et k Berlin, oil il prit ses degr6s en 1843. 
Ses maitres furent Fleischer pour Tarabe et le persan, Brockhaus 
et Bopp pour le Sanscrit. £n 1844 il publia une traduction du 
Hitopade^ « zum ersten Male in das Deutsch iibersetzt » : 
c'^taient ses debuts ; Tannee suivante, il suiyait les cours de Bur- 
nouf qui lui conseilla de travailler k T^dition du Rig-vMa avec le 
commentaire : ce devait Stre Toeuyre caract^ristique de sa yie. 
£n Angleterre oii Tappelaient les Mss. de la Bodleyenne et de la 
« Compagnie des Indes Orientales », il trouya Tappui de Wilson, 
biblioth^caire de la Compagnie, et de Bunsen, son ami et devout 
protecteur. Installs k Oxford depuis 1848 , il faisait paraitre 
Tannee suiyante le 1*' volume du Rig-Veda (2™* edition 1890-2). 
De 1850 k 1858 il fut successivement nomm^ Deputy Taylorian 
Professor, Taylorian Professor, Curateur de la Bodleyenne et 
« Fellow of All Souls ». En 1860, il r^clama en vain la chaire de 
Sanscrit... ; en 1868, il accepta la chaire de Philologie compar^e 
r^cemment cr^ee ; en 1872, il refusa la chaire de Sanscrit k Stras- 
bourg, mais il y donna une s^rie de conf(§rences. En 1875, il aban- 
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doQDa la chaire de Philologie compar^e et una partie de son 
traitement : M. Sayce fut son « depute » (ou rempla^ant). Vers la 
m&me epoque, avec Taide de rUniversite et du gouYernement 
indien, il fonda la grande collection de traductions orien tales 
« Les livres sacr^ de TOrient n collection dont il demeura Tedi- 
teur, trkduisant lui-mdme quelques volumes. Le choix des livres 
et des traducteurs a 6t6 judicieux, mais M. MUller pecha souvent 
contre ses devoirs d'^diteur en apportant peu de soin k la correc- 
tion de Tanglais de ses collaborateurs etrangers. 

C'est aussi de la m^me Epoque que datent ses premiers grands 
succ^ de conf^rencier & la « Royal Institution n et it la « West- 
minster Chapterhouse n (Hilbert Lectures 1878). Beaucoup de ses 
livres les plus populaires ne sont que des conferences r^imprim^es : 
La science du langage (1861-4), Introduction k la science de la 
religion (1873), Gifford Lectures (1888, 4 series). Ses Essais popu- 
laires sont r^unis dans les « Chips from a German Workshop » 
(1865-1875). 

Outre son grand travail, T^dition du Big, il a merits la recon- 
naissance des sp^ialistes en fondant la s^rie des « Anecdota 
Oxoniensia n. Son « Histoire de Pancienne litterature sanscrite » 
(1859) conserva longtemps toute sa valeur. II faut esp^rer que la 
collection des « Livres sacres des Bouddhistes », que Tamitie du 
roi de Siam Tavait mis k memo de publier, ne sera pas facheuse- 
ment interrompue. 

Faire justice k Max Miiller comme specialiste (scholar) n^est 
pas chose ais^e : le g^nie de la mani^re du conf(§rencier, la clart6 
de style de Fecrivain, lui ont conquis une arm^e d'admirateurs 
enthousiastes depuis 40 ans ; tandis que dans Tlnde son nom est 
de ceux qu^on invoque, et que dans ces derniers temps Max 
Miiller a montr^ pour le caractdre indien une sympathie et une 
intelligence dont beaucoup d'Anglo-indiens devraient s'inspirer.... 
D^autre part les s^v^res condamnations formul^es par ses coll^ues 
et ses ^aux demeurent difficiles k expliquer. Admit-on m6me que 
Fattitude de M. MtLUer vis-&-vis de ses confreres laissat quelque 
fois k d^irer, les orientalistes au moins savent qu'on ne peut 
regarder les critiques d^hommes comme Bohtlingk ou Whitney 
(qui tons deux consacrerent un memoire a la refutation d^taill^ 
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des opinioDB (statements) de M. Muller) comme des diatribes de 
rivaux d6sappoiDt6s. 

Gette opposition fut provoqu6e sans aucun doute par le carac- 
tere conservateur de sa methode scientifique : on s'en rend 
compte en obserTaat son attitude vis-k-vis des contributions 
apport^es k Tinterpretation vedique par Tecole anthropologique. 
Le contraste est grand entre Max Miiller et M. Oldenberg, son 
ami et coUaborateur, qui a recemment caract^ris6 les informations 
dues k cette ecoie comme « des d^couvertes de la plus haute 
importance ». — Dans le domaine de Thistoire de la pens6e, la 
plupart des sp^cialistes croient que Max Miiller a exag^r^ Tin- 
flueuce du langage. — Un de ses plus grands m^rites 6tait la 
clart6, la lucidity, le charme du style dont il savait revdtir sa 
pens^ : il 6tait asscz artiste pour rendre int^ressant un sujet 
ennuyeux ; beaucoup de ses d^tracteurs rendent ennuyeux des 
sujets interessants. 

Dans les deruiers temps, il sacrifia trop de temps k la composi- 
tion de livres purement populaires : par exemple, ses lectures de 
Cambridge, publiees en 1882-3 sous ce titre : « Llnde, que peut- 
elle nous apprendre ? » Le style est « fascinant n et il s'y trouve 
pas mal de choses de nature k int^resser les indianistes, bien 
qu^une des theses les plus importantes, celle de la « Renaissance 
de la litterature sanscrite au VP sitele » idt eu la destin^e de 
beaucoup d^autres theories. — Eh bien, dans la r64dition de 1892, 
Max Miiller supprimait un des appendices vraiment precieux et 
contenant des extraits d'un texte in^dit. 

Nous avons parle de son Edition du Rig-veda avec lo commen- 
taire. Geux-lk seuls qui ont essayd d'^tablir un texte critique dans 
une brancho inexploree de la litterature, peuvent se rendre compte 
combicn il etait difficile d'editer en 1848 Sayana et les Lymues. 
P. Peterson, en 1892, trouva beaucoup k corriger, mais parfois 
les conjectures rle M. Miiller se trouvent confirmees par Pexamen 
de nouveaux Mss. — Quant aux traductions, cellos qu^a laiss^es 
Max Miiller, deplorablemcnt (disappointingly) pen nombreuses, 
sent eloquentes et soigneuscmeut m^ditees ; mais les explications 
justificatives p^hent par cette « excessive prolixity » que con 
damnent les Hindous eux-memes. 
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II 6tait k la fois un « scholar » et un homme du monde ; U 
poss6dait une influence sociale considerable ; il s'en seryit pour 
le progr6s de la science, qu'il s^adress&t « k des tdtes couronn^es 
ou k des mendiants. » — Deux de ses qualit^s d'homme priv6 
doivent Stre signal^es : bote gracieux et « genial n, correspondant 
clair et merveilleusement rapide. — Sa yie a 6t^ ceUe d'un bomme 
qui trouvait le temps de tout faire. 



COMPTE-RENDU 



Syntax of Classical Greek, from Homer to Demosthenes. First Part : 
the syntax of the simple sentence, embracing the doctrine of moods 
and tenses, by Basil Lannbau Qildbrslebvb, with the cooperation of 
Charles W. B. Miller, of the Johns Hopkins University. In-12, 190 pp., 
1 dol. 50. 

Voici ie plan de cet important ouvrage. Les regies sont formuldes d'une 
mauidre brdve et claire. Suivent des exemples nombreox tires d'abord des 
orataurs attiques que Tauteur prend comme norme de Tusage littdraire; 
puis — en remontant les sidles — des philosophes, des historians et des 
pontes comiques, tragiques, lyriques et epiques. L'auteur n*a pas voulu nous 
donner une syntaxe historique ni mdme un recueil d'exemples destines k 
montrer revolution historique de la syntaxe grecque. De fait cependant il 
foumit d'abondants materiaux qui pourraient dtre utilises dans ce but. Plus 
d'une fois aussi il intercale un essai d'explication ou mentionne les explica- 
tions historiques qui ont dtd mises en avant. Ce qu'il a touIu avant tout 
et ce qu'il nous donne r^ellement, c'est un expose des faits exact, methodique 
et lucide. L'utilite pratique de Touvrage est encore augment^e par la dispo- 
sition typographique qui permet de se rendre compte, d'un coup d'ooil, du 
contenu de ohaque paragraphe. 

En resume la « Syntax of Classical Greek » est un excellent instrument 
pour retude approfondie des auteurs attiques, qui est la base indispensable 
de toute etude littdraire. M. Gildersleeve ne se trompe pas lorsqu'il dit 
dans sa prd£ace : « Le professeur Miller, tout comme moi, est absolument 
convaincu que I'dtude de la syntaxe est de la plus haute importance au 
point de vae de Tetude de la forme litteraire. Nous croyons Fun et Tautre 
qu'on trouvera instructiye et surtout suggestive la disposition qui consiste 
a presenter les phenom^nes syntactiques dans I'ordre des genres litteraires ». 

C. 
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Bulletin de rEcole frangaisc d' Extreme-Orient. Tome !•', 
n^ I. 1901. 

Gette nouvelle et importante revue consacr^e k T^tude philolo- 
gique de I'Asie Orientale est publi6e par les soins de l'£cole fran- 
Qaise d'ExtreiDe-Orient, cr^ee par le gouvernemeDt fraoQais en 
1895 sous le nom de « Mission archeologique permanente dlndo- 
Chine n et rebaptis^ en 1900 de son nom actuel. 

Le premier numero fait son apparition sous les auspices de 
MM. Barth, Breal et Senart, qui Tintroduisent dans le monde 
savant, chacun dans une lettre, ou ils se pr^sentent (comme dit 
M. Br6al) comme « parrains d^un enfant nouvellement venu au 
monde n, ettracent les grandes lignes k suivre dans une revue 
qui semble appel^ k un brillant avenir. 

La Eeligion des Chants d*apris les monuments^ etude suivie d*un 
Jnventaire sqmmaire des monuments chams de VAnnam^ le seul 
article de fond de ce numero, est du k la plume de L Finot, 
directeur de la nouvelle £cole. — L'ancien royaume de Champa 
(Campa, Mabacampa), TAnnam actuel, qui existait au moins d^s 
le II® et IIP sitele de notre ^re, poss^dait une religion laquelle 
^tait principalement une forme de Thindouisme, Tadoration, 
exclusive ou combinee, des trois dieux de la trimUrti, Brabma, 
Visnu, Siva, et de leurs sakfis^ Uma et Laksml. Le boud«lbisme 
ei^isiait k c6t6 ; les Chams etaient 6clectiques et toler.ints. M. L,-F. 
d^cril beaucoup de monumcuts de ccs cultcs, en douuant des 
gravures de quelques-uus. Comme style c'est tout a fait indieu. 

6 
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LMuventaire porte 229 monuments differents, avec ou sans inscrip- 
tions. 

— Bibliographie des livres et des periodiques et chronique tr^s 
completes. Aussi des documents officiels concernant la nouvelle 
^cole. 

Bulletin de rEcole frangaise de r Extreme-Orient. Tome P% 
n^2. 1901. 

P Etude sur les Tonkinois : Vhabitation^ la sculpture^ Vincrus- 
tatwn^ par G. Dumoutibb. 

La vie troglodytique a laisse au Tonkin des traces curieuses. La 
case dite Mu^o'ng nous a vraisemblablement conserve la tradition 
exacte des premieres habitations construites avec les mat^riaux 
de la fordt, qui y ont succ^de. L'architecture annamite est sim- 
plement Tarchitecture chinoise modifi^e dans le sens de la deca- 
dence. Aux X'' et XP si^cle Tinfluence des Chams se fit sentir dans 
les arts annamites. Les seuls materiaux employes dans la con- 
struction par les Annamites sont la terre cuite et le bois. 
L' Annamite est sculpteur de nature : on rencontre au Tonkin une 
proportion de sculpteurs plus considerable que dans nUmporte quel 
pays d'Europe. La sculpture y est un art surtout hi^ratique. 

2^ Vieng-Chan, par le Capitaine Lunet de Lajonqui^be. 

Vieng-Chan etait la capitale d'un royaurae prosp^re (Lan-xang) 
dans la valine du Mekong. Au XVIP si^Ie les HoUandais y 
envoyerent un ambassadeur Van Wusthoff, qui raconte les splen- 
deurs de la capitale. Plus tard ro^^aume et capitale furent d^truits 
par les Siamois. Cette derniere vient de renaitre comme par 
miracle : elle est devenue le si^e du Resident sup^rieur du Laos. 
L'auteur decrit en detail ce qui reste de Tancienne ville et do ses 
monuments, surtout les pagodes. 

3** Croyances et Dictons populaires de la valine du NguonSon^ 
par le R. P. Cadiebe, missionnaire. 

Le peuple dont il s'agit vit dans la province de Quang-binh 
(Annam). Ce premier article 6tudie les croyances sur le monde 
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surnaturel, qui — k part quelques id^es assez confuses sur le Ciel , 
TrbH — se r^duit aux ThanSy g^nies bieDfaisants, et aux Mas^ 
d^moDS malfaisaots et tr^s nombreux, {Ma-ray genies dans les 
eaux ; Ma-x6^ genies sur la terre ; Ma-moiy esprits des sauvages, 
etc.). Les animaux jouent uq grand role surnaturel, surtout le 
tigre, qui est le roi des animaux (appele thay « le maitre », 
me « son altesse, prince », ngdi « Lui — par excelleucce n : mdme 
troH «« Ciel »). Le P. C. nous donne plusiuurs l^gendes curieuses 
sur ces animaux, dont quelques-uns mythiques. 

— Dans la Bibliographies Tauteur que nous venons de citer dit 
beaucoup de bien, a part certaines critiques de d6tail, du nouveau 
dicUonnaire Annamite-fran^aiSy do M. J. Boiiet. 

... 1 

* * 

The American Journal of Philology Vol. XXI, n\ 4. 1900. 

1" The Athenian Democracy in the Light of Greek Literaturcy 
by Abby Lbach. 

Bas^ surtout sur des citations d^Aristophane,Thucydide, Aristote, 
D6mosth^ne. « La d^mocratie ath^nienne est peut-§tre le meilleur 
exemple que nous possedons d^une vraie d^mocratie, — gouver- 
nement du peuple, par le peuple, pour le peuplo ». 

2® The Ocean in Sanskrit Epic Poetry ^ by Washbubn Hopkins. 

Les deux 6pop6es, le Samayana et le Mahabharata, emploient 
presque les m^mes similes et figures en parlant de Toc^an — 
figures tirees des naufrages, monstres marins {mahara)^ eau salee, 
bateau de mer (nauSy plava) par opposition au bateau de fieuve 
(nauJca)y mar^e sous Tinfluence de la lune, etc. « No copy of nature 
in any epic surpasses the splendid description of the flood of p^ple 
whose uproar in R. U. 6, 27 G. 5, 27, is rendered in the magni- 
ficent Yerse parvasu ^dirnavegasya sagarasye \a nihsvanah ». 

3** The Greek in Cicero's EpistleSy by R. B. Steele. 

Gic^ron cite, parmi les pontes, Hom^re, H^siode, Pindare, 
Eschyle, Sophocle, Aristophane, Euripide, quelques autres moins 
connus ou anonymes ; parmi les prosateurs seulement trois : 
Platon, Thucydide, Epicure ; mais aussi beaucoup de pro?erbes, 
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* 

et boa nombre de phrases compos^es par lui-m^me. En tout il 
emploie 324 substaatifs, et 134 verbes grecs, dont plusieurs ne se 
trouvent pas ailleurs. 

4^ On the Wedding Stanza^ Rig-Veda X, 40. 10, by Maubice 
Bloompield. 

Jlvdfh rudanti : « there is no longer any doubt in my mind 
that the words must be rendered by ,they bewail the living one\ » 
Mais pourquoi plaint- 1- on ainsi le mari pendant les noces? Voil& 
la question k trancher. 

5® The MSS. of the Letters of Cicero to Atticus in the Vatican 
Library, by S. B. Platneb. 

On d^crit en detail 14 codices. 

6° Note on Acharnians 947, by Campbell Bonneb. 

Sens du mot OepiSSev. 

7*^ The a-a-v of flre\ faiher\ j-ather', by Oeobo Hempl. 

Notes : On Greek and Latin Negatives, by Fbank H. Fowlbb, 

hand, o6 ; nihil, nil. 

On the Sepiuagint text of I Samuel 20. 3 etc., by J. W. Rioe. 

I Rois XX. 3 au lieu de jjit; ou ^ouXriTat. k lire |jiT| XuTaJTai. 






The American Journal of Philology. Vol. XXII, n* 1. 1901. 

P A Further ColUction of Latin Proverbs, by M. C. Sutphen. 

Suite des collections d'Otto (1890), Szelinski (1892), et de 
Weyman und Sonny. Abire k cycnus, 

2"* A Study of the Leyden Ms. of Nonius Marcdlus, by 
W. M. Lindsay. 

3® The 'lEPElAI of Hellanicus and the burning of the Argive 
Heraeum, by B. Pebbin. 

4** Mutarc pulices , by Kibby F. Smith. 

Lucilius, Non. 351 M. La logon pulices est correcte. Le proverbe 
^quivaut k TAnglais : ^ Out of the frying-pan into the fire ». 

5** The Parentage of Juvenal, by Fbank L Mebchant, 

N^ a Aquin, de parents libres (non pas libertini) mais pauyres, 
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tt a thorough Roman of humble birth but proud of his nationality ». 

6® An Epk Fragment from Oxyrhynchus, by G. M. Bollino. 

M. B. essaie de reconstituer et traduire les 43 lignes hcxam6tri- 
ques mutil6es du papyrus GCXIV, qui est probablement du 
III* sidcle. Le style rappelle Quintus ; le po^me ne serait gudre 
plus ancien que le papyrus lui-m§me. 

7** MS. Copies of printed German Bibles y by W. KuBHBLBiAYEB. 

Les deux Mss. ici decrits {k Wolfenbiittel et k Munich) furent 
achev^s le premier en 1481 k Memmingen, Tautre en 1472-3. 

Notes : Soph. Ajax 148 ^ by H. N. Sanders. 

£st-ce que \TZTzo\k7.YT\ (XeijjLwva) veut dire ^aux eaux folles' 
(mad rills)? comme II. IV, 600 oil on a voulu traduire Itticwv par 
^eaux' ; (confusion de ehwe et aqa (* dkwa). 

Gontro verse entre MM. Clement et Elmeb sur les « Prohibitives 
in Latin ». 

The American Journal of Philology. Vol. XXIL n**2. 1901. 

P Furilher Collection of Latin Proverbs^ by M. C. Sutphen. 

Suite. Da£dalus k lutum, 

2* Aristotle's De Anima, by Paul Shorey. 

Critique tr^s elogieuse de G. Rodier « Aristote, Traite de I'Ame, 
traduit et annote », Paris, 1900. 

3** Some irregular forms of the Elegiac Distich ^ by K. F. Smith. 

4® Indian Glosses in the Lexicon of HesychiuSy by L G. Gbay 
aqd M. Sghuyleb. 

17 mots sanscrits et palis cites par H. On essaie de reconstituer 
leurs formes primitives. [En passant relevons owpofpopixTi (etOt,;) 
par rapport aux rois persans qui revele peut-etre un mot eranien 
perdu * daOrabara]. 

Recension tres 6logieuse du monumental Thesaurus linguae 
Latinae auctoritate et consilio Academiarum quinque Germanica- 
rum, V fascicule, par K. F. Smith. 






90 LE MtlStoN; 

Revue de rHistoire des Heligims, t. XLIV, n^ 2. 1901. 

l"" Lean Marilliery par J. Reville. 

N6crologe sympathique du jeane sa?aDt, mort k T&ge de 38 ans 
k la suite d^ua sinistre maritime. 
2^ Uevolutianistne et Vhistoire des religions^ par Paul Oltsa- 

M ARE* 

3° Note sur la methode a suivre en mythologie grecque^ par 

J. TOCTAIN. 

La science de la mythologie grecque n'est encore qu*k ses 
debuts ; elle doit se cantonner pour longtemps encore dans le 
domaine strictement histarique. 

4^ De la notion de la divinite contenue dans les mots Elohim^ 
Eloahy El ; laheweh^ par £. Montet. 

Les trois premiers noms se rattachent k un El qui se retrouve 
partout dans la mythologie s^mitique. Dans TA. T. Ehhim se ren- 
contre (d^apres Nestle) 2,570 fois, appliqu6 dans la plupart des 
cas au Dieu unique ; Eloahy 57 fois, k pen pres exclusivement 
dans les 6crits post^rieurs ; El, pi. Elim, 235 fois. Ges d6rives de 
la racine biK expriment vraisemblablement Tidee de force, gran- 
deur. Le t^tragramme sacre n^TV ne saurait d^river du verbe TTtl^ 
Tandis qu'^I a et6 k Torigine un dieu naturiste, laheweh au con- 
traire est un dieu moral. 

5*^ Les principes fondamentaux de Venseignement de Jesus, 
2* partie, par C. Piepenbbing. 

Suite et fin. « Le Pere celeste et ses enfants ». 

6° Les premiers timoignages de Tintroduction du chrisUanisme 
en Eussie, par G. Bonet-Mauey. 

Le christianisme byzantin a 6t6 port6 aux Russes certainement 
un si^cle avant Olga, — en 853 ou peut-etre meme dans la pre- 
miere moitie du IX' si^le ; il est entr6 par quatre voies diff^ren- 
tes ; la premiere 6glise fut fondle k Kiev. 

1^ Les nombres sacrds et les signes cruciformes dans la Moyenne- 
Amerique precolonibienne, par G. Raynaud. 

Les nombres sacres 6taient 4, 7, 13, 9 ; dont 13 est le plus 
saint. La croix est le symbole des points cardinaux ; le svastika 
n^est qu'uno croix iuscrite dans le carr6 ou le cerclc mais dessinee 
partiellement. 
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2^ Coup cToeil sur Vhistoire du Bouddhisme au Japan, par 
J. Tghigadzumi. 

V VEtat actuel du Bouddhistnejaponais, par R. Fujishima. 

Ges articles par deux savants japonais font suite Tun k Tautre. 
M. Teh. trace Thistoire du Bouddhisme dans sa patrie pendant les 
1349 ans ^coul^s depuis son introduction en 552, en distinguant 
cinq p^riodes : (1) Enfance, 552-793, (2) Jeunesse, 798-1178, 
(3) Virility, 1174-1331, (4) Maturity, 1332-1602, (5) Vieillesse, 
1602-1867. II estime que dds 1868 le Bouddhisme est entr^dans une 
p^riode de renaissance. II nous invite k 6tudier le Bouddhisme non 
pas tt comme une ancienne religion... mais comme une religion 
vivante ». M. F. (Pauteur du livre bien connu sur Ics sectes 
bouddhistes du Japon) nous assure au contraire que, a Texception 
de sa secte (le Shin Shii), qui est florissanto, << toutes les sectes 
tombent de jour en jour ». 

4" Le Folh-lore et la Science des Religions^ par L. Mabillieb. 

M. M. trouve dans le Folk-lore, « le missing link qui uous 
permet de rattacher k leurs lointaines origines les grands syst^mes 
religienx... des peuples de langue aryenne ou semitique n. 

Dans les Gomptes-rendus, long examen par J. Reville des livres 
de M. Gumont sur le Mithriacisme. 

Revue de rHistoire des Religions, t. XLIII, n*" 5. 1901. 

P La file de frapper les Anau, par Jean Capabt. 

La representation de cette f^te, destin^e k cdlebrer la victoire 
des Egyptiens sur les Anou^ peuple primitif du pays, a 6t6 trouvee 
par M. C. sur le verso d'une palette decouverte en 1898 par 
M. Quibell dans le temple de Hieraconpolis « incontestablemeiitle 
plus ancien de ceux qui out ete conserves sur le sol de TEgypte ». 
M. de Rong6 a voulu identifier ces Anou avec les 'Anamim du 
Genese, X. 

2° Sur la religion des Bdbyloniens 2000 ans avant J.-C, par 
Th. Pinches. 

L'assyriologue anglais essaie de reconstruire le systeme reiigieux 
de la Babylonie primitive d'apres les nouvelles tablettes du temps 
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des ODuvres d'Averrois ; qu'il est mort en 1272 6v6que d^Astorga. 

6" UHistoire des Religions et les facuUes de theologie^ par 
J. Reville. 

Essai de refutation de Harnack {Die Aufgabe der theologischen 
Facultaten and die allgemeine Religionsgeschichie). 

* 

— Le dernier tome des « Annates du Mus6e Guimot » est une 
6tude de M. Alexandre Benazet, attache au Mus6e d^Ethnogra- 
phie, intitul6e Le Theatre au Japon^ ses rapports avec les Ctdtes 
hcaux (302 p., Paris, Leroux, ]901). La premiere moitie de cet 
int^ressant ouvrage est historique : M. B. y traite en trois sections : 
1® les matzouri et myst^res, compares avec les spectacles populai- 
res et religieux des autres peuples ; 2^ le drame sacre, son origine 
l^endaire, son d6veloppement, les masques, la langue dramati- 
que ; 3^ le drame profane dds le XVII^ si^cle jusqu'ji nos jours. 

Dans la seconde moitie, Tauteur nous decrit : 1^ les precedes 
litt^raires du theatre japonais, et 2^ la pratique du theatre. Son 
livre est d^une lecture tr6s agr^able et son traitement dn sujet est 
fort complet. Le volume a aussi Tavantage d'etre orn^ de nom- 
breuses belles illustrations dues k la plume d'artistes indigenes et 
dont les cliche ont et6 prates par M. Bing. 

— £n m§me temps nous recevons la 2* edition du joli livre du 
R. P. Claudius Febband, de Tokio, Fables et Zegendes du Japon, 
(155 p., Tokio, typ. Tsukiji Type Foundry, 1901), imprim6 sur 
papier japonais avec nombreuses illustrations des artistes indige- 
nes, dont quelques-unes en couleur. Bien que ce soit un livre popu- 
laire de vulgarisation, n^anmoins cette collection de treize curieu- 
ses fables ou folk-tales du peuple japonais n'est pas sans interet 
scientifique. C'est une contribution de valeur au folk-lore de 
l'£xtreme-Orient. Ce sont pour la plupart des legendes d'animaux 
reels ou fabuleux : on y voit surtout le role joue dans la supersti- 
tion populaire par le blaireau. 

— De Vauthenticiti de la ligende de S^ Francois dite des trois 
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morale : pourquoi pas dans celle des ph^nomdnes relijgieux ? Voilk 
la th^se de I'auteur. 

2® Du role social du sacrifice religieux, par Raoul db la 
Gbasbebie. 

Les trois sens successifs du sacrifice ont 6t6 : 1*^ alimentaire 
pour les dieux ; 2** social et cosmo-social pour rhomme ; 3** expia- 
toire pour Tiudividu et le genre humain. Mais tous ces sacrifices 
etaient sanglants : le Christ a « aboli le sacrifice par le sacrifice 
m§me « : « le sacrifice expiatoire non sanglant continue k exister 
chez les catholiques k la fois commc expiation et comme commu- 
nication divine ». 

3° Sur le culte des statues funer aires dans Vancienne Egypte^ 
par 6. FoucABT. 

Dans ce premier article M. F. etudie Tinventaire du temple de 
Kahoun et la statue royale de Dathour. 

4^ Les principes fondamentaux de Venseignement de J^sus : 
1* partie, par C. PiEPBNBBiNa. 

Quelques phrases caract^risent suffisamment le point de vue de 
M. P. « [J6sus] a cru que Tavenement du royaume de Dieu etait 
trds proche... Pendant une partie de son minist^re, il semble avoir 
esp6r6 qu'il le verrait encore de son vivant (p. 76). <* II appert 
de ce qui pr6c6de que J6sus s^est cru le Messie » (p. 89). « Le 
r^it du bapt^me et de la tentation montrent que sa messianit^ 
apparut k Jesus comme une revelation divine et qu^elle lui causa 
d'abord de grandes luttes interieures » (p. 107). 

6"* Les sacrifices d^animaaw dans les anciennes Eglises chre- 
tienneSj par Fb. Conybbabe. 

On trouve des traces de ces sacrifices parmi les premiers 
Chretiens. Un codex du Y1II<^ siecle k la bibliotheque Barberini, 
ancien etichologianj contient plusieurs pri^res pour ces sacrifices. 
Les Armenieus ont dans leurs anciens rituels plusieurs Canons 
r^glant les sacrifices des brebis, des chdvres, des oiseaux. lis 
avaient aussi un sacrifice de Tagneau pascal. Les O^orgiens con- 
servent aussi des rites de sacrifice. S^ Boniface reprochait aux 
missionnaii*es celtes d'avoir laiss6 k leurs convertis leurs sacrifices 
d'animaux. 
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Son 6tude est divisee en cinq chapitres, chacun ayant deux parties, 
dont la premiere d6di6o aux croyances mazd6ennes,tant avestiques, 
quo po§t6rieurc8, et la douxieme aux croyances des autres religions. 
Voici la s^rie do cos chapitres : T croyance en la continuation de 
til vie ; T doctrine do la frtribntion ; 3^ fin el renouvellement phy- 
siqnr du moudo ; A"" oachatologio, i. e. fin et renouvellement tant 
dn moHd^ quo do Vk^mamir m \m\\t do vuo moral ; 5<» vie 6ter- 
uollo obtonuo |U4r rwi«n»H •nvt Ihtu, (Vs cinq id6es representent 
noli>u NL 8. d«v^ Ot«^Mv:i vl^uMo ovulution religieuse et morale qui 
ti\mv^» mM\ \Hun^^u^omout diius le christianisme. 

TNMiUi \\\\^ i^WH^llouto idee de MM. Eugen Wilhelm de Jena 
p\ \\\\^\\\H^^ U\wamji Patkl de Bombay, de compiler (sur Tinvita- 
\u\\\ slu ^ V^y^y Tuuehayet ») un Catalogue of Books on Irdnian 
iUi,'Hi^^y<f published in Europe and India (61 + 64 p., Bombay, 
l^dvuuliou Society's Press, 1901.) Cette liste comprend non seule- 
\\\\^{\{ lu^ livres et I s brochures, mais aussi les articles de revue, 
jmblio^ jusqu'en 18D8 sur les religions, les langues et les litt^ratures, 
I'tu^toire et les an.iquites des peuples eraniens. Dans la premiere 
jivii tie nous trouvons les ouvrages ecrits en langues europeennes 
ut qui ont paru en Europe et en Am^rique : cette liste est due k 
M. Wilhelm. La deuxidme partie, qui est de M. B, B. Patel, donne 
les ouvrages en Oujerati et aussi en Anglais, ecrits par des savants 
parsis et publies aux Indes. Bien que 1 on note ga et Ik quelques 
omissions, on doit loner le caractdre complet de ce catalogue 
extrdmement utile et clairement arrange en quinze chapitres 
d'apr^s les divers sujets. L^impression cependant pourrait §tre 
meilleure, et nous d^irerions voir une nouvelle edition, de la 
premiere partie an moins, faite en Europe avec tons les ressources 
de la typographic europeenne et surtout avec un index. 

— Le K. R. Cama Memorial Volume (xxvi 4* 323 p., Bom- 
bay, Fort Printing Press, A. Y. 1270 = A. D. 1900) est, autant 
que nous savons, un livre unique. On connait bien en Europe les 
i^e^feoArt/if^allemands en honneur des maitres scientiiiques, comme 
aussi les Melanges Ch, de Earless en Belgique Mais voici la pre- 
miere occasion, croyons-nous, oil des savants tant europeens 
qu'indigdnes s'associent k rendre honneur de la meme fagon k un 
maitre parsi. M. Kharshec^i Rustamji Cama, dont le beau portrait 
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orne ce volume, a ete le grand r^formateur social, religieux et 
p^dagogique de son peuple. 11 a surtout encourage T^tude scienti- 
fique des langues et litteratures avestiques et pehlevies par ses 
compatriotes, d'aprds les methodes europ^nnes quUl a lui-ra^me 
apprises en Europe sous Mohl, Oppert et Spiegel. Ainsi a-t-il 6te 
le p^re du mouvement litt^raire actuel parmi les Zoroastriens de 
rinde. Ces m^rites lui ont valu, a Toccasion du 70*^ anniversaire 
de sa naissance, Thonneur de ce remarquable hommage. Six 
Eranistes curopeens ou americaius, - MM. Wilhelm, de Jena, 
E. W. West, Williams Jackson, de New-York, L. H. Mills, d'Ox- 
ford, Gasartelli, de Louvain, et Geldner, de Berlin, ont contribue 
des articles au recueil. MM. do Harlcz et Menant avaieut aussi 
promis leur cooperation, mais la mort est venue les empecher de 
tenir leur promesse. Tous les autres articles, et ils sent nom- 
breux, sent ecrits en anglais par des savants parsis ; plusieurs 
sent sign^s par le docte et sympathique « editor », M. J. J. Modi. 
II serait trop long de donner la iiste de ces nombreux m^moires : 
mais signalons comme le plus important la remarquable etude 
de E. W. West « On the transliteration of Pahlavi » (pp. 98-121), 
qui est le dernier mot sur ce sujet si difficile. 

— Bien que date de 1900, le nouveau volume du professeur 
L. H. Mills, d'Oxford, intitule The G&thus of Zaraihustra {Zo- 
roaster) in metre and rhythm (xix + 196 p., Leipzig, Brockhaus) 
n^a fait son apparition que tout dernierement. Le docte auteur 
donne de chaque gatha deux traductions anglaises, la premiere 
« in metre and rhythm », la seconde mot-k-mot. Elles ne sent 
qu'une edition nouvelle des versions dejk parues dans son grand 
volume sur les Oathas (1892-4). Quelqu 'opinion que Ton puisse 
avoir sur Tiuterpretation de M. H. de ces morceaux difficiles, on 
ne saurait certes trouver dans sa version metrique aucun souffle 
de poesie. En effet, quoique le nombre des syllabes etc. soit 
exactement observe, la diction est & la fois tres obscure et peu 
coulante. Ce n'est done nuUement une oeuvre de vulgarisation. 

L. C. C 



LA 

VIE GRECQUE 



DE 



S. JEAN LE PSICHAITE 

confesscur sous Ic r^gne de L^on TArm^nlen (813-830). 



Au tome VI de Mai des Acta Sanctorum (i), le P. Daniel 
Papebroch a consacre a S. Jean le Psichaite un aiticle tres 
succinct, ou il s*est borne a reproduire les notices, abso- 
lument denuees d'inter^t, que fournissent sur ce person- 
nage les menees et les synaxaires de TCglise grecque. II 
est aise aujourd'hui de combler cette lacune, car une 
biographic complete a ete signalee par Mgr Ehrhard (2) 
dans le Baroccianus 240 de la Bodleenne d'Oxford et le 
ms. grec 566 de la biblioth^que de Munich. Nous la 
publions ici. 

C'est, sans nul doute^ au rdle qu*il joua dans; la querelle 
des Iconoclastes que Jean doit la bonne fortune d'avoir 
trouve un biographe. Celui-ci ne nous a pas laisse son 
nom, pas plus qu'il ne mentionne les sources auxquelles 
il a puise. Ce ne pent 6Xve qu'un moine du convent que le 
saint dirigeait en qualite d'higoumene. Pour s'en con- 
vaincre, il suffit de lire Tinvocation qui termine le mor- 

(1) Page 100. 

(2) Dans Krumbachbr, Oeschichte der byzantinischen LUleratur*, 1897, 
p. 197. 

. 7 
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ceau (n** 15) : SO jjiiv, w OeiOTaTe TcdtTep.... (jltj iizikMr^ UTrep ttI^ 
7roi[jLViri<; cou 7cpe<Tpetleiv Tcpo^ tov itTcavrwv SecTcoTTiv* aXX' (!)^ eti 
7:6pt.d)v £v T(j) ^{(j) Tatir/|(; i^fpovTiI^e;, outw xal [jLeTaTri^ ix tou 

piou txOttiv TceptTeiytTov xtX. Personne, auparavant, n'avait 
entrepris d'ecrire la Vie du saint, car le dessein de Tau- 
teur est de conserver a la posterite la memoire d'un heros 
dont le souvenir s'etait deja perdu : ox; av (jltj I^THAioxrw tou<; 

ETTEiTa TTjV w^peXetav TrapiSwv avioropTiTOV tcoXiv aperwv iiz opou? 
x£i(jL£V7iV xal T(j) TT^^ XtjOti? v£<f£t fiiaafil xaXy7rT0|JL£\r/iV (n** 1). Le 

narrateur s'excuse de prendre la plume, nialgre sa jeu- 
nesse : ppa'^uxEpa 5k ttj; TiXtxta; aTcoXoyTiaajjiEvo? (n** 1). 11 n'est 
pas bien eloigne des evenements qu'il raconte, puisque 
le manuscrit de Munich remonte au X* siecle, si m^me 
pas au IX" ; mais rien, dans son recit, ne permet 
d'atlirmer qu'il ait connu personnel lement le saint (i). 
D'autre part, son ceuvre est posterieureau retablissement 
du culte des images (84!2), car au sujet de la mort de Jean, 
on y lit la remarque suivante (n"" 12) : xal vip jjii^^pi t^te xi 
TTj; alpiTEoj^ ayo; xaxexpaTet ; ce qui indique que la persecu- 
tion avait pris fin au moment ou ecrivait Tauteur anonyme 
et ce que corrobore cet autre passage deja cite, temoignant 
de Toubli des contemporains a Tegard du saint confesseur. 
La Vie de Jean le Psichaite ne presente ni plus ni 
moins d'inter^t que la plupart des textes hagiographiques 
de Tepoque des Iconoclastes. Bien que la logomachie s'y 
donne libre carriere et que I'auteur fasse preuve qk et la 
de cette credulite qui est pour ainsi dire le caractere 
distinctifs des ecrits de ce genre, on y trouve une descrip- 
tion assez vivante de la persecution de Leon TArmenien, 



(1) A moiDs que Ton veuille considdrer comme origiDale la le^n du manus- 
crit d'Oxford {n^ 13) : u>; ett 7ceptu>v ev xcp pup if) fx o) v E^pdvti(e<, oGxo) xal 
[xeTaorac ex xou ptou i?) [jl a ; TcepixetxiCe. 
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dont rhistorien ne negligera pas de tenir compte, au m^ine 
titre que des autres documents relatifs k la querelle des 
images. En outre, le redacteur anonyme fournit quelques 
details sur deux monasteres peu connus de la capitale et 
met en lumiere les principaux traits de Texistence d'un 
moine et confesseur du IX^ siecle dont on ne possedait 
jusqu'ici que le nom. 

Voici, d'apres sa biographie, le cumculum vitae de 
Jean le Psicha'ite. Originaire du theme des Bueellaires 
en Asie Mineure, il quitta bientdt ce pays et s'eta- 
blit avec sa famille dans la province de Nicomedie. 
Parvenu a I'Age adulte, il embrassa la vie monastique, 
ainsi que son pere, le pr^tre Leon, sa mere Chionie, ses 
freres Theodore et Philippe et sa soeur Euphrosyne. Apres 
s'^tre places pendant quelque lemps sous la direction d'un 
moine nomme Antoine, Euphrosyne et Chionie entrerent 
dans un convent, tandis que Leon et ses fils se rendaient 
au celebre monastere de la Source, a Constantinople, ou 
ils regurent Thabit monastique des mains de Thigoumene 
Georges. Ordonne diacre par le patriarche Tarasius (784- 
806), Jean fut appele au poste d'econome du monastere, 
qu'il resigna sous le regne de Timperatrice Irene (780-790, 
797-802), pour remplir la m^me fonction dans un autre 
convent de la ville,tbnde tout recemment par un patricedu 
nom de Michel (i). Lorsque son frere Theodoi*e fut eleve k 
I'episcopat, il lui succeda dans la charge d'higoumene du 
nouveau monastere ; c'est alors qu'il reconstruisit Teglise 
et une partie des bsitiments incendies par les Bulgares 



(1) D*aprds le menologe de Basile, P. G., t. CXVII, col. 473, Jean aurait 
mdme pris Tbabit monastique dans ce couvent. C'est dvidemment une de ces 
nombreuses erreurs caus^es par la bate des synaxaristes dans leur travail de 
compilation. 
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(jnillet 815). Pendant la pei^eeulion de Leon TArmenien 
(815-820), raltaeheineni du saini au eulle des images lui 
valut plusieui*s fois le suppliee du fouel, la prison et 
Texil (i). Apres Tassassinal du souverain, Jean se fixa k 
Cherson, dans la Chersonese Taurique ; il ne quitta cette 
ville que pour aller mourir ^ Constantinople, pi*obable- 
aient sous le i*egne de Fempereur Michel le Begue 
(820-829). 

Un mot au sujet des monastei^es ou s*ecoula une partie 
de Texistence du saint. Le monastere de la Mere de Dieu 
de la Source, fonde probablement par Tempereur Justi- 
nien, etait un des plus fameux de la capitale. Situe 
« tout pres de la gi^ande muraille terrestre, a 600 metres 
environ de la porte de Selymbria (Silivri-Kapou) » (2), il 
conipte parmi les rarcs convents de Constantinople dont 
on n'ait pas a deplorer la complete disparition. L'histoire 
de Teglise qui en dependait est mieux connue que celle 
du monastere lui-m^me ; a part les noms de quelques 
higoumenes et un petit nombre de details d'assez peu 
d interiH, que Ton trouvera reunis dans une recente etude 
de S. Benay (5), nous en sommes reduits a ignorer totale- 
mcnt le sort du convent durant les dix premiere siecles 
qui suivirent sa fondalion. Sur le monastere de la Mere 
de Dieu twv ^^i/a, dont Jean devint higoumene apres son 
frere Theodore, les ecrivains byzantins n ont transmis^ a 
notre connaissance, aucune indication. II est a remarquer 

(1) Cette partie de la biographie est A rapprocber des r^cits du mdme genre, 
qui se lisent dans les textes hagiographiques de T^poque des Iconoclastes. 
Voir, par exemple, la Vie de S. Macaire, higoumdne du monastere xijc; 
IleXexTiTT); en Bilbynie {Anal, Boll., t. XVI, p. 153 sqq.). 

(2) S. B^NAY, Le Monastic de la Source d Constantinople, Echos d*Oribnt, 
t. Ill (1900). p. 295. Voir le plan annexe k Touvrage de Mordtmann, Bsquisse 
topographique de Constantinople, Lille, 1892. 

(3) Loc. cit., pp. 223-228, 295-300. 
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que le nom de ce monastere est cite seulement dans 
le titre de la piece : Bio;... toG 6<riou... 'Iwiwoj, yevoixevou 

•hyoup-ivou [xovTig TTj? Tiavaytag 8e(rno{v/ig tijjlwv ©eoroxou twv Wiya. 

Si les rares textes ou il est fait mention du quartier 
Tcov Wi-zji^, ne permettent pas d'en fixer la position exacte, 
il est hors de doute qu'il se trouvait en dehors de I'en- 
ceinte de la capitate (i). 

Le manuscrit grec 566 de la bibliotheque de Munich et 
le Baroccianus 240 de la Bodleenne d'Oxford, d'apres les- 
quels est publiee la Vie de Jean le Psichaite, sont deux 
menologes du mois de inai, etrangers a la compilation do 
Symeon Metaphraste (2). Le ms. de Munich (= M), dont 
on trouvera ailleurs la description detaillee (3), forme un 
volume in-quarto (0", 335 X 0'", 240) de 243 feuillets, 
ecrits a deux colonnes de 55 a 56 lignes. La Vie de Jean 
remplit les feuillets 214 a 224. L*ecriture du manuscrit 
est d'une main du X® siecle, mais qui pourrait appartenir 
aussi h la seconde moitie du IX^ (4). Une seconde main, 
qui doit fitre a peu pres contemporaine de la premiere, a 
ecrit dans la marge un certain nombre de gloses en 
onciales(5),destinees a expliquer les mots difficiles,et intro- 

(1) Voir, en effet, Theophanes continuatus^ del. Bonn, p. 151 ; Symeon 
MAOiSTER, ed. Bonn, p. 649 ; le teste ci-dessous, p. 113, 1. 1-2. II faut noter 
cependant que le r^cit des chroniqueurs rapports par Du Canoe, Constant 
tinopolis Christiana, Paris, 1680, 1. II, ch. 16, n® LXXVI et Mordtmann, 
op, cn7., p. 68, place plutdt le quartier xdiv ^Fiyaiv aux environs du Forum 
de Constantin. 

(2) Cf. A. Ehrhard, Forschungen zur Hagiographie der griechischen 
Kirche, R6mischb Quartalschrift, t. XI (1897), pp. 123-127. 

(3) Hardt, Catal, codd. mss* graec, biblioth, reg, Bavaricae, t. IV, pp. 76- 
87 ; Ehrhard, Ioc, cit. 

(4) Hardt, op, cit,, p. 77, attribue le manuscrit au XI« sidcle, date qu'un 
examen attentif ne permet cerlainement pas d 'accepter. M. Reitzbnstbin se 
prononce pour le X" si6cle (B. Violet, Die Palestinischen M&rtyrer des 
Eusebius von C&sarea^ 1895, p. 122). Eofin Mgr Ehrhard, art, cite, p. 123, 
incline k ramener le manuscrit k la fin du IX« sidcle. 

(5) On trouvera ci-dessous, k la suite du texte grec, les gloses qui accom- 
pagnent la Vie de S. Jean. 
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tUiit, on oaraicteres minuscules, un certain nombre de cor- 
i^tvtions. Kntin, a une date recente, un lecteur indiscret 
s*ost porinis de faire Qa et la quelques retouches sans valeur. 
\a^ liaroccianus 2i0 d*Oxford (= B), comprenant 268 
IVuillets (()"\ 595 X 0'", 305) a deux colonnes, a ete 
oxiViite par le moine Ignace, ainsi qu'il ressort de la 
souscription tracee en lettres rouges au fol. 268^. Le 
inanuscrit, qui date du XI" siecle, est precede d'une 
table des matieres, ecrite de premiere main, qui permet 
dc constatcr la disparition des trois pieces suivantes : 

lUo; xal [xepuTi OofUjjiaTwv 5it,yy^o"i,? xoii ityiou lepo[jLapTupog 6epa7iov- 
To; iizifTKOTzou KiiiTpou (27 Mai), Hioi; ToO b^iou iraxpog 71(jlwv 
Mapxou (jLOva'/oO toO MapxoSiaSo'^ou (28 Mai), *'ASXr,Ti; twv fityiwv 
ToO XpioTOU [xapTupCiJV 'Ap^iTTTTOu (xaOTjToG ToO kyiou OLTZOTTokoU 
UolQ.ou, 4>tX7i(jLOvo(; xal 'Ajjicpia; ^v Koky.[^^cd^] (50 Mai). La Vie 

de Jean se lit f. 258^-204. L'analyse du contenu du volu- 
me a ete faite, non sans inexactitudes, par Coxe, dans le 
Catalogue des manuscrits de la bibliotheque Bodleenne (i). 
Les deux copies de la Vie de S. Jean le Psichaite con- 
servees dans le Barocdanus et le Monacensis different Tune 
de Tautre d'une maniere tres notable. Le texte M offre, 
notamment, un grand nombre de developpements qui ne 
se retrouvent pas dans la recension B. U semble bien 
qu'il faille mettre au compte de Tauteur de B la suppres- 
sion de beaucoup de details qui, malgre leur caractere 
sou vent banal, ne sauraient 6tre detaches de la biographic 
sans detruire I'harmonie de ses diverses parties. Nous 
avons done reproduit le texte M et rejete dans Tapparat 
critique les nombreuses variantes de la redaction B, tout 
en negligeant les particularites bien connues de I'ortho- 
graphe byzantine. 

(1) Catal, cod, manuscript, bibh Bodleianae^ pars prima, col. 409-413. 
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Mt^vI T(j) auT(j) xe' (i). 

Bto? tItoi TToXiTeta tou idiot; xal Oeocpopou TraTpog 
7^|jL(i)v xal ip-oXoyT^ToG 'Iwavvou, yevop.evou 7iyou(jLevou 
[jLOVTi? TYi? Tiavaytag Seo-TtoivTig 7i[jLdl>v* ©eoTOxou twv 
5 Wt^^a*. EuX6y7|<rov, TrdtTep^. 

1. Ntxat (xev xal rpoTiata ttoXeijlwv xal dpKrrewv ivSpayaOTiiJLaTa 
Tati;* TTO'.T.Tixar? Te xal Xoyoypa^pixaii; i[jLfep6[jLeva l(rrop£ai;, [jluoov 
oyeSov T, otiSev 7:pog J^tIXov twv toioutwv* tou; dxouovxa; StaviorwvTa, 
t6 p.Ti o-uvaTToPiwvai to) /povcj) rViV twv yeyevTijjLevwv Trpayjxaxwv 

10 ip.^av£tjot;o"tv ^pyao"{av al 8i ye Trpa^eK; twv eu pePwoxoTwv dvopwv 
o-aXTTiyyog yeywvorepav 8ia Tri? ypa^Tjg acpieJrai cpcovi^v, irpo; tou; 
6p.otO'j? dywvag Sieyeipouo-t tou; ^VTuy^dvovxa?^ xal TreiOouo-a'/ | irepi- f. 214^. 
cppovetv ToUv 6p(iJ[jLev(ov, rVjv efg tou; dopaTou; xaOoTrXiJ^ouTi TioXejjLiou; 
(jiayTiv^. 'EvTEuOev ouv ^(jloI to tt^^ UTioOiTew; TauTTj; UTieoTTj ^y^eiprr 

15 (xa, (b; av [jltj ^^t^jjlkoo'U) tou; ETieiTa^ tt^v wcpiXetav TiaptSwv dvioropTi- 
Tov TToXtv dfpeTwv ^tt' opo'j; xei(jLev7|v xal tw tt^^ Xk^Otj; ve^et efaael 
xaXu7rT0(jL£VYjV (2). AiSao-xaXta; TOtvuv (JieyiaTTj; xavcov ^oriv 6 ttj; 
ToG 7rpoxei(i.6vou dtv3p6; dperr,; eTiatvo;. Aet ouv xal Xoywv i^apxouv- 
Twv (TU(jL[jL6Tpe?T0at T(j> TrXT^Oet Twv xaTop8(ij(i.aT(ov, ef xal Tcapi toi; 

20 dxououTt SeuTepo; 6 Ti(jLeTepo; Xoyo; (tuv Tcji (3i(i> xal ty) •i^Xtxia xpiOei'/j 
TOU ^yx(0(jLiaJJo|JL£vou. Ef [xev ouv yup.vaa-£a; evexa ttj; twv Xoyojv 
^piauTiv xaOTixa' ef; tou; toioutou; dywva;, eSei [Jiot ttj; ditoXoyta; 

Tit. — * ("^TOi — deffTtotvTj; ^fjLcjjv) xal TroXixeia xou 6aiou Traxpo; ^fjLcjjv xal 
djxoXoYTjToO 'Icoavvou ^youjx^vou jxovrj; ttj; ^Trepayia; B. — * U^ixa M, sed ^'r/% 
in indice cod, praefixo, — ^ (EuX. irax.) manu recenti M. 

1. — * /t«. t manu 2» in ras, Jitt. unius M. — * t6v toioOtov M. — ^ ev... 
manu i^f in ras, duar, litt, M. — * in TreiOovxe; corv, manu recenti M. — 
5 (xa6o7rXisOuai — fAax^iv) jxaj^Tjv ivaXafx^civstv toutou; 7rapa<JX£udc?ouaiv B. — 
^ [xexiitzizoL B. — ' xaOTJxov M. 

(1) Le m^nologe de Basile fixe egulexnent au 25 Mai la fdte du saint. Dans 
les auires m^n6es et sj^naxaires cit6s par le P. Papebroch, Act, «SS.,Maii 
t. VI, p. 100, la comm^moraison so fait le 7, le 23, le 24, le 26 et le 28 Mai. 
Of. aussi Martinov, Annus ecclesiasticus graeco'slavicus, pp. 124, 187, 138, 
139, 142. 

(2) Matth., V, 14. 
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Tov xatp6v® d7roxexXero"6at, a^oSporepiv te twv txwtitovtwv t^v ^i^ov 
yeYevrio"6ai. 'EtteI Se otJ toutou yaptv, iXX' ou 7ipo68e(jL7iv tt|V xe dpe- 
TT^v a{5o!i(jLevog toG TraTptxaig^ TiapaxeXeuojjLivou xal ^^pewortxal? dTiat- 
ToiJvTog t6 TOto'jTOv, ^pcLyioL [xev Tou Xdyou, ppa^^uTepa 5e T^g 7^Xtx{a? 
a7roXoYTja-a|jL€vo; (l), in auT7|v (3aSioG(JLai rfi? UTtoOitrew; ttjv dtp'^TjV. 5 
'HyetarOoi) TOtvuv apyvi toO Xoyou xal Tripa? 6 tou 0eou Aiyog /etpa- 
ywywv r^iJiOL^ ini ttiv dXrjOTi twv TrpaypiaTwv epeuvav, xal t6 txoSXov^® 
TTi? dyv(i)0"iag dcTroxaOaipcov ayoiTO Sta Xetag iiil tt^v twv auToO Oaujjia- 
fftwv*® ^5T^yYio"iv. DarpiSog [xev oiiv ^uo"iv xal Oeo-tv xal t6 twv TiatStwv" 
euYiXaTOv, n^v xe yeirvfaTiv rfi; OaXaxTTj?" xal t6 toiI; afytaXotq auxriv 10 
iTciT^pTreaOai", o^xoSopicov re" [jieyiOT^ xal tottwv eu^opia; xal iepwv 
euxpaTtag*'^ Toti; ISw xaTaXtTrwv iyxwjjLial^eiv xal Tat? i71t.8e1xTt.xatg 
f. 215. auTWv** 5^a{petv*^ etewv {jceOoSot;, ttjV tou dvSp6g | dpeTTjv efg (xio-ov 
TrpoOetg, (1)? oldv Ti iort tou X6you T(j) ^pwjjiaTt Taur/jv Btal^wypa^ri- 
o-a? ivapyTi*® ttjv efxdva twv TrpayjxaTWV Tiapaan^a-w TOtg f tXoOiot?. 15 
'EXXt^vwv [xev ouv o-oytoral xal ^uyypayet; oux e^^ovTeg 56ev ^Tratvetv 
TOU? Tcap' auTOti; Tt[jL(o(jLivoug, w? uXt^v TauTa T(j) Xoycj) efo-^ipovTe? 
8t' auTwv TOU? iyx(ij(i.tatJop.ivou? ireptxaXXuvetv TietpwvTat, 5p.ot6v Tt 
7:otouvT8? TOt? TTjv euTTpETTetav TOU ^uTixou [jLYi xexTTjjjLevot? xaAAou? , 
Tat? ^TretTaxTOt? Be*^ twv ^^pwjJidTwv ^acpat? cpavTal^op-ivoi; t6 toioutov 20 
efo'dyeiv 7i(jLtv 8e irap* ol? Ta ttj? 4''^X''i^ dyaOa TiXeovexTOuvTa (patve- 
Tat, xal yap touto (xiytordv ^TTtv iyxwjxtov t6 TreptTreuetv tt^v 
dpeTT^v Twv i7catv(ijv*\ ouSel? twv /ap.al xetjjievwv TceTrofTiTat Xdyo?, 
ixetva 86 (JLOva iTcatvetrat xal OaujxdJJeTat (5v to xaXXo? eio-ael 8ta|jLi- 
vet. 'AXX* fva [x/i 86?(i) TrapaXtjJiTcavetv TiaTptSa xal yevo? xal dvaTpo- 25 
yV TOU 6o"{ou, 8ta Ppa^^iwv toutwv iTitixvTio-Oel? i?^* auTa [xeTapTiTO- 
[jiat TOU dv8p6? Ta iyxwjjita. 

2. IlaTpU Towuv T(j> 6e<r7ieTt(j) tout(j) U7aip5ev*7| 7cp6; ttj FaXaTtqi 

— * (xij^ iiroX. t6v xatpiv) xa ttj^ iTcoXoy^a^ (iitoXoy^a^ odd. in marff,) B. — 
• om. B. — ^® (t6 oxdiXov — Oaujxaafwv) xV tou lYX(0(xia96T)90fi^vou xdiv 
Oau(xdiTh)v B. — *^ TceSftov B. — ^* OaXdfacnQ; B. — *^ (xal xi xoi^ — iizizipit.) 
om, B. — "te//M (fortasse ^eras.), — ** eu^ppaafa^ M. — ^* auxiv M. — 
1' (auT. xa^p.) X«^P- «^- B- — " ^^ ^PX^i B. — *• xal add. B. — *> ow. B. — 
*^ (xal yap toISto — Ttov ^7ca{vh)v) om. B. 

(1) Voir ci-dessus, p. 98. 
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xei[jiev7| ywpa, tjv St^ BouxeXXapCou;^ (l) (5vo(JLa!Jou<rtv. Xwpfou 8§ oux 
ioTrip.ou wv, too-oGtov euo7i(i.6Tepov 8t' kaurou touto TieTioiVixev wg rag 
TraXatTaTa?* ou<ra? iv euSo^iqt TioXet; OTrep^aXetv ttj fTll^T;. DaTTip 8e 
auT(j> yevvato; xal lepeu? yevvatOTepo'jq ixcpu; j3XaoTo6q' (jLilxeiTat tov 

5 'APpaijjL 6Xoxap7C0i>(JLa toutou? Oew Trpotriywv, xal ttiv dtva{[jLaxTOv* 
iTitTeXwv Ouo-iav xig ivatjjLOU? 7ipooTt67io"t.v, ou 8ta Styou?, dXXi vo|jlo- 
6ea"iqt TT)? Twv [JieXcov vexpaxxecog*. OuTog yoGv (jLeTavaorri? (riv Tof; 
T^xvot? ytvexat, Suetv* cvexa xouTOtv®* tou [jiev, ttjv toG o-wp-aTog 7:0- 
piSJwv SiaTpo^Tjv, xal yip ^x twv o^xeicov tcovwv TauTTjv eiyev ofxoSo- 

10 p.(5v ofx(a; xal TefxevTi (xapTupcov kTSpou 8e (xeiJ^ovog, Trig tpu^^txTi? 

eue^fa; | i7ii|jLeXou(jievog xal dtpsT^g (xaXXov ^povrfJJwv 7| ixetvou®. Ka- f. 215v. 
Ta^^OeU oi!iv' ev tivi X^P^V '^^ Nt.xo[jL7|8e(i)v ^Tiap^^ta;, xaTcoxei iv 
auT(j> Twv ^7itnri8ei(i)v ovti TrXVipTj? twv ixeio-e*' outw Se o-uvau^wv tt, 
•y^Xtx^qt Twv 7Mt(8(i>v tt^v eueiipeiav 8t£T£Xei, (jLa6T^|i.aTt. xal 6e{ai; 8i8a- 

15 0"xaX£ai? TcapaSi^ywv xal^ yup-viJ^wv twv viwv to cppovTipa. *'H8tj 8e 
7ipoo7^(3ao"avT(i)v twv TratSwv^^, xaipov auTOti; 6^7|0"ev eivai toG yajjLO'j 
b TOXTi^p, xal 8ti toGt(j>" Giroupyetv tt,^ 9e£ag ^vtoXtj? pTi x(i)Xuou(j7|g. 
01 8e** veoi tov toioGtov ef? t^Xo? dtTroffeto-apevoi Xoyov kT^pav, e^T^o-av, 
0) TTCtTep, 8t8aTxaXiav^^ ^[jliv TipOTeive", ^Tcel TauTr)? ou86 ^iXV ttjv 

20 ^Ti<riv alpoujjieOa**. Aiwv 8e Ta TOiaGTa axou<ra;, xal yap touto) t(J> 
(5v6p.aT«. 6 TwaTTjp Twv xuptwTaTwv ixixh\zo, 7cpoTxaX£0"a(i.evog^^ TOtj; 

2. — * BouxeXap{ouc M. — * TriXat B. — ^ 6< odrf. B. — * (xal ttjv dtvaffxaxxov 
— vexpcovEh);) om. B. — '* 5ulv M. — ^ (Suelv I'vexa xouxoiv — Ixeivou) om. B. — 
' (xaxaxOek oiSv) xal xaTa^Oek B. — * (xtSv iTriTtiSefwv — IxeTae) ovxt TrXiipet 
TcJ5v £xet l7rtTTi8et(ov B. — ® (TiapaO. xal) om. B. — ^^(TcpocnQp. xwv 7ra{8.) TrpoaiJ- 
P(ov Tcj5v 7ra{8(ov YeYovoTwv B. — ^* (5tj TooTt|>) 8ei touto M. — ** om. B. — 
*^ 66iv B. — ^* Tcpoureive M. — ^* (TauTTjc — alpoufxeOa) toutwv oufi' 6'Xti); Xdyov 
icoioufxeOa B. — ^^ (Ae'wv — TrpoffxaXeardfjxevo;) 6 Totvuv toutwv tcottjp A^cov, 
oStw yap Ix^xXtjto, xa Totauxa ixouaa^ TrpooxotXeiTai B. 

(1) Le 6£^a BouxsXXap{h)v etait une des circonscriptions militaires de Tem- 
pire byzantin. Constantin Porphyrog^n^tb, De thematibus Orientis, 6d. 
Bonn, p. 27-29, indique les limites de la province et eite lee villes principales : 
Ancyre, Claudiopolis, H^raclee, Pruse et Tieum. VoirM. Ramsat, The his- 
torical geography of Asia Minor, 1890, passim et H. Oblzrr, Die Genesis 
der byzantinischen Themenverfassung^ Abhandl. dbr phil.-hist. Classe 
DER R5NI6L. sttOHS. Obsellsch. DBR W1SSBN8CH., t. XVIII, n<> 5, 1899, passim 
et la carte. 
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kcLinoii TcatSa? 6edS(i)p^v xe xat 'loxivvT^v, 4>(Xi7C7c6v Te^' xal EuypooTi- 
VT^v o-iv TTj [XTiTpl Xiov(qt pouXTjv <ip{<rc7|V 7ipo|3aXXeTai^® toO tov [jlo- 
V7ip7| i7ravr,p7ia"9at*® p(ov. ToGto 8e eupwv*® Tipoueir/^yo? ^v auToC; t6 
cppovyijJLa, Oetaq efvat xpivag ^Tj^ou to toioGtov ^TitaypayiJ^et xal |3e- 
Paiot (I)? oiix oXXoOev ?, T/ig avwTaTw ovtw? foToiq TexjjLT^ptov* ^VTauOa 5 
OaujjiaS^eiv e7ieio"tv ttiv auxwv TUjjupu^^iav, Tiwg ^v 8ta©6poi? ovreg 
o-cifxao-iv ou Sti^mriO'av tt) yvwjjlt; . Touto epyov tou xaTOtxitJovrog 0eoii 

[JLOVOTpOTlOU? ^V OtXW* TOUTO 0"Up.poXoV TTpWTOV TtJ^ TCepl TO OeIOV aUTWV 

6[jLOVo£a;. "Eva [jlev yap 6au|i.a!Jeiv ^orlv tTwq ou [xeya, 67r6Tav ti^ ni- 
pa? ayayot 8v in dya6(J) TrpojSePouXeuTat cncoTrov' to ok ';(0p6v T00"oi3- 10 
TOV 7ia(5(i)v Te xal yovewv ^ttI TauTO Tor? ttJ? euTspeta? dywdi Trpoo-- 
Spajxeiv UTiepPaivet TiavTO? Xoyo'j xal ^yxwjxtou tou? 5pou?*®. KpaTawo- 
6eio7^?*^ Se tyj? TOtauTYi? ^ouXtj? ^v auTOti;, (xovwv 5e twv a<TXT,Tixwv 
f. 216. TUTTwv iyvooujjievwv, Oeofiev auTOi? TcsfjiTreTat 4>{Xt7i|7r6? ti; oXXo? (l), 

d p.7\ ToXp.7|p6v eteetv* xal yap ou8e ToXjjLTipov I(jloI touto ^vvoouvti 15 
T^? dper/i; tou dvSpo? to [jiiyeOo?' 'Avrwvto? Se auTw Touvojxa ^Tuy- 
'^avev (ov 6? tV xotvwviav ttj? xXt^tew? tou [xeyaXou 'Avtwviou Xa^^wv 
0"uv7itpe TT) 6iJL0)vu[jL{qt TTi? o-uvtovuii-ia?**. OuTO? ouv irapaSiSwTiv auToJ? 
iv Ppa^ci xaipw** Traaav dxoXouOiav t6 xal Ta^tv rrj? twv [jLOvaywv 
xaTaaraTew?. 01 Se Ta^^ei cpuo'eu)? xal (rnouSr, ttj?^ Tipoaipeo'eu)? 20 
i7r£T6tvov [xaXXov Ta 5o9ivTa^ r, 7rapsX([jL7ravov. 

3. *0 TOtvuv' TiaTTjp TO ctTOevk? Twv yuvaiwv 0"X07rT,a"a; xal OTt 
ou'^ olai Te YjTav' o-uviTreo-Oai avSpa^tv, ouSk yap 6£[jli? touto, h ol- 
TXTjTYipttj) TauTa? TiapaxaTaSejjLevo? o-uv w ixexTTjTO /wpiw Tcpo; to 
ButJavTiov Tuv^ TO?; Tpial irato-lv wp(jLrj3-6v^. Kal h'f\ xaTaXapwv tov 25 
TOTcov iv ({) TO o-ETTTOv Te(jL£vo? TTj? Tcava'^pavTOu 8eo"7roivTj? i?i(jLwv fSpu- 

— " om. B. — ^^(fJouX. ap. Trpo^dXX.) xal SouXeusxat PouXt)v aptTCTjv B. — 
^^ eTraviipaffOai M, eTravaXa^etv B. — ^ (Touto 5e eupwv — eyxtofjiiou xou; 6pou;) 
om. B. — ** (KpaTaito6sioTr)<; — ttj^ auvu>vujxta<) xal 8t) TauTTj; xtj; yvwfjLTj^ xpa- 
Tuv6£tcnQ< ev auxol? xal xtSv ioxTjTtxcJSv tuttwv icapa xouxoi? dtYvooujxsvtov, OedOev 
Tol; Geioi^ xouxot^ TTifxTrexai <ttXi7r7ro; xt^ &'XXo;, 'Avxwvto; ovopia xt5 iv^pi, fi; ei; 
axpov apexT); EXT)Xdx£i B. — ** (ouv icapaSiScoviv — xa'.ptp) xoi'vuv 6 'Avxwvto; ev 
f:<pa)^£i xaipb) TrapaSi^toaiv auxol; B. — ^ om. B. — *^ (fjLaXX. xa 5o0.) xa 6o6. 
{xaXX. B 
3. — 1 (*0 xoivuv) iXV 6 B. — 2 el<ji B. — ^ i'fia B. — -* w/exo B. 

(1) Cf. i4c^ Apo5<.. VIII, 26-38. 
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rat, DTiyri* a^iu); (5vop.a!!^(5|i.evov (l) 8ii to tt^^ ^^apiTO? eupoov* xal 
Tcao"tv 6[jL0i(i}^ tl^ d7r6Xauo"iv Tcpoxet(jLevov, [xovaorwv re 7c).TiSeo"tv dpCT^ 
xo(jLwvTa;v ovti i(i.7rXe(iJ^, Scvayeirai utto Fewpyttj) tcJ) TTjVuaGTa ttiv 
TiY6(i.oviav SieTcovT'. Tr^^ (JtovT^q (2). ^Hv 5e 6' avYjp oOto; xa xe oXXa 

5 ^Tia'.veTO^, T(j) [xeyiarw Se* vr^ xaTot 6eov TcoXixeiqt 5taXa|jL'irwv otti; 
FewpyiOi;^ Sta to ttj: aperfj? ^^^xouo-tov 7rao"rj (xixpou 5etv ttj oixou- 
(jLEVYi xaTaSYjXog Tiv*^. Aa^ovTeg 0£ Otc' auTOu" to TcaXai 7ro8ou(i.6vov 
auTOiq 5y».ov o^^T^jjia**, oteT^Xouv^^ ^v TOtiTy TiapOTpuvovTeg dXkr^.oitq 
XCK.V* Tcpo; Tou; 7rv6u(i.aTixo'j; iiraXeicpovTeq*'^ aywvag* oii [jlovov 8e*^ to 

10 (xTj xaTOTTtv ep'y^eo-Oai twv Xoittwv eo"7r6'j8ov, dXXa xal t6 [jlTj Trpo^aiveiv 
aiiTOuq ^TctJ^Tiixiov T,youvTO^^. Met' ou ttoXi; 5k 6 TcarVip tov ^lov airoXi- 
7CWV*' TrpOTETiSY/^ TOi? fityioi? TraTpaTiv, d^iav xo[jLio'd[jLevo<; twv ttovwv 
auToO djjLOtpTjV TT^v atwviav dTroXauaiv^*. *Qa"aL»T(oq 8e [jiixpov uorepov^^ 
xal 4>tXt.TC7to; 6 vewTepo? twv TiaiBwv, TiXripY^^ | wv dpeTri?, (xeTio-TTi f. 216^. 

15 TTpi? TTjV d[jL6{v(«> (jiaxapioTTiTa^^. OeoSwpoq 8e xal 'I(ijdvvTj(; aTe orspTi- 

(TIV TtaTptXY.V T6 Xal dSeX'^lXTlV UTTOOTaVTeg, TO T6^* ToO ^ioit aTTlTTOV 

Slot TOUTOu xaTajxaOovTe;, xal yap Ta ofxeta^ TcdOr, (3e[3atOT€pav Ti^iv/ 

— ^ Ht^yt) // M (v eras. ?). — ^ (eopoov — EjATrXso)) as'vvaov xal Traatv o^oico; el? 
^TrdXauaiv elvat fjLExaSoTiy.ov, oTrep Stj pLovaoruiv ipexTj xopLU>vT(ov e'fjLTrXewv ^v B. — 
■^ (."Hv 81 6) 6; ^v B. — ^ (Ttf> ixsytorrtp 5s) xal xw [xeYiorrto t<j5v 6'Xtov B. — ^ Vttxip- 
yio; /////'/////7/7- M. — ^** (oTct; rEtupyio; — xaxaSTjXo; -^v) xal t<j5 ttj? apSTti; 
TTsptovxi xaTafiTjXo; ^xeSov 7:d(nj ttj otxou^evT) B. — *^ (Aapovxe; 51 utt 'auxouj 
Trap' ou Xajxpavouaiv ouxot B — ^^ xtov fAova/div add. B. — ^^ xal SiaxeXouaiv 
B. — ^* om. B. — ^^ om. B. — *^ (ou jxdvov 51 — •JjyoOvxo) om. B. — *' airo- 
XetTTEt B. — ^* (TrpocxexeOTj — dlTrdXauaiv) om. B. — ^^ (5i fjLixp6v uaxepov) jxex' 
auxf^v B. — *^ (jxexsoTTj — fxaxapidxrixa) xal jxexaxiOevxai ^'{xcpio 7rp6; xtjv ayTipio 
fxaxaptdxTixa, i^ta; sxeT xwv xe Tcdvwv xal xtj; TcpoOejeio? i7roXTjtj/djj.evoi xa; 
ajxoipa; B. — ^^ (xd xs) xal x6 B. — ^^ (xal yap "ca oixeTa — iroiTjadtjxevot) ow. B. 

(1) II s'agit du celdbre sanctuaire, encore existant, qui fut construit vers 
560 parTempereur Justioieo en I'hoiineurde la Vierge de la Source (Oeoxdxo? 
ev x^ IItjy^). Sur Thistoire de cette eglise, d, c6td de laquelle s*6leva de bonne 
heure le monastdre du meme nom, voir S. B^nay, art. ciU, 

(2) Au sujet du monast^rc de la Source, voir plus haut, introduction. Les 
Actos du coDcile tenu k Nicee en 787 citent Tbigoumdne Georges parmi coux 
qui iirent profession de foi envers les images ; Labbr et Cossart, Concilia, 
t. VII, p. 154 : retopYio; 6 euXafieoxaxot; i^yo'^fJ^^^o^J "^^^ ntjYTJc eU^pwvTjaev 
6txo{io;. Ce personnage n'est pas mentionne dans la liste des higoumenes de 
la Source qu*a dressde le P. B^nat, art, cit^, p. 295. Cf. E. Marin, Les 
Moines de Constantinople, p. 348. 
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T7|v Tcetpav Trap^^^ouo-iv r^ ri dXXoTpta, twv Tcapovrwv iXoyria'avTeg 
xal Tzph^ t6 [jLeXXov tt^v 57rao"av 6p[XYjV 7tot7|a'a[jLevo'.** ^TiiTiovwripoug 
Toug T/ig do"XT^<ieti); Sti^vuov aydivag. 'Opwv youv a'JTwv*^ to TTcouSatov 
xal aTepi[jivtov -rii; xapxepia?** 6 7cpoj5^Y^9eU <iepa<r(jLto; dvrip ^xXtTcapwv 
dvaXaPetv TrapTJvei*^ TTiv ttj? treTtTfj;** Upoxruvr; XeiTOupyiav, xal 6 
Stj TceiSet Toug*^ euTretOeti;* ou yap olov xe tjv ivriTeiveiv ^v TOiiry tou? 
^v 57ra<ri TreiOTivtou; aiiT(j) Tuy^^avovTa?^. Aapwv 8e*^ auTOu? avewi 
7ip6; t6v Upap^^Tiv Tapidio; Sfe^ tjv 6 OetoraTo; outo; (l)* 6? 6e(qt 
Trpoyvwo-et [jLUffTay(i)YOU[JLevog Ta vf^^ lepcixruvTiq Tcpeo-peta 'Iwavvyj 
^v^etpttjetv ixe).euo"ev. ToG 8e TCOt(i.ivo? ou^^ o'jTwg e^^etv efeovTog, lo 
aXXa T(j) [jLixpcj)^* ttj? TiXixia; avaXoyov xal tt^v XeiToupyiav SiSovai^, 
etSa? 6 ap5^tep6u< 6eoS(op(i> p.kv ttjv tou Tcpeo-puTepou ^^eiporovtav, 
IwdtvvTp Se TT,v Tou 8iax6vou 8i8(i>o"iv. 

4. Mi^^pi |JL6V ouv TOUTOu TcpoPaivwv 6 Xoyog xotVT) ToO yevou? tt,v 
|jLVTip.7|v iTiotT^o'aTO, 8eov (ptXov TjIxiv* ei? (i.io"ov TrpoOivrag tov av8pa 15 
ti^ auT6v TZEpi(TT7\<T0Li TOV Xoyov Toi/ro* 871 xal tioit^o-w. Kal (jlt^ ti?^ 
Tati; xaTaoraTtxaiq twv SiTiyi^o-ewv ctxoXouSwv* xaTacnceuaP; avapjjLOOTa 
Tot Xey6p.eva Tiyotro^ eivai* ou yap xaTao-xeuatJetv •^(jlJv 7cp6xeiTat vGv, 
aXXa Tot tyJ^ (xXrfizioi^ dxpi(3a>; i^S'^a'^stv, xpeirrov ftyou[jievot; ^v 
TuXXapatg Trratctv t^ toutwv 8ta[jLapTavetv^. 'IwavvT^; toivuv^ xo(JH.8fi 20 
veoq wv eT'. ix 7cpooip.{(i)v ^8e(xvue tt^v l7rav9oG(xav ^v' auTcj) 5^apiv tt) t6 
T?!? 4'^5('yi? xaTaordtTet xal t^ tou o"W[jLaTog euTaStqt* T£X[jL7|piov* yap tt,? 
f. 217. evSov 8ia6i(r£(i); f, twv Ixto; TioXXaxt; ijjicpaivei cnrijjLeiuxnq®. | Totoirro; 
8c wv ib-ov kauTOv TOti; irao-i Tcapet^ev, Tipaov, a-u[jL7raOf], 6(jliXt,tu6v, 
^Tti^^apTi, [XETpiov TaTueivwTew;^ 8k 'JTieppoXYjV ou xaTiXiTte Toti; (jlet 25 
auTov, TravTwv kauTOv iXaTTW Yiyoujxevo; xal Trao-i twv TrpwTeiwv 

— *3 ('Opwv youv auTcIiv) wv B. — *^ 6p<J5v add. B. — ** (ivaX. Trap ) Trap. 
ivaX. B. — *^ om, B. — ^ (TretOet tou<) TcefOovrai ol ovtio; B. — ^(ou yap oTov 

— Tuyxivovxa;) om. B. — ^ (AaP<i>v 6i) xal Xa^wv B. — ^ om. B. — ^* xi 
{X^TpOV B. — ^* 5^x^^^*' S" 

4. — * (<{^tX6v ^fxlv) §£ i^jxa< B. — * 6 B. — ^ (Kal jxij ti< — 8iajxapxavetv) om. B. 

— ■* ixo//Xou6<J5v M. — '^ i^YTJTO M. — ® ('Iwa^wtj; toivuv) O'jtw xotvuv 'Iwavvrj? B. 

— "^ om. B. — * (TExpnipiov — cnQfjLetiocxiO om. B. — ^ (TaTceivtaaeio^ — Trapa- 
Xwpt5v) xaTceivdv, icp^; xouxoic B. 

(1) Tarasius occupa le sidge patriarcal de CoDstantinople du 25 DeQembre 
784 au 25 F6vrier 806, 
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Tiapa^^wpwv*. Ma6T||jLaTi 8e^^ Oeiot; iTiaypuTcvwy ou SteXmev" ^(Jiipa? 
xal v'jxtJ; [xeXewv ^v v6[jl(j) Kupiou, xal tov dTip.7|Tov^' ix twv 
rpacpoSv dvijjLWjjievo?*^ p-apyapixT^v tov ao"i»Xov 8t' at/rou wveiTat irXou- 
Tov, ou SeojjLevog Tf\^ twv dvo(jLaT(«)v xal jbyijxaTwv TaSew; xal 8ta)ixT(i)v 

5 fSwip-aTa xal t6 o-uXXaPaii; ^[xyiXo^^wpetv, oiioe ttJ; *Op.7|pou yXua- 
pia?^* Tj TTJ; ^^pucrJig auToG aeipaq (l) t^ tou J^euyvtieiv xal dTrotJeuyvueiv 
SpjjLaxa. Tig yap ^vreGSev ov7|0"ig*^ ttj; twv piuOcov xal 7cXao"p.aT(i)v 
xal SatuLOvtwv 0"e(3a(j[jLaT(i)v eiSriTeajg TrpooyeviriTat to?; iv to'jtoi; 
yuo"iou|jLevot; ; TTiToptx*^; 8e oux ^SeT^STi ^euSoXoyiag, otiSe t6 

10 ei? TTO^^ao'iJLOug avayeiv toc p-T^Te oTXTrfiVat Suvapeva twv ^riTr\- 
[xdtTwv, ou8e SeivoTTiTt xal (ZioLi^ xaTa7rotx(XXetv tt^v Xi^^v, to cpuo"i- 
xov 8e ToG Xoyou xaXXog cpepwv ttj dXyiOet twv TcpavjxaTwv ^xpao"et 
TO TcetSeiv e^etv r, t(J) TiiOavcj) tt;? (ppaTewg*^. 4>iXo<ioy£av 8e*^ tt^v 
dvwTaTO) dffxoSv (ojaoloGto 06(j> xaia t6 SuvaTov, iv [xovov" o-uXXoyt- 

15 !^6|jLevo< TO TOV 0e6v iTcavTwv eivai TroiTim^v, tov 7rotY|TYiv xpirriv, tov 
0e6v TrdvTwg xpiTTjv eivat. Tig 86 TipoTdo-et; xal tou; (TuXXoyta'[jLOi»<; 
xal Ta TO^iTjxaTa w; dpa'^vwv ovTa u^do-jJiaTa TOtq iiil xoTcptag xeipi- 
votg Tcap-Jixev. 'AaTpovojjLtag Se xal yewpeTptag xal dpi6p.7|Tix7ig xaTe- 
^povTiTEV (b; dvuirdpxTwv ovtwv. Ho)? yap av 'JTcooraiTi dxapiaia xal 

20 ypappal dpTtot t€ xal irepto'O'dpTioi xa6' eairra ^v UTroordeiei (jlt^ ovra ; 
Dw? 8al xal DXdTwv 6 toutwv ^Tiionnp-wv 8t' auTwv im Ta voTjTa 
dvdyeTat, 6 toi? 0(f 6<rtv ijJLOia); ^v t^ twv TcaOwv | {k\j(nzu>\uyo^ (k{)i f. 217^. 
xal d7ro7cX7|6ouo7i; yaTrpog xal yvdOwv dTcoyaivopevog" ; Toutcj) (xev 
oiJv TO?; euo-epw; [xeT^eiv (3oi»Xo|jL€vot; UTce^wpei, xal TcdvTa 0eou 

25 ^8i8a(Txev*® eivat xal ef; auTOv tt^v eu'/apioriav dvaTetvsiv xal twv 
vo7|[jLdT(i)v TO xdXXo; TTJ Twv epy(i)v <i7reu8et.v i7it8e£xvu<iOat. TeXeioiaei**, 
Ta Te dvoOeuTa twv OewpTuxaTWv auXXeyetv*® xal toc 8iey9op6Ta twv 
8oy(i.dT(i)v dTiOTpsTieaOai. To?; 8e ye d(pop(i.7|v** Tucpou TauTa Tcoioupe- 

— ^® om. B. — ** fitiXfiiTrev B. — " (xal t6v At^pltjtov — ttj; fpivttaq) om, B. — 
^5 ivetpLtafxevo; M. — ^* ^XuZ/apta^ (u manu ^ in roj.) M. — ^* ovTjffK; /////////////// 
M. — *® xe B. — *^ (tv (xdvov — iiro^patvoVevoc) om. B. — ^* (Touxqj piiv oiSv — 
id^Saffxev) oG d^ ^ovou (xex^^^eiv tou< euaepelv PouXopt.^vou< Id^Sa^xe xal irdvxa 
auToG B. — *^ (xal twv voT^fxdxcuv — xeXeicoaei) om. B. — •^ ^^rceufie (uid. B. — 
** (Tot? H ye dc^opfJiV — xaTa7cXoux(?tff6ai) om. B. 

(1) Cf. HoM^R, Iliade, Vm, 19, etla note corresponduiite de W. Lbap, 
The Iliad, 2« dU., 1. 1, p. 334, 
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votg xal T7) Twv oupaviwv xivriTet tt^v twv ytvo|i.ev(ov ^SaTcxouo"'. Tipo- 
voioEv ^7riTi(i.wv avayxaicij?, SiriYetpe Xtav dpOciS; o"U(jlPouX6U(«>v Xdywv 
(jLeTptOTYiTt TT^v eOo-spEiav [jieTtevai r, ttoixiXtj 0T(iJ|i.u)iqt" toG tpeuSou; 
xaTa7tXoi»TitJca-6ai^\ Auto; [xev toutwv^ otiSevog ^SerjOri, aixeo-wi; 8e 
y6vd(jL6voq" 7rp6(; Ta Oewt oux d7iexa|i.ev p.eypi; av to Lii[»o; tyI? iiraOeia? 5 
e^Sa^ev^. Ti; av Xdyog i^toyuTei ^v ypacp^, itapaSouvai twv ajjiiTpwv 
dywvwv auTO'j Tot TcaXaio-jjiaTa ; Ti? Tyj; dypi/irvta; auTou Sifiyrjo-atTO 
TO UTcepdyxov** ; Iloia y).wo'0"a Tiapam^o'et twv ttovwv auToG to (^eye- 
6og, ou (Jidvov T(ov Iv ^xxXY^o-iatq xal tiyoii^ iirtTeXoujjLivwv, dXXa xal 
T(ov iv Tat; '^peiaK; Tviq (xovf,q ^7rtTTri5euo|JLev(ov ; Tiq yu[jLvdTTiTa outw; 10 
ixapTip7|0"e xptiet xal SaXirei TaXat.7ra)pou(i.6vo;*', Tig iXeriixoo-uvYiV xal 
0"'j{ji7ta9etav outo)? ^XTrio-aTO. Ti(; Tw^ppoo-iivTiV xal xaOapoT/jTa outw; 
T^TTrao-aTO wq ^vTeu9ev cpopepov^ d^fOTjvai TOtq 5a{|i.oo"tv xal dptSriXw; 
TouTOu; dTToSwoxetv ; 'Ev TOtiTOtg youv auToG 5taxapTepouvToq, 6pwv 
6 TipoeoTw; TO yevvatov at/roO xal dxaTajjia'^TjTov ttjv toG oixovdjjiou 15 
auTw iyytipi^ZTOLi^^ Staxovtav* eTreiTa xal TTJq toG Trpeo-jSuTspo'j dStoGrat 
f. 218. irpeTTOVTOi)? Upwo-GvYiq^' ^v TauTTp 5s xaTao-Ta; | ^Seixvue ttjV d^iav 
ikrfie^oufJTy t^ toG cppovT^jxaTo; 7iaXa!.dT7|Ti^\ 'EtteI 8e^* oGx eSei^ 
UTio T(j) |i.oS{({) xpuTTTEO'Sat Tov XG^vov, ctXX' ^v G<|>7iX(I) TeOlvTa TtXsiova? 
auyctJ^etv ttj iauToG Xa[jL7r7|5dvt (l) xal irpo; eauTOv eXxeiv toG; ^v crxoTtj) 20 
rri? dTTpaStag** Twv xaXwv 7rXav(i>p.ivou;^^,xal toGto 9ed9ev o-uve^aivev^. 
5. Mi^^aTjX ydp ti; twv ^Tiicpavwv Tt^v d^tav 7raTpixiO(; tov [jLOvripTi 
do"7iao"ajjLevoq j3tov\ ttiv te aTiao-av auToG UTiap^iv* eig xaTa(TxeuT|v 
[jLOva<mr|piou 7rpo9i[jLevo;, afTeiTai toG; TTjvixaGTa xpaToGvTa; twv 
TXTiTrrpwv, Efp'r|V7i 8e T|V -i^ 9eiOTaT7| 8i(rnoiva (2), 6ed8(i)pov p.ev l;yoG- 25 

— «2 OTopLuXia (u matiu 2** in ras, un, vel duar. litt.) M. — ^ (Aut6; jxiv 
TouTtov) xwv jxiv ouv sttI ttj OupsOev aoyta xo^4/(i5v B. — ^ yivofAEvo; B. 

— *® C'^^? (iiraO. e^6.) ecpO. ttj; iicaO. B. — ^ (^iifiTTi^J. ^6 67:ep.) 8ii]yT^atzai 
t6 ^TC^ptxeTpov B. — *' (xpuet — xaXatTcwpoufxevo;) ^ OdXTrei TexaXaiTctopTjxe B. 

— 2« touTov arfd. B. — ^ iyy(js,ipi^ti B. — ^ (i^iouTat — lepaxiuvTj;) i^ia^ 
i^icix; a^iouxai B. — ^^ (ev xauxT[i — TraXaidTTjxt) om. B. — ^* ('EtceI S^) manu 
5« in marg. M. — ^ (oux eSet) manu ^« in rcis, M. — ^ iyvwata; B. — ^ (xwv 
xaX. nXav.) om. B. — ^ eSfSoxo B. 

5. — ^ (ioTc. fJtov) g{ov iffic. B. — ^ (a6T. Gtt.) (Jtt. aix. B. 

(1) ifa«/i., V, 15 ; Marc, IV, 21 ; Xmc, VIII, 16 et XI, 33. 

(2) L'imperatrice IrSne gouTorna de 780 a 790 au nom de son fils mineur, 
Constantin VI ; plus tard, elle r^goa seule, de 797 a 802. 
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pievov *I(i)aw7iv xe^ oixovdjjiov ttj? 67c' auToG xatvoupY7\6e(aT|? p-ovri;. 
Kal St^ ttI? afr/jTew^ (xTi 5ta(i.apTWV, Xa(i.pavet OeoSwpov xal 'Iwawr.v 
xal* xa6toT7|0"iv auTOug^ wTirep Ttvag TioXiou^rouq ^v ttj p.ov/) avTt|jLa- 
^oOvra; twv ^vavnwv® xal ttjv TcoijjivTriv aXwjSTiTOv StaTTipouvTaq'. 

5 Iwivr/j? p.£v ouv wq y^Sti c^p'/V i7iiTt8e(i.6vog* Totg Tiovoig del oieTeXet 
iTctTEtvwv Toi;g ayoSvag, xal touto tjv^ aiJTcp to (nrou8atJ6|ji£vov 6o-ri|i.6- 
pat au5TriO"iv Xap-Paveiv tol*; xottou? auToG. Kal dpyiav [Jiev Tiveiro to 
[jLTj TcpoffOetvat Tof; oGo"iv, 7capavo[jLiav 8e to twv TrpooreOivToiv aye- 
Xetv*. *EvTauSa aSiov auToG xaTaTcXayvivat t6 axaTaywviorov, tcw? 

10 d{jiyoTep(i)v ^5fO[jL6vo; Twv 7rpay(jLdT(i)v ouSeTSpou dTceXtixTiaveTO, Tiwg 
6[jLo{oi>g kauT6v Trapetyev TOtg Te TrveuixaTUOiq xavoo-tv xal Taiq xoo"{jit- 
xcd^ {ppovTteitv.. ToGto S7|Xa5Y; TTJg ToG 0eoG 5'jva|i.e(i)? epyov, Tvig 
xpaTuvoG^riq*^ tt^v dvOpwneiav io-Osvetav Ta OTckp (p'jTtv kXia"6at xal 
feXop-evT^v efg Tiepaq ayetv' aGnrj xal tov yevvatov toGtov dytovi^TTTiv 

15 ivio^uo"£v UTcepPyivai Triq twv ppoTwv S'jvdjjiecog to |Ji£Tpov*^, TaGr/jV 
iST^yov dlTiXavTi XTTjddjjLevo; oG irpOTExotpev" ef; Xi9ov 7rpoTxd(jLpiaTog 
Twv I o"uve)r(5v ^TitpouXwv toG ^-^OpoG' xal toGto eGoTjXov i^ wv auT^v f. 218^, 
Twv toioGtwv dTceipaoTov SteTv^pei TrayiSwv". Xpetag yap ttote xaTe- 
TceiyoGoTTig auTOv f,; ^ppdvTttJe Siaxoviag, avaoraq dcop^a^ oGoti? vuxte- 

20 ptvri;^^ fintcj) te ^7:tj3a(; zi'/zio ttj; 65ot.7ropiag tov (TUVT|87i xavova 
SiaTeXwv. SxoTta? 8k oG^rig [SaOeiaq, ^xxXivet Tf\^ evOetag xal 7cp6? t6 
eu(ovu[Jt.ov ©ipeTai. Efra, Ixavov otaoTTjO-ag Tf[^ Xew^opou^^ ipd xaT- 
evwTctov aGToG aGyr^v Ta< riXtaxag G7cep(3aivouo"av dxTiva;* xal to {xev 
(fw? Tjvw^o "^j ottyXri, 8tVip7^T0 8e Tpio"l toii; itpoTWTcoig, xal 7|v t6 

25 6ia[jLa yopepdv. "EvTpop.og oGv yev6[jLevog, ^tcI tt^v y/jv aGTix' ^x toG 
pjcTcou*^ Y^XaTO*^. STag 8e xal to itoXu Trig dywviaq GTioTejjLwv, TcaXiv 
T/ig aGTTj; GjjLvoXoyia; er^^eTO* Tcipaq ouv z{ki\^ifiaLq xal TauTT;;, 
dpyT,6ev ^-avaXajxpivei to i[»aXTTipt.ov T^pipi-a ortyoXoyetv*^, t^w? 

— 3 6i B. — * (Xafxpdvst — *l(odvvTjv xal) om. B. — '^ (J)< ^'pTjTo add. B. — ^ (ivxtjx. 
t<j5v evavT.)avTi7capaTaaJopLevou< xot? Ivavxfet? B. — '(xal x-^jv TroifxvTjv — diaxTjpou- 
vxa<) om. B. — ^ i7ri6ifxevo< B.^ — ® (xal touto ^v — i^peXetv) om, B. — *o (xijc xpa- 
TuvouoTrjc — t6 fx^xpov) om, B. — ^* (ou 7rpoff^xo<{^Ev — Tzayid(»)w) xtSv ouvej^wv 
eTTipouXdiv xou ix^porj iTTEtpaaxo; Siex^pelxo B. — ^^ (iwp. o^a. vuxx.) iwpl xdiv 
vuxxoiv B.— *^ ex Xao^dpou fmatiu 2° corr. M. — ** tresprim, litt, manu recenti 
in ras, M. — ^^ {itzX x^v ytiv — ^Xaxo) auxfxa Ix xou Virreou IttI x-Jjv y^v ^XXoxo 
B. — ** ffxt)(oXoYcJ5v B. 
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dTevwg e^wv izpo^ ttjv TiapaSo^ov Xap-TniSova. ''HSti 8e ttj^ vuxto? 
7ipoxo7CTOu<J7|g TT)? T6 7^[JLepa; Sia^paivopivT^g, -^ (xev atyXT^ xaTa|3payu 
dTrexpuTTTeTO, "h 8e 6i<iiq toG ^^wpiou iTiiTrXfitov" aTrexaXuTCTeTO* reXog, 
dvio^ovTO? ToG -^Xtou, dTroytveTat xal toG ipaOivro? -^ dxTt;^*. Mixp6v 
8e UTcopi^, ev6a Ti dopOero-a dicraffia, iXOwv eiSev to^® ^vavriov ttj iXiti- 5 
8t, TOTCOv xp7i(jLV(i)87|*^ xal ^^do? PaSuTaTOv So-ov toii; 0[JL[jLa<7i TieptXajx- 
pdvwv xaTOTCTeuetv T^8uvaT0. 'XizoiOTzidOi^ 8e 6eiav eJvai ttjv iTricpdvetav 
xal ef< ^uXaxT^v auToG AT^XuOivat XTiv iul to TipoTO) Tiopetav xwXuou- 
aav, d${a< xag ^Tcivixioug ^(ovag Tcji o-eTwxoxi Oew dveTi6eT0*\ Ti 
toGtou 7iapa8oSoTepa** •}; xaxa tov 'lo-paviX Tre^wTto-iJLivTi vecpeXri, Ste 10 
Tcupivo; otGXo; Trpcmopeudjxevog auToG eig 68TiYtav (l) ; toGto toii; eu** 
o"uyxp{vouo"iv oGx eXaxrov toGto toG h 6a[3u)p (pcDTo; toi^ [jLaOTiTaiq 
dcpOivTO? (2) dTcaGyao-fjia*^' toGto Trig kviaia; atyXT^; Trig iytag Tpid8o? 
f. 219 Texp-Tiptov. I Ti? XaX7|<iet" ra; Suvaoreia? o"Oi», Kupte, dxouora? Tiotri- 

o-ei 7cdo"a? Tag aiveo-etg o-ou, toG ut^ 8t8dvToq tou eiq o"dXov tov 7id8a 15 
Twv o"0)v 8t.xa{(i)v (3), ToG §v doroGv 15 auTwv oT^vrpipvivai [XTi o-uy^w- 
poGvToq** (4) ; "OvTw; 9au|jLdo"ta Tot epya toG 6eoG thjloSv (5) xal icdvTa 
voGv G7cepj3a{vovTa*^. OGtw toivuv TcoST^voGfjievo; tt) o"i»v6py{qi toG tzol- 
vayiou TTveujjLaTog auxoG 'IwdvvYiq*^ twv ^TOripeaJ^dvTwv w^St^ dvcoxepo;, 
PeXYi vTiTitwv *ir|yoG(jLevo? tou; efo"<pepo(i.evoug auTco Tcapi toG dvTtxet|jLi- 20 

VOU TToXip-OUg*'. 

6. 'EtieI 8e ©edSwpov TcpoyetpiJJeTai 6 xpaTwv eig i7i{o"x07cov, 'Iwdv- 
V7|g TT^v TjyeiJLOvtav 8ta8^5feTat, 6 xal npb^ TauT/ig twv aGTYj? dvTe^^d- 
|jLevo? ©povT{8oi>v xal TdXT^Se? eteetv tov ^iyeii-dva (tGv toi; TipopaTOt? 
7roip.aivti)v\ *EvTeG6ev dp^^V oXXtiv xal oXXo (nrou8ao'(i.a T{67^o"tv, 8ieye(- 25 

— " 67r\ irX^ov B. — ^* ilj tou 6pa6^vxo< 4xTfc B. — ^* xiv B. — *® xptpLvtafiTj M. 

— ** ed{5ou B. — ** 7rapa8o?dTepov B. — •^ (touto toT; tZ — iTrauYaorjxa) om. 
B. — ** (Tfc XoXiJaei — ouYx^poOvroO ow. B. — ** (xal Trdfvra vouv 67C6p3.) 
om. B. — *^ (Tfi ouvepY^q^ — 'ItoavvTj;) 'IcoavvT)^ ttj ouvepyia xou dYtou 7tveufxaxo< 
B. — '"^ (P^Xtj — 7coX^{xou<;) om. B. 

6. — * (6 xal icpA — iToi(JLa{v(()v) om. B. 

(1) Exod., Xm, 21-22. 

(2) MaUh., XVn, 1 ; Marc, IX, 1 ; Luc, IX, 28. 

(3) Ps., CXX, 3. 

(4) IV Reg., XXIH, 18. 

(5) Apoc, XV, 3. 
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petv Tov Te a'e3ao'[xiov vaov xal ri TreTcrwxoTa twv o&o8o(i.i(i)v** ^v ipet- 
7:{oi; (l) yap xire UToip^^ev^, \jnb Pappaptxfi? itfo^ou i^t.TzzTzpy\<Tit.hx* (2), 
TauTa To£vuv efg to p-YiSev '^wprjo-avra o&e(otg tcovoi? dv£<mriO"i, Xajji- 
TcpoTspav 7ioi7|<ia[jLevo; ^TiifxiXfiiav ttj; Trporepa? xaTacnceuTi;. Toutwv 

6 [jiev ouTCi); auT(j> (ppovTtsJo[JLivu)v, ^TitcpueTat •^ijAtv p-ovtog aypto^ i7c6 T/i? 
dpTi[jLOu Twv kauTou TTaSoUv T^xwv, &< iv ^oppopci)'^ rfi? aaePeta^ ^yxa- 
Xivooufjievog* ou yap i<rzv^ a^iog ttj tou Aiovro^ Tt(xao"Oat 7rpo<J7|yo- 
ptqt (8)* Ttp.Ti y' av (JiaXXov auT^ toGto etVi Tp (Tuyxp£o"ei TiapapoXXd- ' 
(jievov Twv aTOTnrijjLaTwv xal yip ef xal SpaorixoiTaTOv ioriv ixeivo Ti 

10 tjwov, 5p.(i)g cpiio-ewg v6(i.ot.? Lmeixet*, xal toGto aiity 5po?' ouv a$uo- 
(xaTt yivcTai to [jlt^ ^aivetv TcepaiTepco ttj^ (f utcu)?*. Outo; oe* UTcep- 
pa? Toc [x^Tpa ttJ? aTaJia? ToXjjiqi^ xaTa ttj; e&ovo? XptTTOU tou 0eou 
YijjLWV xal Twv fitytwv auToO^^ Siapat (SXao'cpi^jxcog ttjv yXwTo-av, 6 t6 
xaT* eixova 6eoG ef; pTrrcetov jjieTaPaXwv eJSog xal TOti; xTj^veo-tv 6|xo{(i)( 

15 Tpo^vig ^p.cpopou[jLevog dXoyou" (4). Kal Ta [xev Trpoyra ttjv xaxiav | evSov f. 219^, 
UTcoTji-u^oua'av et^^ev, ttjv ^TitxpaTeiav, wg otjjiat, tt;? dlp5^^? 7rpay(xa- 
Teu6[jLevog^** eTceiTa ef; TOiijx^aveg TauTr^v icpoayaywv (s), [xt^a? 

— * olxofiojxTjfxaxwv B. — * (ev Ip. yap xoTe uir.) om. B. — * ^vxa odrf. B. — 
^ (5^ ev poppdpqi — ^uaeco^) 6 Tt5 ovti d^vijfxspoc A^a>v, 6 tots xpifxaaiv ol; 
oT8e Kupto? Twv d(p}(ixt5v e'7ci>vafx,3avd(xevo(; oxTiTrcptav B. — ^ ^iciixet M. — ' opoc 
M. — * (OuTO< di) 6< B. — ® ^eu add. B. — ^^ (iy^^^ auxoO) auxou iyttov B. — 

— ^^ (t6 xax* Etxdva — iXdyou) xdt? xTiJveatv 6(xo{a>^ x6 xax' elxdva OeoO ixifxdt- 
ffa< xal di^ia>< TouTot< 7capapXTj6et< B. — ** Trpaxeudfxevo; M. 

(1) Le 018. M porte lpiir{oi<, forme qui se rencontre encore dans d'autres 
textes. Voir Anal. Boll, t. XVI (1897), p. 160. note 1. 

(2) L*an 813 en effet, au milieu du mois de Juillet, Croum, roi des Bulgares, 
vint assidger Constantinople et fit ensuito incendier par son armde un grand 
nombre des dglises, des monastdres et des palais situds hors de Tenceinte de 
la ville. Of. Stmeon magistbr, Annales, dd. Bonn, p. 614, n^ 9 et les aatres 
chroniqueurs cites par C. db Muralt, Essai de chronographie byzantine^ 
1. 1, p. 401. 

— (3) Lea expressions dont ^e sert ici Thagiographe pour designer Tempereur 
iconociaste L^on V TArmenien (813-820) sont & rapprocher de celles qu'em- 
ploient souvent les dcrivains byzantins au sujet de ce prince. Voir, par 
exemple, Gborgbs lb Moinb, Yitae recentiorum imperatorum^ ed. Bonn, 
p. 770, I. 2-4 ; Acta S. Macarii^ hegumeni monasterii Pelecetes^ Anal. Boll., 
t. XVI, p. 153, 1. 13 ; Acta SS, Davidis, Symeonis et Qeorgii, ibid., t. XVIII, 
p. 227, i. 3 ; Vita S, Theodori Studitae, P, G., t. XCIX, col. 275. 

, (4) Cf. Dante/., IV, 29-30. 

(5) Plus d'un historien byzantin a exprimd le mdnie Jugement sur L6on 

8 
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(3ao"tXe£a^ ^r^l^oi TupawtSog wpiOTTiTi xaTciyei tov TipoeSpov dizb^^ toO 
Opovou (l), Tou^ TE lepei; (0[jiw; aTieXauvei, jjiovaamripta xe" xal 
dTXTjTTjpta XTjlXefai* xal ouSe [^e/pt toutwv eamrio"e tt^v idipetav, dXX* 
ipeuvwvTat*^ opy^ xal (nrriXata, iyopaf Te xal TrtiXat tcoXewv orevo- 
^(opoCivTai,^^ oTpaTiwTwv ^voTwXwv Tcepiyepouo'ai tiXt^Oti w; ^^^Opoug Sti 5 
Tivag" 87)p(i>(i.£V(«>v Tou? ttJ; euo"6pe{a; dycoviora^ (2). OuSe tou^** ^v 
TcapaTaSet [AiixeiTOai efXexo 6 Tiipavvog, 01 6T:6Tav XajXTCpco^ xaxa- 
xpaTTiO"(i)Ti rfi^ 1^«X^^ Lmev8t86ao"i Totq r^zTrfitidi, Toug dvOp(i>7ctvou< 
afSoujxevoi v6p.oug*®. 

7. TouTOu Toivuv t6 d7nrive<; 6 ioi5tp.o; outo^ fSwv o-ocpcoTaTa* 10 
StavoeiTat Sixata xpio-ei o&ovo(i.7io"at to 7iot|jLvtov, xptvag xe aptora (l>g 
oti^^ olov Te ^ffTiv 6|i.o{(i); 57ravTag t6 [jiapTupiov ef? Tripag ayetv, 
d^8ov£av* Tciv dvayxaiwv Tcapao^wv, eJ^^ati; Te xal StSaorxaXtatg 
^TT'.oTTipi^a; TT^v TTOtfjivYiv 7re(jL7iei OTTTj' Ocoj cpOxOv etr, TcopeueTOai. 
Tore or\ Ttveg tov toG *Ioii8a dTirao-ajjievoi* xXfipov, tou 5^opou twv 15 
iyiwv eauToi; dirojS^'iriSavTeq^ xaTi^yopot otTiapatTTiTOt xaTa tou iytou 
xaOioravTai, StapiXXouffi Te auTOv Tcpog tov 7rapav6(i.(i)^ ^7ietXTi[jL(i.ivov 
TOU Opovou TTi(; lepwo-'jvYi;^ (3) wq ty^? iXTjOeiag dvTi7roioup,evo?^ 'Iw- 
ivvTj; TYjV xotvwvtav UjJLwv wg [jLUffog^ dT:oj3SeXuTTeTat. *0 Se (XTi [xcX- 
).TjTa;^ T(j) paitXer Ta^tora^^ Ta Xe^^SevTa xaTajxTiVuet. Aaj3d>v ouv i^ 20 



— ^^ om. B. — ^^ om. B. — ^^ (xal ou8^ fJ^^XP' — ^peuvdivTat) epsuva B. — 
^^ TcXTjOet adrf. B. — ^^ (Trep^p^pouaat — SiJ xivac) om. B. — ^* (OuSi toC>< — 
vo'fjLOu;) om. B. 

7. — * ffo<pov Tt B. — * fl/^ a monu rccenti in ras, litt. xm, M. — * 6irot 
B. — * (ntaaapievoi M. — ^ (^qQ x*^P^^ — iiroppiJ^avxeO om. B. — ® (eiretXTjp.- 
fjLevov — UpuxjuvTj;) tou t^< IxxXv^^ia; 6po'vou 67r£tXTjpi.(jL^vov B. — ' ^dfoxovre^ 
ad</. B. — * po*^ prim, a mantis ^ adrf. <r 5Mp. /in. M. — • a/r X manu 2^ M. 
— 10 (T(ji Pad, xa/.) Tdix* "^^J^^ ^^^^ B. 

rArmdnien : par exemple Gkorges lk Moine, Yitae recentiorum imperato- 
mm, 6d. Bonn, p. 770. Cf. L. Maimbourg, Histoire de Vher4sie des Icono- 
clastes, 1679, t. II, p. 95 sqq. 

(1) Le patriarcho Nicdphore fut depose en 815. 

(2) Voir uo tableau tout semblablc de la persecution de Ldon rArmenien 
dans la Vie de S. Joannice par le moine Sabas, Act. SS,, Novembris 1. 11, 
pars I, p. 348 C. 

(3) Co patriarche intrus est Theodote Cassiteras (815-821). Cf. E. Ordron, 
IXoiTptapxixol ir^vaxsc, p. 272-273. 
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aiiroG tou TcpdcTreiv ttjv ilo\j<jLay xal oTjvepyiv ej^wv tt^v biukpyou (l) 
OpaourriTa, zi^ P^pta avrl 6p6vou xaSitJeTai xal t6v fotov auXXTjcpOivra 
ti^ TO 8txa<TTTjptov xeXeiiet efaayecxOat. ¥i((r^zt}^ to{vuv ei? xi xptm^ptov 
6 Stxato^, [jLtepew? xal ipyovzo^ 7tpoxa6Tj|jLev(i)v^*, w; 'It^ciou? | "Avva f. 220, 

5 xal DitXaTOU tcSv ijjiOTpOTcwv^' (2). Kal" Xeye, cp7|<r{v, xivo; 5^aptv Ti 
paa-tXtxJv ooyp-a TcapiSwv Spao-jxJv uirevoet^, xaTacppov7|0"a? tou jxeyi- 
8ou<*'^ TYj? iSoudCa? auTOU^® ; Aoypia [xev, ©7i<i£v, Tcap' Tuxtv, 6 Stio^, 
ao-aXfiUTOv ^xetvo Itvi to TiaXaionriTi" ota^pipov xal T(j) (5p8<j) X6y<j) 
xoiXb}; e/etv xexptjjLevov to yap Trap' ujjliv xatvoTO[jLo6[jLevov oJ Soyjxa 

10 8£xatov xaXetv piaXXov tj avojjLYijxa. T£ oiiv d[vo[Jt.erv <ioi Soxoujxev 'hl^c^^i 
cpr^af, TUV6xj3aXXovTe? Tat; eix6<rt. tt^v twv eiSwXwv 7cpoaxuvT|<rtv ; Oii 
TY^v Twv e(8(oX(i)v, e^Ti 6 Sixato;, dXXa ttiv tou Xptorou. nw? ; 
fc^7|0"av*^. "Oti*^ 6 t6 eiScoXov efaaywv xal o5 iortv efScoXov*^ ttjv 
TtpiTiV (Tuvetacpipet, outo) xal 6 ttv e^xova tou XptoroO ^^coOcov oi»va- 

15 icwOetTat TauTx" to <ripa? auTOU. 'ATcopTjaavTwv Se auTWV** itpJ; 
TaOTa, xaTaTrXayivTwv te 6p,ou t6 Oapo-aXeov T/i; 6(i.oXoyta? tou 
avSpc);*^, if iTepov eyxXyipia netpaivTai toutov ivayeiv**, Upoo"uX{av 

— ^* elffeft) M. — ^* -jrpoxaOTjjx^vou M. — ^^ (Eloi/iei — 6(xoTp(>ir(i)v) om, B. — 
^* slffaxO^vxo? ouv B. — ^^ (xaTa^pp. tou fxey.) xou fxey. xaTa<pp. B. — ^® om. B. 

— " iroXatoTTjTi ///////// M. - i« (Dwc ; e<p.) om. B. — « iTcet B. — «> (xal o5 i<rc. 
e%.) om. B. — ** irdevTTj B. — ^ ('ATrop. 6i aux.) iiroptiaavTEc 61 oGxoi B. — 
•* (xaxairXaY^vTtov — ivfipcJ^ om. B. — *^ (iretp. xoux. Ivay.) xp^irovxat B. 

(1) Selon toute vraisemblance, le biographe a ici en vue le gouverneur de 
la ville, appeld generalexnent lirap^o^ xt); iro'Xeco^, mais quelquefois aussi 
Girap^oc XT)c TttSkzinQ ou simplement {>7rapxo<. Voir, en effet, Constantin 
PoRPUTROG^NftTK, De cerimontis, dd. Bonn, p. 6, 1. 12, et la note correspon- 
dante de Reisre, Commentarii, 6d. Bonn, p. 37-38 ; Vita Theodori Studi- 
taCy P. G., t. XCIX, col. 283; Sophokles, Greek leaicon, s. v. (hrapxo^; 
ScHLUMBBROER, SigiHogrophie de Vempire byzantin^ p. 510, oil sent signalds 
deux sceaux d'cx-pr^fets de Constantinople, qui s'intitulent kizh 6icdcpxcx)v. 
L'hypothdse est confirmde par la comparaison introduite quelques lignes plus 
loin entre l't{?capxo< et Ponce-Pilate, et par le rOle que Joue ce personnage 
dans le procte de Jean. Le gouverneur de Constantinople 6tait pourvu, en 
effet, d'attributions Judiciaires trds etendues. Cf. Th6ophanb, Chronographia^ 
dd. DB Boor, 1. 1, p. 296, 28, p. 501, 13; Theophanes contitmatus, ed. Bonn, 
p. 86 (SirapxoO, p. 470 ; Gborgbs le Moinb, ed. Bonn, p. 791 ((kapxoO- C'est 
ce qui explique que le patriarche n*ait pu se passer de sa complicity pour 
Juger le saint higoumdne. 

(2) Joann,, XVIII, 13-24, 28-XIX, 16. 
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xaTTiyopoGvTe; auToG xai voa^ia(ji6v dpyupiou. Kal toutou** 8k ivapyw? 
unb TTi^ ikrfitioL^ iXfiyyOevro; (jlyi outw; tj^eiv, iiraxri; irpOTCOTceCov 
irXaaajjievoi** '^pYi(jiaTa imiaj^voGvro SiSovai xal xaxcoviv auYj^wpeiv 
Ttiv 8iaj3aXX6vT(i)v, (jlovov** ef Tcj) SoyuaTi toO ^adiXio); Oicoxu^pa; 
xoiv(i>v6; v^vYiTai TTi; diaepeia; auTwv. '0 8fi xaxairaC^wv*' t^ ivoiqt 5 
auTuiv 8^Y|' Ti (jiev ^pi^jjiaTa STTWo'av inrexxaufjiaTa toG irupo; 6[ji(ov, 
ou J^exauoaTS T^i OXy; ttj; iTtciOeia? ifxtov tj 8e twv SiaPaXdvrwv 
aoixia Trap* i^ioi a'jyxe^toprjai, Ttapot ©e^ 5k TeTTipTrjTai t^ rfi? (jieTa- 
voia; xaipcj), ei 8i [xy^ eXoiTO t(J) T7i(; xpicrscix;. TauxTiv oiv Tt{9 
diroxpiaiv Ttapi toO Stxaio'J XajSovre?*', ef(; Oufxov tt|v (xaxpoQufxiav 10 
Tps^Lavre;*^ TiapaSiSoacnv aurov** ivSpl ivd[ji(() xai, dtTnqver, Pappapo) 
xal Tr|v TipoTyiyopiav xal xViV yvwfjLTrjv*^, 8(; Tat(; dtTreiXaig (jlt^ 8uva[xevo? 
f. WO^. ajTOV xaTajirX"yi5ai iiz aiiro ^^wpet to et8o(; twv Padivwv^^ Ral ^t^^ 
yufjivtoa'a(; auxou to ai5e(it[xov^ (T(ii)[xa S^eo-Oat" Tcpoo'^TaSe Taig (jia- 
mSiv, '0 8i, (!)<; kTepou Te[xvo|jLivoy r^ i)^ aLi^r\f3t(a)^ ifxotpwv, yevvatox; 15 
•jTie'^epev Tot; i7rayo|JLiva(; TtXYiya;, J^Xpt? av TOu8a(po; Tcji affxaTt^ 
Tcept6j5^av6Tri 'Otj^e yoGv^^ tcote 6 dvi^[xepO(; Pap^apo? ivefiYivat auT^v 
^xsXeuaev, tolutt^^ auTcj) (piXavOpcoiria; aTrd^aatv 8ou(; Sti ef (jlt^ tcJ) 
TuoOTTayjJiaTi toG ^atriXecog etirj(;^, twv auTwv rcetpa^oTj xaTot fep8(>- 
jx'/|V YijJiepwv 'nepto8ov xal ou irpoTepov d<pe8r|0Trj rcplv av t6 8oxouv 20 
•^IjjLiv dt7r07rXY|pG)(ir;(;. Xaptv etaoiiiat <xot, OYidlv 6 y6vvat0(;, e^ xa8' 
IxajTTjV jjie Twv TOtouTwv d$t(«)07j(;* TpucpTi yap [xot tout^ ioriv, oii 
T».[XG)pta^. KaTaTiXayeU ouv 6 dTiccvftpwrco? ttjv UTrepavOpwTTOv toG 
Sixaiou evoradtv h T(j) 8e(T[x(i)T7|pi(o auTOv ixiXeu<xev ctdyaXw; xaOeip- 
^ftYjvat^^. TotaGTa toG yevvaio'j Ta TcaXa{<r[xaTa, toGto twv TiiXat 25 
dt6XT,cravT(«)v oGSev eXarrov to [xapTuptov eC yap xal^ b ^^pdvo? tj 
Ta$et irpoTepeuet, dXX' f^ toG 6eoG yi-^i^ TtapaTcXY^dCw; Tag dp.oipag 

■ — 25 (Kal Toutou — TrXaadjjLKvoi) dtXXa xal oJJtcd; £Xeyx®^v^5< B. — *^ (xal 
xaxcDviv — jjidvov) om, B. — *' (*0 Bi xaTaTta^Ciov — Xa^ovTSc) cb; 8i xaTayeXbiv 
6 i'Yio? -^v auT<J5v B, (Xa^dvxe^) XaXdvTe^ M. — ** ({Jiaxp. 'zpi^.) Soxouaov 
|xaxpo6u|jL{av xp^Trouai xal B. — *^ auxo) M. — ^ (pappipq) — Yvcifiijv) om. 
B. — ^* (etc* a^T6 — ^avavcDv) 7tp6; jBaaivou; x^P^^ B. — ^ ow. B. — ^ (aur. 
t6 alSsff.) t6 4ep6v auxou B. — ^ ($^ej6ai — aV|xaTi) {xd^ori^iv dc^si^oSg xaxi- 
xo^TTsV ouTCD? 8i t4< nXtiYa? i'^epev 6 yswaSac cb; Ixepov 6pdiv icioxovxa, 
fxe/pi? Sv ^ YTJ TW aV|xaTi Ttaaa B. — ^ (*Otj/^ youv — Ti{x(i>p(a) om. B. — 
^ T^^Ti; M. — ^ (auxiv — xaOeipj^BTJvai) xaOeipSev aurdv B. — *• (el Y^p xal — 
{jidcpxuaiv) om, B. 
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8tavi[xei TOtiQ (JiipTU<xtv'*, ^tceI xal i\ iiJLoXoyia xoivt^' UTukp eucrePeia? 
yip. Eira SiaSi^eTai to 8e<x[jL(«)Triptov i^opia.^ xal iizo X0LiiTr\^ o/.Xtj, 
xal TcaXtv t6 Suaon^ptov aiSarripdTepov^^. Ouxiv. yap xpiT7\; xal 
UTzoLpyo^ irpoxaOilJovTat^, £kX oluxo^ b dXtTrjpiO(; (l) PpovTWV dtrci 

5 Q(opocxo(;, xal tw [xeyiOet ttj? 4;(a(; xal ttj twv Xdywv <xcpo5p6r/|Ti 
iSoxet** xaTaTrXr^TTetv t6v dtxaTaTtXiriXTOv. *0 8e x(ov(«)7rO(;^* ^Tratetv 
(xaAXov YiyetTO t; twv cro^apcoT^pcov airoO cpwvwv. 6pu^a(; oiHv iv 
8u[xcj) piaiov 6 Spaxcov xeXeuei t6v Sytov yij|jLV(«)8ivTa yevvaio'rfpa^ 
TOij(; a&ilJovTag iirt^epcv irXriya;. 'Eirl izokb oiiv toCI idtou Te|JLVO[xe- 

10 vou Tat; [xa<m$t, (JiiXt? xopov eiXYi^e twv iTiotwv dapxcov 6 al[xO|36pO(; 

Oi^p* TiaXtv 8e xeXeuet auTiv ^v dcr<paXeoTaTY) | cppoupa xaTaxXeisdOai, 1 ^81. 
Twv Te avayxatwv irpooraTret orepeta^at (!)? av dnb toutwv dty)jd(jievo; 
Ta^^wv dTtauSViOTj. *AXX' eC<nrri8qt eC(; (Jiedov 6 7cp68pojJio; tou avTiypt- 
<XT0U, 6 TTiV 'lavvoG imeppa? itXavTiv Tat? jjiaytxar(; l'ntvo{at(; (2), 6 twv 

15 xuvwv TTjv dvat8etav OuepaxovTida?' iretQetv Te eirayyiXXsTat TOt(; 
ifjLOTpOTtoi; t6v Sdtov, ef toutou xaTaxpaTTidetev. Ay\ Xa^G)v auTov 6 
y6'i\^ Iv utpTiXoTipcj) 8(i)[xaT{(p auT^v xaOetpyvudtv ^v w TOti xaTW mp 
^xateTO Tat; auTOU ^pe(at; UTnripeTOuv, ofofxevo; t^ Te rfi; iretVT,; 
dvayxTj xal ttj to'j xaTTVoiJ j3tqt irpi; lairriv IXxeiv t6v 5ytov 06 yap 

20 i^iSei 6 (ptXodapxo; 8Tt itpi; adapxov auTcj) xal dvat|JLOva TreptedTTi Ta 
ttJ; [xo^^Ti;, dXXi TOt; xa6' lauTOU duyxpivwv Ta toG 8txatou TcetpdTat 
8ia TOUTwv auT^v UTuayeiv tt] Tcapavo[JLta, 6 Ttov 6eto)v^^ xpewv dx6pe- 
dTo; <payo;, 6 Tat; vu^l ttiV xotXtav IjjiTttTtXwv xal Tipo; ■Jijiipav lyxpa- 
TTi; 7rpoep5^6jJievo;, 6 tt); yadTpo; aTiapatTriTo; ofxiTTi;, 6 TiavTa 8t' 

25 auTT^v ivepywv xal TtpaTTWv xal dXXoTp{av So^av d^eTeptl^Ojjievo;, 6 
TT|V ddi^etav evexa TauDri; feXojjievo; xal (jltiSev Tt[xi(OTepov TauT7|; 

— ^ (xa\ TtdtXiv — auTCTipoTepov) elxa TraXiv auTCTjpdxepov SixaffXT^piov B. — 
*^ TipoxaO^Cexat M, toutou add. B. — ■** (Ttji {jleyeOei — ISo'xet) oloVevoc fiaTtjv 6 
ivo'jioc B. — ^ ('0 8i xcivcDTto? — f,Youfjievo<) om. B. — *^ 6fcDv M. 

(1) CTest-^-dire Tempereur lui-mdme, Ldon TArin^nien. 

(2) II 8*agit dvidemment du fameux iconoclaste Jean Morocharzanios, sur- 
nomme 'lotwi^; par les dcrivains byzantins k cause de son goiit poor la magie ; 
higoum^ne du monastdre des SS. Serge et Bacchus, il fut crM patriarche 
(832-842) par rempereur Theophile. Cf. E. Gbdbon, IlaTptapxixol Trivaxe;, 
p. 274-277. 
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7|Yo6|X€vo?^*. "^yvw oJv** 5ta vri^ 7ce{pa(; irrotcj)** doajiocvn Tipooi- 
PaXrv^, xat dt(jLYi'yjavT|Ta(; TOt(; xaT* auroO*' eC^ tTjV itpoTEpav atlrov 
iSoptocv TtapaitefjLireTai. '^vQa TOtXiv TcXr^yal aoopTiTOi xal ^aToviTrr;- 
piwv eiSYi Tcpog auTOv^ ^TccvoeiTO rof; itapavofjiotg*^. Tt; av Xovo?^ 
Ypacpf) TcapoSoiTi twv dcfxirpcov aOXwv toO Suaiov to tcX-^Oo^ ; O'jSk yip 5 
ei Tta; 6 p{o? Tjfjuiv ei; Toi/ro ritjyokd'co, ^iSuvaTO av irpo^ i^tav d^i- 
yio^ai Tyi(; SiYiYTiTeo);. *0p(o yoGv Ijjtaurov ei(; Tce).aYO(; ccTceipcov xaTop- 
Q(i)(JLaT(i)V VTr|5^0[xevov xal ofa ^r^^eStqt XeTrrrj ttj toG Xoyou dSpaveiqL wSc 
xduceiire 7cept<pep6(X€vov, xal toO TiXou(; Tri? 67:o6e(Te(«)(; dTOtyopeueiv fjiot 
eTtetctv. OfSa 5e (ra^^ wg X^^?* Trpoxeiva^ 6 vjv euf7;[Jiou(JLevo{ 10 
f. ttl^. iittXi^^eTat Tr\^ dcTceipia; xal tou irpoO'jjJioy ttJ? 7cpo|aip£(Te(i)5 SpaSd[xe- 
vo^ Tcpi? feauTov a^oi iitl ^^pYiTc^v 7i6pa(; ftuvwv tov Xoyov". 

8. OuTd) To{vyv* ^yxapTepoGvTO? auToG tw [xapryptcj), iizr^Ae^ \ 
8e£a 8(xYi t6v iXcn^ptov, dc^iav aiircp twv dvo[XYi8evT(«)v ^TciSacra TTiV 
Ti[x(i)p{av (l). ASeia; yoGv I'KetXYifjLjjiivo; 6 5ytO(; xal tol xaO* feaurJv* 15 
eu SiaQi[xevo(; ^ttI Xepvcova ttiv itoXtv ^^wpet tt,v irapaxet[xiviriv tt) 
BoTTc6p(j>' (2), xal Taur/|v* xaxaXa^wv e^? dtvat];u5tv twv d^^Xoiivrwv 
TtaXtv Twv ioTCTiTtxwv et^^exo Ttovwv, oux ^v5t5ou(; ttj 7rpoOujJi(qt, ou8* 
6cpe(.[Jiivo; T^ T^vcj) ToO <xwjjiaTO(;'^ oGSk Toi/ro* XoytJ^Ofxevo; (!>(; Toti; 
aOXot? ToG [xapTupiou reXeicoOel; 7reptTT6(; auT^ av yivo'.To^ 6 rfj; 20 
d^xV^o^dx; 8p(5|jLo;, dtXX* w? ip/V ^^ irpoPaXX6[xevo? veapwrfpo)? twv 
Tidvwv icprjTrreTO, VTioreiaK;* xal Sei^Tedtv ^'KaypuTrvwv, Ttavvu^^l opQio; 
l<rra[xevo; ^v dtept Ti(; ^^etpa; e^^tov ou Ttpirepov 8e aGrig xaTriyev, 
!(«)(; av 6 toG ai>VY|6ou; *xav6vo? icptoraTO xatpd;®. *Ev (xtqi oGv twv 
vuxTwv eG^O[xivou awToG xal 5tYip|jiiva? Ij^ovto; toc; yetpa;, 6pqi ti; 25 
Twv auveyyu; xet|JLivG)v auT^ XajjiiraSa Ttupo; i^wGdav dtito^ toG oto- 

— <* ("E-p/CD o5v) iXV I'yvw B. — ^» oVcD B. — '" TipojpciXXwv ^v, l(p' 5) B. — 
^' (t6T< xax' auTou) om. B. — *** (7tp6? autiv) om. B. — *^ dtjeJ3effiv elc Ti|xcDp(av 
Tou Up^(i>c xal (idipTupo^ B. — ^ (Tf? Sv Xoyoc — "c^v Xdyov) om. B. 

8. — * (OtltCD Tofvuv) xal oGxo) B. — * xax* auxAv B. — ^ (xV Ttapax. 'qj Bootc.) 
om, B. — ^ (xal tauTtiv) fjv 8^ B. — '^ (ou5* 6cp. ttf) tdvy xou aci&fx.) om. B. — 
• om. B. — "^ (Sv Y^voiTo) y^voito Sv B. — * (vijTce^aK — xaipd<) om. B. — ® om. B. 

(1) Leon rArmenien p^rit de mort yiolente le 24 Decembre 820. Cf. E. db 
MuRALT, Essai de chronographie byzantine^ 1. 1» p. 406. 

(2) Gherson et Bosphore, villes de la Ghersondse Taurique ; cf. Pape- 
Bbnsblbr, Worterbuch der griechischen Eigennamen^^^ ed., 1884, s. vv. 
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[xaTO? atirou xal pi^pi '^^^ aWepo? StixvoufxevTiv^®. *'EjjL(fO|3o(; 8e 
yev6{xevo;, icpiriv^j^; ini tt|v yfiv xaTexXi^Yi, [jiTjS'ev tots to au|Ji7:av cpOey- 
5a(jL£vo;"' SwOev 8e SiYiYeiro TaGra'* Tot(; (tuvoO^ji [jiet euXapeia(;. 
"'OvTw? ouTo; 6 Oeio;^^ dtvT,p TT|v yetoSYi (pudtv eC; ttjV 6e(av [xeTa- 
5 ffxeua(ia(; Sti rfi? twv TiaOwv vexpticrew; irilp cpXeyov iveSet^^Oxj, d'jy- 
xatov Sai[x6v(i)v <rrt^7i xal TtaOwv 'KOtxtXiav*^. "HSti 5e ef(; TO^av tt^v 
xaT IxetvYiV^'* irept'^wpov tyJ; auroii OT^|Jiir\(; 8ia5pajjio6<nr|^, 7ravTe(; 
(xuviOeov irpo; auTOv xojJii!JovTe(; to6; acrOevoOvrai;^^ tou; ts ijito irveu- 
(xaTwv (J5^Xou[xivou^ dxaOapTWv^^* Oeiqt 8e 5(apiTi ^vepyoiiiJievo; 6 (JytOi; 

10 T^ iTzfAifTZi Twv 5^e'.pwv airroiJ Sltzolyzol^^^ 6ytet(; ofxaSe irapeTteixTweTO. | f. 222. 

9. "A^tov 8e dXtya ^x tioXXwv ei(; [xedov TrpoOeivat twv auToG 

8au[xaT0upYtwv\ fv* euTctoroTepa yivTjXat Tori; ctxououdt xal Tot irepl 

auToiJ dSiopioTCi)^ Xeydixeva*. DpodayeTat toivjv^ a-jTcj) yiivatov 

TceitXTjyjjievYy uizb 8a{[xovo; e)rov^ tt|v xetpa* 6 5e (xaxapio; ^tteuScc- 

15 [x£vo; xal T7i(; tou yuvaiou^ X^ipo; Jttpa|xevO(;^ 6yf^ TauTTiv iTiexaxe- 
0T7|(ie itapauTixa®. Neavia;® 8e ti; \JTzb Satjxdvwv TUV6py{a(; ^5 d'/7^|JiaT0(; 
xaxa xpY||jLvoii^^ codQeU akxko^ eTt IjJLetve xal to TU|JL7iav Tcji dWfxaTi 
db(tv7iT0(;' xal toutcj) youv 6 OdtO(; 5(aptTt Oetqt tt^v 6ye(av jjpapeiida; 
XaXov xal dwov* toi? yoveudtv ctTiiSoTO. TV 8e 'Avadradtou" tou 

20 yoLkxitoq irw? av 7tapaX(7rot|jLt 8au[xaT0i>py{av ; OutO(; youv AvadTotdio; 
yoLktTzl^ IvTu^wv 8a{(jiovt TzaLpaLTzkr\(Tiay e^j^ovTi tt) Te^vr; xal yevvatav 

— ^® (fi^Xpi TOU ai6. 8iixv.) Sttxv. fi^XP^ '^°^ *'^^' ^- — ^^ (^'Efi^opo? — cpOsy- 
$afxevo^) om. B — ^* (I'wO. 5i ^nQy. xauxa) 6^ I'wO. taOxa Sitiy. B. — ^^ (q,^^. ,5 
6.) 6 6. OUT. B — ** (xat iraO. ttoix.) om. B. — ^^ (ttjv xaT* exetvtjv) exeivtjv tV' 
B. — *^ a^Tuiv add. B. — ^"^ (tou< te biz6 — ixaOapTwv) om. B — ** (6eiqt 8e — 
4'7tavTa<) oO< 8^ 6e{a x^?^"^^ ^ ^Ytoc evepyoufxevo? ttj iizi^iati jjlo'vtj twv lauTOu 
/eipd)v B. 

9. - ^ (ix TcoXXwv — 6aufjiaToupYtt5v) ei^ fx^aov twv auTou irpoOe'ivai OaufjL2TU)v 
B. — ' (Iv 'euTTiTco'Tepa — Xeyofjieva) om. B. — ^ om, B. — ^ exTreirXTiYfxivTiv B. 

— ^ o ex to 9 corr. B, e'ywv M. — ^ (6 5i fjiaxxpto^ — yuvaiou) ou ttj^ B. — "^6 
fiaxapto^ ac/d. B. — * (iTrexaT. TtapauT.) auTtxa iTrsSei^e B. — ^ (Neavia; — 
ffoiov) xal veaviav 3e Ttva ei o/iifxaTo; cruvEpyia Saijxovwv xaTaxpTjfi.via6^vTa xal 
i'XaXov xal ixivtjTov TcavTTj yevoVevov uyta 5ta Tcpojeu-/?)^ B. — *^ xpifxvou M. — 
" (T:>jv 5i *Ava<JTajiou — 6t/6TO T^yvTj^) xal *Ava<JTdc(Tidv Tiva /aXxea 67t6 6a(fJio- 
vo; Ta? (Tdtpxa^ auTou eaOtovxa xal Ta ttjv ?pto(Tiv xalTto'jiv auToi xofiiJovTa dxeuij 
<Tuv6XcJ5vTa xal ou6i ttj; vevo|xi(Tfi.£vTj^ Tpo^Tji; fisTaXajjipatvovTa tou? te EyYi^ovTa; 
di^Eidio? StaTirapaTTOvTa tou toioutou /aXETrou SaiVovo? iTttiXXa^s xal Tij? /aXxsu- 
TiXTji; dtvEvo^rXiiTWi; itEirotVjXE to kno tou^e te/vtjc tyzfsHdi B. 
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TT^v dtTa$£av oiiSe T/i? vevo(jLt(i[xevYi(; Tpocpri? Aeudepico; (xereJ^ev, oxeuTj 
(TUvOXwv TO TT|V Pp(ii)(Tiv xal Tiodtv xo[x(!JovTa, Ta(; Te oCxeia; cipxag 
xaTT^^tev xal toO? ^YYt^ovTa(; afeiS(0(; SteTTcapaTrev. Kiveixai rotvuv 
uico Twv TOUTOu duyyevwv ti^ tt|V aiSroG afxuvav 6 Syio;, xal 8t| 
'jtapaYev6[xevO(; iv ^ tottcj) &X6crecriv ^SeSrro ^TOipfxevrj ^o^ xiiirTetv 5 
auT(J) TcpoaiTarrev. '0 8e TcpopiTOu oixYiv tov auyeva xXivag xaxao^pa- 
yilJeTat ttj 5(etpl toG idiou tt|v xecpaXriv. 'EttI iroXu oiiv eu^a^xevoii toO 
&yiou, xexucpoTo; toG ita^j^^ovro;, XDdat Tot; itXudei; roii; TcapedTWdiv 
^xiXfiUdev. 01 5e rriv toO 8atjjL0V0(; SeSidre^ aTn^vetav xal Iti auTov ^v 
arircj) XoytJJojxevot ivepyeJv TtapriTOiJvTO tt|v toG Jtyiou xiXcjdiv. *0 5e 10 
[xaxapto; auTOu? StePePaiouTO fjiY|5ev aTj5e(; uic' auTod Tiady^eiv 6 yap 
iv atircj) ^vepywv aTteXriXaTat. AuOeU TOtyapouv 'Avadridto? TcotpeiiteTO 
Tcj) &y£(i> [xe^pi ToG So)[xaT{ou, h cf) xal dGv aGrcj) StaTpttpa; ^povov oG 
f. 222V. Pp*X^^ iriXtv tti? ^aXxeuTUTi(; dvevo^^XrjlTW^ ti'/exo Ti^^vr^;". *'AXXo; 

Si Tt;** 'IdtSwpo? ToGvo[xa, &Xteu(; ttiV T^^vTiv, ivaXtoy Gtto 8a{|xovo(; 15 
xaTe^6[xevo; w; ^8e(xvuT0 Tor(; d^^riixadi, Tor(; Tcodl toG icyiou icpodTte- 
dwv porfitloL^ 8e6(Jievo^ auxixa ttj^ Cadew^^* exu^ev. Tig 8* av Xdyo;^^ 
ildizoi xaTa {xepo; twv 6dTi[xepat Oepa7ceuo(jiiv(i)v Gir' auxoG to 7tXYi6o(; ; 
ToGto yoGv UTteOifjnrjv iv Totg yOidadtv w^ arcopet dvOpcoTieta ^Gdt; to 
xaT auTOv irpO(; dtxpijJetav ypaffi TrapaSoGvaf T^fxtv 8e duvTO|JL(a^ 20 
(ppovrC^oudi xal to [xt^ Tcpodxoper(; eivai iiciiJieXouixivoig xal & Suvafxedx; 
Xiyeiv e5^0|xev TcapopaTat*^, 

10. OGto) yoGv dU(5jbe6vT(i)v twv Tcapaxsiixivcov iOvwv ttj Boduopw 
QGpaQiv Te toG &y(ou xa6e^o[xev(i)v, 2jT,[x{av etvat^ tt^v aGrwv duv8po[XYiv 
TiyetTO xal tou? auTtSv i'Jtatvou(; iXaTTWdiv Tf\^ feauToG aperfi? WOeTO. 25 
npodxaX£da[xevo( hi Ttva twv auToG jjtaOriTwv DapQiviov ToGvo[xa, tt^v 
iitl TO BuJJavTtov auT(j) ^ouXeGeTat dU[X7tpaTTetv ^TiidTpoyif^v. ToG 8e 
[xYj 8uvaT6v* cpT(^davTO(; etvat laftYjvat "hp-a? G7t6 toG nkrfiorj^ eC? epyov 
toGto Tcpoayayeiv, 7taXtv8pO(Jierv, 6 docptoTaTog cpYidtv, auTOi; GtcoOw- 
|jie9a xal auT6 t^Xo? ^[kh toG dxorroG yivoiTO. Touto) yoGv T(j) Tp6ic(j) 30 

— ** (''AXXoc 5i TK — Tijc laaecD^) xal £XXo< ttqEXiv *]a{d(i>po< ovofxoc, tV t^x^^^ 
dXteuc, Saifiovt x4toxo< elvoXto) 6epaiteia<; xij; Trap' auxoO B. — *^ (Tt< 8* Sv 
Xdyoc — Trapopaxai) om, B. 

10. — * I5(av acM. B. — ' (fi^ Suvaxov — KaxoiXapcbv xotvuv) iceivO^vxo^ xdi 
diSavxd^Xb) xaxocXafjiPdivei outo< 6 xpiodaioc (jlet' gcutoO B. 
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^ur^OLyfjiyfifTOL^ Tou? avSpa;, i^r^ti Tr\^ tc6)>£(i)^ tt|V iizl to BulJavTiov 
Tcopetav Tiotoufjievo;' 7|v 8e OeidacrOat Tore xotvov arcadt itevOo^ ytvoixe- 
vov TYiV Tou &yiou ^5^Xeu(jtv t6v aiirwv (xwr^a dSwpojJievwv xal w; (xiv 
auT^ T7|v Tou 6eou iTitxouptav <xuve$tevat Xoytljoixivwv, tiXt^v e5et tT|V 
6 ToO 6eou xaraxpaTYia'at PouXr^v xal tov Sixaiov r/j |3a(JtXioi drcoSoOTivat. 
KaTaXa^ojv Toivyv* xi Bul^avrtov xal ^v ppa/ei tou? (TB^OLVikiou^ 
tcpOdxuvTicra? vaou? Tor^; Te fCkoi^ airoSou? ttiv dyetXojJiivTriv ctyaTtT^v, - 
Tcpo? t6 iptdOev^ xaraywytov iyjwpei. 'EiteiyoiJiivou 8e auroG*, cpYjdl 
7rp6? TOV 7tape7t6|jLevov fjia9Tr^TT,v 'I(«)avviri(; -yiBTi tou ptou [xeOtoraTat xal 

10 SeiTot I TYi? i^oSo'^ TTpoeuTpeirt^etv. '0 8e IIap6ivtO(; irpocpYiTetav ijyou- f. 223 
|xevo; efvat^ rri? eauTOu xektimi^ tov toG icyiou Xdyov ecprj* IlavTw? 
Tot^ xaT ijjii, TtccTep' ; *0 8e [xaxapio? TpavoTepcix; auTcJ) ecpYj tt|v toG 
TiXou? eauToG iXr^kuHyoLi Yifxipav. KaTetX'/iyore? oGv to SwfjLaTtov* 
rJi; TE* vodou Tcj) dCL>[xaTi Y^Svi d^Xoud7|(;**^, 7rpodxaXeda{xevo; toG(; 

15 [xaOriTa? eC; tt|v duvT^OTi BtSadxaXtav Tpeuei t6v Xrfyov. 

1 1 . 'EyxapTepetre, <p7idiv, w Texvia, toii; \JTzkp eudePeta; dywdf tt,v 
irtdTtv ddiXei/rov p.e'/^pi teXou? SiaTTipetTS, [xy| 7rpoTi(jiu)VTe(;* ttiv toG 
d(o(JLaTO? eue^tav rfi? et'? XptdTOv ifjioXoyia?* TtavTa itid^^ew eT0i|JL0i 
Giiep auTT,? ytvedOe. ToGto rcpwTOv edTW G[X(ov twv xaTOp6(«)[xaT(ov t6 

20 d7coG5ad[xa, toGto G|jit5v "^ xecpaXi^, TauT7\? GytatvoudTi? jbaSico? xal 
TT^v XotTrir^v ipeTTiv [xeTeXetidedOe. "EiietTa* S^voy; feauToG? YiyeidOe* 
ToG xodfjLOu' xal (XYiSev xotvov* e^eiv Tipo? Ta rcopovTa XoyilJedOe, dlXX* 
w? Tcapotxot ovre? ^v tvJ yrj oGtw SiavoetdOe, efSoTe? oti iraTpU "hp-wv 
idTt xal TcoXt? T^ dv(i)Oev 'lepoudaXi^fji' Tipb? TaGnriv ^TcetyedOe, TauTT^v 

25 ofxYidat dTtouSidaTe. Mti t^ twv TiapdvTwv SiaTpiPr, ttJ? a^coviou G[xa(; 
^^(opidTj [xaxapiOTTiTO?* dSGvaTOv yap tov Tipo? Ta ivTaGOa xe^^T^voTa 
TaGnriv dTioAaPetv, wdTcep oGv dSGvaTOV xaTOtxridat Ttva Ttpo? feTepav 
TtoXtv Tiplv av TT,? feauToG aTTO^evwOri. 'Eirl toGtoi?* dyaTo^v Ttpo? 

— 3 olxeiov B. — * t'ETreiy. 8i aut.) e^retYo'fievoc 8i outo^ B. — ^ (if)You|x. elv.) 
elv. f,YOUfi. B. — ^ t6v B. — ^ ifieXoOvxa 5el xi tou Oavdtxou TcpoeuxpeTi^Ceiv 
xotOoTt Tol; d({jieXt5; JfioOji ^opepa if) Tovixou eTt^Xeuai? add. B. — ^(KaTeiX. oi5v 
x6 6(i)fx.) owi. B. — ^ yoOv B. — *^ (crwfi. TJJ^Ti d)(X.) toutou 9a>fxatTi TtapevoxXouffV}^ 
xal TtpOi; T^ BaveTv iTteiyouaT)^ B 

11. — * ({AT) TtpoTifidivTe; — "ETreixa) om. B — * (laux. i^y,) ifjy. laur. B. — 
^ TouTou atit/. B. — ** (xal fii^dsv xoiviv — *Eiil xouxot^) om. B. 
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(DXiiXou^ (p'jXaTreTe, Yiv(io7covTe(;* Jti oiivScdixo; i<rzi t«ov cipeTwv, 
xaTa t6v 8etov dtTidoToXov (l)* toO o'jv 0Tjv8ecr|JL0i> {xy^ ovto(;, OtvayxTj 
TTiv o6co8o|ji7iv TaOpav efvat, 06 [xdvov 8e Ta9pav. dtXXa xal trujATte 
irrwxutav o&o8o|JLa{ eiaiv al aperat* efTt^ yap, <p7|<x(v, oCxo8o[xer iiri 
t6v 0£[xiXiov toiJtov, (iiiv8£cr(x6? ioTtv 71 dyaTrri oiiv8eouaa xal Ivoicoiouoa 5 
arira; xal [xy^ iwTa 8taX6eT0at^. TV otixppodtivTiv d|jieici>TOv SiarripeiTe, 
f.E23v. 5t' -fj^ o&etou[xeQa 6e(j)- TauT/iv acnriXov | ti^ tAo; 8ia(puXa5aTe'' 
auTTi vaou; 6eoG Ufxig' dtirepyal^eTat (2)' aynri TtajS^Tjata* 6[x(ov icp6(; 
auTOV Ta6TTr|(; [jlt, 0'jot,(;, axaQapTov ^ort t6 Xoittov epyov xav ircai- 
voufxevov etVi. ECpY|Vir\v yap 8i(ox£Te, ^r.o-tv, xal t6v Jtyta(i[x6v, ou 10 
^^wpU ou8el(; otj^eTat tov Kupiov® (3). 'EXeYijxoT'jvTiV 7rp6(; icivriTa?*, 
TaTcetvwdtv, irpaoT/iTa, ^yxpaxetav, dtypyTrvtav ^v Taii; upoaeu'^aC;, 
Taura [xi^^pt TeXou(; 8ta<puXaTTeTe, fva T^Xetot yev6|xevot T^Xeiov tou 
8p6|xou TOV oricpavov xofxioTidOe. 

12. *'H87i 8e TTi(; vodou OTiepidj^'jdadTj?, dtdOevedrepo?^ 6 Xoyo; 15 
TipOT^pyeTO*. TiXo?^, xal tt^v a(xwfXT,TOV aiiroii ^t>/T,v* ^"^ 'f*^<J X^P^'^ 
ToG 6eoLi* TtapaTiOridiv. FtvETat Btj tots^ Osajxa Ssvov xal 7tapa8o$ov. 
Fuvawv yap (jtzo 8ai[xovo(; (J^^Xotifxevov eid7nri8a Iv6a 6 5ytO(; exeiTO, 
Poar(; xe duvrapiddei tou? Tcipt^ olovel r/|v toG Jtytou xaTadT^jxatvov 
xotjXTidtv xal hy\ rcavTe^ izpb^ tV,v cpwvV duvETpe^ov. KaTa8Y|Xou 8e 20 
TOiirou TOii Ttadi yevojxevou, dUv8po[XYi fxta Tod itrvto^ Itx to auTO 
ytvrrat*, w^ iravTa? t6v <p6pov iTioOejxivou? tolI jJadtXiw; (4) d7teii8etv 
Stwo^ Tf,(; ToO dePadfxiou Xet^divou 6ea(; d^twOwdf xal yap |xeypt tote 
t6 rJi? alpideci)^ ayo(; xaTexpaTet xal 6 8».(i)y[x6(; ry xaTa twv Jtytwv 
dyo8p6Tepo?*. ToTe toivuv )^aptTt Oetqt, JtTiavTwv ipwvrwv, to [xkv 25 

— 5 (Yiv(A>9xovTe< — fiiaXuEffOai) om. B. — * (xautTiv 4'oTctXov — $ia^uXd^5«Te) om, 
B. — ^ tn i^fxa< COT^. B. — ® (aGxTj Tra^^Tiata — xAv Kuptov) om. B. — ^ XTiiffaaOe 
atf(2. B. 

12. — ^ xal add. B. — * 7rpoe{px6'co M. — ' elxa B. — * manu recenti add. 
in marg, M. — ^ (ev xot? X^P^^ "^^^ Beou) toic 'cou Beou /epffl B. — ^ (Ftvexat 
5^ Toxe) Toxe fifj xoxe ytvexai B. — '0 manu i« ? in ra*. litt. un. M. — 
® (KaxaSijXou — Yivexai) owi. B. — ^ (xal 6 SiioYfxA; — aipoSpdxepoO owi. B. 

(1) coi,m, 14. 

(2) Cf. / Cor,, VI, 19. 

(3) H^6r., Xn. 14. 

(4) Probablement Michel le Bdguo (820-829). 
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8at[x6vtov dtTieXauvETat^® toG yyvaiou. 'Exipa 8e Tt? yuvri TU(pX6v ^x 
yever^;" eyoucra vT|7ctov OeoOev iSYiyoufxivYi eicnr,ei, PaoraJJoua'a touto 
^v dtyxaXatg, xal Stj toiJto jbttj^ada^* 7rp6? Tor(; ttotI toO Jtyiou, aiixixa 
t6 vT|iriov dtvepXe^e. IlavTwv ouv ^ittrraijLivwv iizl toi; itapaSi^w; 

5 UTtJ Tou icytou lvepyoy[xivoi?^*, (ji6Xi(; ol 7tapdvTe(; Tcji TtXriOet orevo- 
^(i>pou[xevoi liryucrav 7capa5ouvat t^ yr/^ t6 Ttjjitov auTOU (T(0|JLa, xal 
7rpO(ieT£0ir\ rot*; lepeucnv d);" Upe6(;, TOt(; |jiapTU<Jtv w;^^ jAapTv;, TOt? 
JtCok; b Sato;, a^ia xo[xi<ra|JLevo; twv dtywvwv auToG Ta yipa, a^ta 
Twv 7c6v(ov Ta 6a6[xaTa, | a^ta twv oreyavwv Ta ppapeta*^. f. 224. 

10 13. 2u p-^v^ w ftetOTaTE iraTsp, oiipavou;* Tceptito^xucov xal toG 
dt[XYi5^avou^ xaXXo'j(; tt,? Jtyta; TpiaSo; TpavoTepov otjv dtyyiXoK; ^tox- 
TcoXauwv, fJiTi iTcOviOrj inrep ttJ? TcoifjivTr|(; <xou Tipedpeueiv 7rpi(; t6v 
JtTcavTtav SeTTcOTTiv iXX'^ (b; eTt ireptwv ^v t^ picj) TauTTi;* i(pp6vTt^e?, 
oGtu) xal (jLETaoTa; ix toG ^tou TaGrriv ireptTeiytdOv*. Mr\ OYiptaXw- 

15 Tov* ix TauTT|; yiv7|Tai Opi|JL|JLa, [xtj Xuxo; Sopav 7cpoj3aTOu 7repixe{[jie- 
vo< efaSG; h auTTJ StaTJtapaSrj TauTT^v, [xy^ to 7tovTip6v ^pyadnriptov 6 
cpOovo; TatiTT^v SiajJiepioT;. SttjOi xal dtvTijxa^^Ticrov inzkp aiiTYi;, fjiWi- 
d6Tr|Tt Twv itdvwv (5v irnkp aGT7i(; ixaxoiraOvida^, [jlvY|t9y|TI ttI? StSaoTca- 
Xta(; •?!(; xaT^^aXXou Tcp6; auTTiv, [xvi^TftYiTi twv xotvwv SeTjOtwv <5v 

20 duv auT^ UTiep Tatinri? Ttpog Kupiov dtvi7re[JL7te;. Ot5a(; tt^v twv ivOpw- 
itwv dtdOevetav, ot5ag tt|V twv TraOdUv iTravadradtv, oKag toG ^/OpoG 
t6v ixaTaitaudTOV irdXeixov (jly\ Wdr;^ iizi Tzoku toutw dtvTi[xa5^ed6at, 
dtXX* auTi; TT^v [Jtayiriv dvaSe^ajxevo; TidtTaSov Iv [xuptdtdt tt^v auToG 
iitepriyavov Suvajjiiv^, Sirco^ toGtov^ t^ dUjjtjxa^^iqt <jo\j vtxi^dada® xaTOTctv 

25 eXOoi^ Twv dwv xaT0p6(i)|JLaT(i)V xal duv dol Tf\^ a^coviou dtrcoXaudOtfJiev 
[xaxaptdTr|TO?,yaptn xal (piXavOp(i>7r{qi toG Kupiou^ixwv'IindoGXptdToG, 
[xeO' oG Tzpiiui T(j) DaTpl 5jJia T(j) &yt(j) IIveG[jLaTt 5d5a, Tt[XTf^, xpdtTO?^® 
xal •})** TcpodxuvTidt;, vGv xal del xal eC^ toG(; a(a)va(; twv at'covcov. 'Ajjit^v. 

— 1® (xA fiiv Saifi. iiieX.) dtTteX. t6 Saifi. B. — ** yewTiTTi*; BM. — ** (touxo 
f {ij'*^* — evepyoufiEvoi^) ^i^iv 7cp6^ ttj^ jatjtp^^ 7rp6; xoT; tcojI toO aytou xi 
vT^Triov auxixa ivs'pXe^ev, £^* w B. — ^' (TtapaS. xtJ Yf»^ '^^ Y^ TtapaS. B. — ** 6 
B. — ^* 6 B. — ^^ (a$ta xwv ttovwv — ppaPeTa) om B. 

13. — * (£u fx^v) dtXXa cru B. — * xou? oupocvou^ H. — ^ (xal xou ifXTij^avou — 
iXX') om. B. — * ifjfxwv B. — ^ (xaux. Ttepixeiy.) ifjfxa? Tiepixe^/iCe B. — ^ (M^ 
OTjptaXwxov — Suvafiiv) om. B. — ' om U. — * xiv e/^P^^ vixijaavxe? B. — 
» ^eoifitv B. — *^ (xi|jni, xpaxoc) xpixoc x I*i4 B. — " om. B. 
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CLOSES MARGINALES DU MS. M. 



103, 8 9X^^^^ ' icapapt-ixpdv 111, 4 dcXco^T^Tov : dc^Xa^T) 

10 eu : xoXoic 6 danr^fi^pai : xocB'ifjfi^pacv 

11 YCYCiOvoT^pacv : Ixcpcovox^pav 16 77poax(jfifiatxoc : (T^fifa, vxavda" 
di^ietaai : ^xicipiicouaai Xov 

18 Set : icp£icei 2)! Xecixpdpou : 6d6< di* ^c cp^pexai 

21 k'vexa : x^P^"^ ^P^^ '^V icoXiv 6 Xadc 

104, 7 oxcoXov : TxavdoiXiCov 113, 6 {jxcdv : £px(^|Jievoc 

14 («)< oT<iv (1) T^ Itci : (i)< 8uvax6v eYxaXtv5ou|xevo< : xuXioufievo; 

CncoEpxei 114, 3 XT)f(^eTat : alxM-otXcoxfl^cTat 

15 IvGcpYi) : XocfiTcpdEv 10 t6 inTivi? : xA 9xXT)po< xal 

105, 8 duetv k' V e X Gc toutoiv : x^P^^ ^^^ {X(i>po^ 

TouTcov 19 M-4 {JL e X X 1^ a a <; : M-^ ppaduva< 

10 TepL^vT) : vaou^ 116. 11 dcirv^vei : TxXT^pcjp xal ficopcjji 

15 TcapaOiiYcov : icpovaxova»v 14 acld^9t{jLov : lvxt(jLov 

106, 5 TEXfiiipiov : aToxo(a{JL6< i\ 9T}fx£Tov 117, 4 dcXixi^pio^ : £6eo; dtfjiapTcoXdc 

6 eiceiaiv : lic^pxe'cai 10 dbro^cov : ivT^ddvuiv, ivdoxcov 

23 oux oTai : ou duvaxoci 13 dcTtauSi^ar) : di7ro9(i>vi(9i[^, 6 ydp 
ouv^TceaOaci : (luvacxoXouOeiv iico6avu)v oux ^x^^ ^(oviiv 
6i{i,ic : Tzpiizow f\ dfxaiov 22 6efa)v : xoipivdjv 

26 T^fievoc : voco'v dcxdpeoToc : dcxopxaaro^ 

107, 4 diiTcovxirSioixouvxif^diaxpoToOvxt 25 9^eTepi(^d(ievo< : IStoicoioufxevo< 
8 TiapoTpovovxe; : icapo^uvovxe; 118, 8 vT^xoVevov ; xoXu^pouvxa fl 7tX£- 

13 ifioipV • lAeraXXayi^v ovxa 

(i>9auT(i>< : 6(jLo{(i>c a X ^ ^ ^ ? Xe^rqi : fiixpd vau< 

108, 3 t6 (nuouSatov xal axep^fiviov: idpavefqt : iffOeveia i\ diduvap.{a 

tA Ttoxv^v xal OTtp^ov 14 AXtxiipiov : AfiapxtoXov 9^ d'Oeov 

24 Tffov : 6'|jLOiov 15 iBtia^ : k^o^ia^ 

109, 3 tovetxai : iyopdcjei 119, 2 TtpTiv^c : iiz\ Ttpdacunov 

7 ^vT)9ic : d^^Xia f\ dcTtdXauotc 8 ouv^Oeov : ouvexpexov 

19 dcxaptala : dXiya xal XcTcxa 10 oixade : eU xa; olxtac 

22 6 ... Iv x^ ... lXuaic(i&{jLevo< 120, 9 dedidxec : ^o^ouixevoi 

IXui : 6 xuXid{jLevoc Iv ^oppdp(|i d(7n(veiflcv : ficopiav 

110, 3 ax(i)fiuX£q^ : iceiOavoXoyfa i\ euxpa- 18 xoSv 6 a i( (i e p a t : xdjv xaO* if)- 

iceX(a fi^pocv 

13 d(pidi{X(i>< : 9Gcvepu>< 21 icpo9xopei< : ir^^ii^ i\ dcxoipe^. 



(1) On a imprimd en caractdres espaces le mot qui, dans ie texte da manus- 
crit, est surmont^ da signe de renTpi. 
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•A?padcfi 105, 5. 'lapaiiX 112, 10. 

'Avavxidioc ouvrier (xocXxeuc) gu^ri 'IbxivvT^c le Psicha'ite 103, 3 ; 106, 1 ; 

par S. Jean 119, 19, 20 ; 120, 12. 107, 15 ; 108, 9, 13, 20 ; 111, 1, 2, 

"Awa p^re de Caiphe 115, 4. 5 ; 112, 19, 22 ; 114. 18 ; 121. 9. 
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16. ^ 113, 7p 

'Avxi&vioc saint 106, 17. A^cov pr^tre, p^re de S. Jean 105, 20. 

B<^(nropoc (i?i) viile de la Cherson^e Miy^a^^ patrice, fondateur du mona- 

Taurique 118, 17 ; 120, 23. st^re xwv ^i^a & Constantinople 

BouxeXXipioi th^me d'Asie Mineure : 110, 22. 
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ffiv 105,1. 12. 

BuCivTiov 106, 25 ; 120, 27 ; 121 , 1. 6. "O^ijpo; 109, 5. 

rakaxla 104, 28. llapO^vioc moine, disciple de S. Jean 
Fec^PYioc higoum^ne du monastere 120, 26 ; 121, 10. 

de la Source & Constantinople XIt^yi^ ^lise et monastere de Con- 

107, 3, 6. stantinople 107, 1. 

ElpiivT) imp^ratrice 110, 25. n^ocxoc 115. 5. 

Eu(ppo<Ti>vT) soeur de S. Jean 106, 1. nXd^xcDv philosophe 109, 21. 

Sa^ilap 112, 12. Tapdcaioc patriai^che de Constantino- 
eedd(upo< fr^re de S. Jean, higoume- pie 108, 8. 

ne du monastere xdiv Wix^ k OtXinTio; ap6tre 106, 14. 

Constantinople, puis 6v6que 106, <t>£Xiinto<; moine, fr^re de S. Jean 106, 

1; 107, 15; 108, 12; 110,25; HI, 1 ; 107, 14. 

2 ; 112, 22. Xepac&v ville de la Cherson^e Tau- 
'lavviic magicien de TAncien Testa- rique 118, 16. 

ment 117, 14. Xiov(a m^re de S. Jean 106, 2. 

*IepouvaiXi{fx (if) avwOev) 121, 24. ^tx* • l*-^^^ 'c^C Tzavpiyia^ ^zaizoiyfr^^ 
'Iijaou; 115, 4. ifilxcSv Oeoxdxou tuiv Vi^a & Con- 

'loudocc 114, 15. Stantinople 103, 4. 

'Ia{d(upo<; p^cheur gu^ri par S. Jean 
120, 15. 



BASQUE ET GADLOIS. 



(Suite,) 



Argi, tu ; « Briller, e » ; cf. le precedent. 

Artza ; « Ours » ; en Guipuscoan et en Labourdin, pre- 
sente certaines diflicultes d'interpretation. M. Van Eys 
se demande s*il ne conviendrait pas d*y voir le Latin 
Ursa. Nous croyons difficile de ne pas le tenir pour 
Celtique d'origine ; cf. Irlandais, Art, (m6me sens) — 
Gallois Arth, « Ours » et Arthal, « Murinurer, gronder 
k la fagon des ours. » — Bas Breton, Harzaly « mur- 
murer, japper, glapir », d'un Archai'que Harza. Ces 
formes neo-celtiques nous ramenent d*ailleurs a un 
ancien Gaulois Artos, Le Bas-Breton Ours, le Cornique 
Ors constituent, de leur cdte, des emprunts evidents 
au Latin Ursus. Par un phenomene phonetique qui se 
produit assez rarement, mais n*est pas, cependant, ab- 
solunient sans exemple, le t primitif sera devenu tz en 
Basque. N'est-ce pas ce qui a lieu pour le Gaulois Jfta- 
fis, c( foug^re », devenu Iratze (m^me sens) en Euskara ? 
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Malgr^ quelques anomalies au point de vue phoneti- 
que, M. Withiey-Stokes n'hesite pas k rapprocher le 
terme Basque du Latin Ursus^ — Grec "ApxTo; — Sans- 
krit Rksha — Ossete Ars — Armenien Arji — Schype- 
tar ou Albanais Ari. 

On n*est pas d'ailleurs trop d*accord sur la racine k 
assigner a ce mot. Boehtlingk et Roth le derivent de 
Rig, « Ferire, laedere ». Kuhn, nous dit Pictet, partant 
du sens d* « Astre, constellation » qui appartient ega- 
lement a Rksha fait deriver ce nom de Rsh, arsh « Luce- 
re ». C'est la, du reste, un point sur lequel nous ne 
croyons pas avoir d*avis k donner. 

Ajoutons que le nom de lours, en raison de la force 
et du caractere belliqueux de cet animal, a volontiers 
ete employe metaphoriquement pour designer soit des 
hommes, soit m^me des deites. Sans rappeler ici Texem- 
ple de la deesse gauloise Andarta, litt. « Grande Ourse », 
de Andiy « Magna » et Aria, « Ursa », nous pouvons 
citer Texemple du dieu A^^taios, litt. « Ursinus » assi- 
mile k Mercure et vraisemblablement aussi Artogcnos, 
litt. c( Ursi filius ». N'oublions pas non plus la deesse 
Artio (i). Enfin, en tres Vieil Irlandais, Art, « Ours » 
etait si bien dcvenu synonyme de « divinite » qu'on ne 
craignait pas de designer ainsi N. S. Jesus-Christ lui- 
m6me. 

Passons maintenant aux noms propres d^hommes et 
de femmes ou ce substantif figure soit comme element 
unique, soit comme composant. Les inscriptions de la 
Gaule nous donnent ceux de Artos, Artios, Artius. L'on 
trouvera en Gallois Arthbiu, litt. « Vif comme Tours » ; 
Arthmaely « Roi, prince des ours ». 

(1) M. d'Arbois de JubainviUe, dee gentilicee en tus dans la Revue 
Cettique ; T. X ; pp. 164 et 174. 
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C*est par un precede analogue que le Latin a fait de 
Ursula, diminutif de Ursa^ un nom de femme ; que les 
anciens Germains ont employe le substantif Biom^ 
« Ours » comme epithete de Thor, le dieu de la foudre. 

11 ne sera pas inutile de faire observer qu'en ancien 
Gaulois, un autre terme designant le m^me plantigrade, 
a savoir Matus, d'ou Tlrlandais Matli^ a joui d'une for- 
tune presque aussi brillante. L'on adorait dans notre 
pays, un dieu Matunus^ litt. « Ursinus » qui laissa son 
nom a la cite d'Andematunnum^ aujourd'hui Langres et 
qui ne constitue, sans doute, qu une abreviation pour 
Andematunnodunum, litt. cc Forteresse du Grand (Dieu) 
Matunnus. » Mentionnons encore les noms propres 
Matuos, Matua^ Matucus, Matuco^ Matuconius^ Matuce- 
nus et Matugenos litt. « Fils de Tours » ainsi que Matu- 
. genia, « Ursi filia. » 

Que Ton n*oublie pas, enfin, Tlrlandais Mathghamuin 
ou Mathgambuin, « Ourson », litt. « Veau de Tours » 
d'oii le nom de famille Mac-mathghamna, « Fils de 
Tourson w, qui est devenu Mac-Mahon. 

Pour en revenir au Basque Artza, rappelons que 
M. Luchaire pense le retrouver dans le nom d'homme 
Harsus des inscriptions Aquitaniques. Ne se rencontre- 
t-il pas dans des textes beaucoup plus recents. Ainsi, il 
est question, dans une charte de 1119, d'un certain 
Harse^ c< Ours », tils de Garcia belce, litt. « Le noir » ; 
cf. Belza, « Niger ». Un autre document en date de 
1314, mentionne comme citoyen de Pampelune, Arsa 
Miguel. Entin, Ton nous parle dans un troisieme ^crit 
du nomm^ Wilhelmus Arz. C'est, du reste, le seul ou 
Artz apparaisse comme nom de famille. Dans les pre- 
c^ents, il joue visiblement le rdle de prenom. 
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Bero ; (c Chaud » ; a rapprocher visibleinent de Tlrlan- 
dais berbaim^ bervaim ; « Je cuis, liquefie, fais fondre. » 
— Gallois, berwi, « Bullire » — Has Breton, bero, berv, 
beruj « Bouillant, bouilli a Teau, un bouillon )> ; bervi, 
birvi, birfi, berfi, berudenn;a Un bouillon, temps d'ebul- 
lition » ; Birvidik ; « Ardent, petulant, z61e. » 

Le primitif se devait rencontrer sous une forme 
Borv, borvon en Gaulois, comme Tetablirait la dedicace 
Borvoni deo de Tinscription conservee dans le salon de 
Tetablissement thermal de Bourbonne-les-bains. M. Hol- 
der traduit ce mot par « Fervens, Bulliens » et regarde 
Borvo comme un surnom d*Apollon, venere en qualite 
de patron des sources Thermales. Son culte semble 
avoir ete assoei^ a celui d*une deesse appelee Damona 
et dont il serait difficile de determiner les attributions. 

La racine Borv apparait dans les noms de plusieurs 
localites gauloises. Citons p. ex. Borvocetuniy aujour- 
d'hui Burscheid, pr^s d'Aix-la-Chapelle — Borvoialuniy 
actuellement « La Bourboule », local ite du Puy-de-dd- 
me, renommee pour ses eaux thermales — Borvius, k 
present Entrains ou Antrain, dans le departement 
d'lle-et-Vilaine, sur les bords de la riviere de Coesnon, 
a 6 lieues sud d'Avranches. 

Reconnaissons encore cette m^me racine borv dans le 
nom de la province de Bourbonnais d'ou celui de la 
famille royale des Bourbons et vraisemblablement aussi 
dans TEspagnol borbolhar, borbotar, « Bouilloner » et 
BorboUante, « Bouillonant » — Portugais, Borbulhar, 
berbulhar, borbotar , « Jeter des bouillons », et borbul- 
hante « qui jette des bouillons ». 11 serait, en effet, 
malaise de tirer ces termes du Latin bullire. 

Du reste, le latin fervere, fervidus doit, sans aucun 

9 
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doute, ^tre tenu pour apparente au Gaulois herhaim. 
.Ce dernier, non plus que le Basque hero n'ont done rien 
a faire avee le Latin bullire, litt. « Produire des bulles », 
de buUa^ « bulle » et dont proviennent TEspagnol /m/- 
lir ; le Vieux Bearnais Borir^ « bouillir » et borent^ 
« Bouillant » ; le Bearnais inoderne, Bouri (mSme 
sens) . 

Rien d^etonnant, d'ailleurs, a ce que le v medial du 
Celtique soit tombe en Basque. Un phenomene iden- 
tiquc ne s'est-il point passe pour Prootchu, « Profit », 
de TEspagnol Provecho^ aussi bien que pour OAe, « Lit », 
du latin Fovea et sans doute aussi Bihotz, « Goeur », 
litt. « Le Vivant » du Gaulois BivoSy « Vivus ». Eflfec- 
tivement, le h medial de ces derniers termes doit cer- 
tainement ^tre tenu pour adventice et d'introduction 
plus recente. 

Nous nc parlous pas de la transformation du o pri- 
mordial en e dans Bero. Gette mutation semble assez 
frequente en Basque ; of. Mendi, « Montague », du 
Latin, Mons^ montem — Leku, « lieu », de locum — 
Gezur, « Mensonge » , du Frangais « Gosse » etc. 

Phenomene bizarre, les termes Gaulois et Euskariens 
scmblent sur ce point offrir avec les dialectesScmitiques 
aussi bien que Chamitiques, une aflfinite que nous 
n^hesitons pas k attribuer au seul hasard. On a p. ex. 
en Hebreu, Ba'ar, « Arsit, exarsit » ; en Kopte, (dial. 
Thebain) bor et avec redoublement, .Berbei\ brbvy 
« Expellere, ebullire » ; (dialecte memphitique), berbevy 
« Ebullire » ; BerboVy borbeVy « Ejicere ». 
Bero, tu ; « Bouillir, i ; faire bouillir » ; cf. le pr^edent. 
Berro, a ; « Gresson », d'apres Larramendi. II y a tout 
lieu de le regarder comme apparente au th^me du 
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vieux Gaulois beruro, « Gresson de fontaine ». — 
Irlandais biror, bilor — Cornique et Bas-Breton, beler. 

Un doublet de cette forme, a savoir berula « Gresson » 
nous est indique comme Gaulois par Marcellus, de 
medicam. d'ou le vieux Fran^ais berle. 

Un second enfin nous serait fourni par TEspagnoI 

berrOy (c Gresson », yisibleinent pris au Basque ou tout 

au moins a un dialecte Ib^rique, k rapprocher sans 

• doute, du Gallois berw^ (dial, septentrional) et berwy^ 

(dial, du Sud). 

La presence du double r dans TEuskara et Espagnol 
berro presente quelqu'obscurite, au point de vue etymo- 
logique. Ne pourrait-on pas Texpliquer d'une fa^^on 
satisfaisante, en admettant la chute du u dans le Gau- 
lois beruro ? G'est ainsi que TEspagnoI Guerilla est 
devenu Gerla « Guerre » en Basque. 
Beso, a ; « Bras », sans doute apparente au Bas-Breton 
Biz, « doigt » — Gornique bis, bys, bes — Gallois bys, 
« m^me sens » — Irlandais, Bissi (idem, en composi- 
tion), d'un th^me Gaulois bissi k rapprocher du vieux- 
Norrain Kvislr, « Rejeton, branche » d'oii Il-Kvistr, 
litt. (c Rejeton du pied » pour « doigt du pied ». 

Toutefois une double objection pourra nous ^tre 
oppos^e. La difference de sens est bien considerable 
entre ceux de « Doigt » et de « Bras ». Gomment est- 
on passe de Tun a Tautre ? En outre, de quelle fagon 
expliquer le o final de Beso, qui, surement, ne saurait 
provenir du Gaulois Bissi, bissisl La reponse a cette 
derni^re question s'appliquera a la precedente. Gette 
voyelle terminale de Beso nous fait tout TeflFet de n'^tre 
autre chose que la desinence augmentative on du Neo- 
latin, mais avec chute du n final comme dans Gereno^ 
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« £talon » de TEspagnoI Garailon^ m^me sens — A/o, 
de TEspagnoI Alofi — Bekhokia, « Audace », de TEspa- 
gnol becoquviy « Bonnet ». Nous traduisons done litt. 
le mot Basque par « Grand doigt », ce qui n'oflfre, 
comme toute, rien de bien etrange. 

Au reste, il nous semblerait difficile de repousser 
toute idee d*afl[inite entre le Breton biz et le Kurde 
BdzoUj « Bras » — Persan, bdsoUy « m^me sens ». Sans 
doute, Ton doit admettre que le Celtique a fait subir k 
ce mot, une deviation semantique considerable puisque 
de la notion de « Bras », il en est arrive k celle de 
€( Doigt », mais des exemples de mutations semblables 
ne se rencontrent pas a chaque instant dans Tetude des 
langues ? Est-ce que le Fran^ais « Paume » a juste 
la m^me signification que le Latin Palma dont il 
derive ? On ne niera pas, sans doute, Tetroite parente 
du Basque Zango^ « Jambe » avec le Landais Chanque, 
« fichasse » ? 

II serait curieux, en tout cas, de constater que le 
terme en question ne s*est plus conserve que dans 
deux des groupes les plus eloignes geographiquement, 
de la souche Indo-Europeenne. Ce n*est pas la seule 
fois, a coup sur, que ce phenomene se produit ; voyez 
p. ex. Zakhurra, « Chien ». 

Enfin, Ton vient d'expliquer en vertu de quel pro- 
cede de derivation, le Basque beso a fini par reprendre 
sa valeur primitive de (c Bras » qu*il avait perdue en 
Gaulois. 

Besogain, a ; (( Mouvement du bras par dessus Tepaule » ; 
litt. (c Sommit^ du bras, au-dessus du bras » ; cf. 
Beso et Gain ; « Super, pars superior », 

Besope, a ; « Mouvement du bras par dessous Tepaule », 
litt, « Sub brachio » ; cf. Pe, « Sub ». 
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Besoz-Beso ; <c Bras dessus bras dessous », litt. cc Bra- 
chium par Brachium », la finale z marquant ici le 
mediatif comme dans Mendiz mendi ; n de montagne en 
montagne », litt. « Mons per montem » — Parrezpar ; 
a En position egale », litt. « Par per parem ». N'avons- 
nous pas des proced^s de formation tres analogues, 
p. ex. dans nos locutions Dos-a-dos — Vis-a-vis — 
Terre-a-terre — T6te-a-tdte, etc. 11 est bon d'observer 
d'ailleurs que TEuskara ne forme gueres de composes 
par simple redoublement, ainsi que le fait le Frangais 
p. ex. dans Pousse-pousse, Coupe-coupe, Tam-tam. 

BiDAL, I ; « Trouver, e ; procurer, e », litt. « Facere 
ad viam » ; cf. Bide ; « (ihemin. ». 

BiDARO, A ; cc Occasion, temps, moment favorable » Ex. 
Bidaro onetan ibilten niz aise, bena bidaro gaichtoetan 
nekez yalgiten niz etchetik ; cc Dans le temps favorable 
aux voyages^ je marche facilement ; mais, quand le 
temps est mauvais, j*ai peine a sortir. » Bidaro se pent 
traduire litteralement par c( Opportunitas via », de 
BidSy c< Chemin, voie ». Voy. plus bas et Aro^ c< Saison, 
t^mps propice ». 

BiDARRi, A ; cc Pave » ; litt. c< Pierre de chemin », de 
Bide ; cc Via » et Harris cc Petra », voy. ces mots. 

M. Van Eys estime que, correctement, on aurait du 
ecrire Harribide et cite, a ce propos, TAllemand Steiti" 
tveg, qui signific quelquefois pave. Nous aurions peine 
k nous ranger a son avis. Le sens litteral et sans doute 
aussi le plus frequent de Steimveg est celui de cc Voie 
empierree ». Ce n'est que par extension qu'il rev^t 
celui de cc Pave ». Le Basque Harribide aurait lui aussi 
la valeur de cc Chemin empierre » et nullement celui 
de cc pave ». Le compose Bidarri est parfaitement cor- 
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reel, tant au point de vue de la syntaxe qu'i celui du 
sens. 

BiDB, k ; « Cheinin, voie, passage », visiblement k rap- 
pi-ocher de I'lrlandais hiOt qui se rencontre dans des 
composes tels que Fo-bith ; « A cause de, parce que ». 

■ litt. « Sur le chemin ». Ceci suppose une forme gau- 
loise Bvtis ; « Via, iter » dont la racine se retrouve 
dans le Latin ai-chaique betere, « Alier » et, sans doute 
aussi. dans la seconde partie du compose Grec (dialecte 
Dorien), Bo^P^tk ; « Passage pour le foxtail », de BoO?, 

« Bos ». 

I^ Basque Bide n'a visiblement rien k faire malgr^ 
une ressemblance phonetique et semantique incontes- 
Ijible avec le Russe Pyt, « Chemin », non plus que le 
Zend Petfio (m6me sens) ». Laissons ^galement decote, 
le B^ai'nais bie, « Chemin, voie », d'ou le diminutif 
Biot, « Sentier, petit chemin », ce que dans la Loire- 
inferieure, on appelle une « Voyette », ainsi que le 
Vieux-Bearnais Bia du Latin Via, qui se retrouve sous 
une forme identique en Espagnol, Portugais et Italien. 
Du reste, le Latin Via est lui-m^me pour un archaique 
Veia, vekia qui nous offre la m^me racine que Vehere, 
<( Voiturer, ti'anspoi'ter ». En effet, le chemin n'est-il 
pas la partie du sol sp^ialement consacree aux trans- 
ports ? 

En tout cas, Ton ne saurait douter que ce mot Bide 
n'existdt deja sous une forme tres peu diflerente dans 
I'Aucien Iberien ; citons k preuve les noms des deux 
chalnes de montagnes, dont la premi^i-e et la plus 
importante n'est autre que VIdubeda, litt. « Chemin 
des bceufs », en Basque moderne Idibidea, de Idi « Bos » 
et Bide. Du pays des Cantabres, au Nord, elle con- 
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tinue vers le Midi jusqu'au pays des Celtiberes en tra- 
yersant la region occupee par les Pelendons. 

Quant a la seconde, c'est VOrospedOy litt. « Chemin, 
passage des yeaux », en Basque d*aujourd*hui Orox- 
bide; cf. Orox^ « Vitulus ». Cette derniere conserve 
encore a present, son nom antique. Elle forme comme 
un cercle euveloppant les sources du Baetis ou Guadal- 
quivir, lequel, comme on sait, arrose TAndalousies pour 
se Jeter dans la M^diterranee. 

L*on congoit le nom de gros animaux donne k des 
eminences du sol. line chaine de montagne a fort bien 
pu ^tre comparee k un troupeau de ruminants ; Monies 
exuUaverunt sicut arietes et colles sicul agni ovium (i). 
Par exemple, ce qui s'expliquerait moins, ce serait 
Tepithete de « Chemin » applique a une chaine mon- 
tagneuse ; ce serait plutot celle de « Barriere » qui lui 
semblerait mieux convenir. Nous pouvons done ^tre 
certains que dans les locutions Idubeda, Orospeda, le 
terme Beda ou Perfa, « Chemin, passage » se trouve 
pris dans un sens metaphorique. Lorsque nous disons 
p. ex. cc Un passage de ramiers, de palombes », ce 
terme signifie specialement « la troupe qui passe » et 
non la direction par elle suivie. 

Du reste, les termes /e/i, ofox semblent aussi bien 
d'origine Celtique que Bide lui-mdme. Rien d*etonnant 
a ce que les Romains, a leur arrivee en Cspagne, aient 
trouve la carte de ce pays, chargee de noms gaulois. 

Nous donnerons plus loin d^autres exemples du mSme 
phenomene linguistique. Est-ce qu*^ ce moment la, les 
conquerants venus de la Gaule ne s^etaient pas, depuis 

(1) Voyez Psaume CXIII, verset 4. 
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un certain temps deja, etablis en vainqueui*s dans une 
grande paitie de la Peninsule ? 

Ajoutons que Bidc^ « Chemin » n'a certaineraent rien 
de commun avec son homophone, marquant doute, 
interrogation, comme, par exemple, dans la locution 
Ethorri bide da ; « II est peut-6tre venu », par opposi- 
tion k Ethorri da ; « 11 est venu ». 

BiDEGABE, A ; « Toit, prejudice », litt. « Sine via » ou 
(c ce qui en est dehoi*s de la droite voie », cf. Bide et 
Gabe^ « Sine ». 

BiHOTZ, A ; (( Coeur », tout bien considere, nous fait assez 
Teffet de n'^tre autre chose que le Gaulois Bivos ; « Vif, 
vivant » ; rapprochez-en le Latin Vivus^ d'un archaique 
Gvivus ; cf. le Grec Bto(;, « Vie », lui-m^me pour un 
primitif rFt6(; — Gothique, QuiuSy « Vivant ». — An- 
glais Quic/c, « Vif, prompt, anime » — Allemand, Queck, 
keck ; « Eveille, done de vie, ayant de la vivacite » — 
Moyen-haut-Allemand, Quec, kec, m^me sens. — 
Vieux-haut- Allemand, Quec, quekh, chec — Vieux- 
Slavon Jivo — Lithuanien, GywaSy « Vivant », d'une 
racine Indo-Europeenne Givy giv, d'ou le Sanskrit Djiva- 
mi, <c Vivo ». 

Ce passage du sens abstrait de « Vivant » a celui de 
« Coeur » nous semble assez dans le genie de la langue 
Basque. Est-ce que, conune nous nous sommes eflforces 
de Tetablir dans un precedent travail, on n'a pas tout 
lieu de considerer le molBeharri, « Oreille » comme une 
contraction de Behagarri, litt. « L'attentive, celle qui 
entend », de bea ou belia, « Audi re » ? 

Quant au s final devenant tz, nous savons que Ton a 
plus d'un exemple de ce phenomene phonetique ; voyez 
ce qui a ete dit k propos d'Anitz. 
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Enfin si let; medial est devenu ici A, c'est exactement 
ce qui a eu lieu pour Prootchu^ « Profit » de TEspagnol 
Provecho ; Ohe, « Lit » du Latin Fovea. 

Nous demandera-t-on maintenant pourquoi nous 
preferons pour Bihotz Tetymologie gauloise k la latine, 
pourquoi nous le faisons deriver plutdt de Bivos que de 
son synonyme Vivus. C'est qu'un derive de ce mot sem- 
ble se retrouver dans le nom propre Bihoxus des inscrip- 
tions Aquitaniques que M. Luchaire tient pour synonyme 
du Latin Cordatus « Sense, prudent, judicieux », de 
Cor, cordis. Cette circonstance semblerait de nature a 
faire remonter Tintroduction du terme Bihotz en Basque 
et le remplacement du v medial par A, k une epoque 
assez ancienne, sans doute anterieure k la conqu^te 
Romaine. 
BiHOTZKA, TU ;.« Ghagriner se, chagrine, eprouver, e une 
vive (X)ntrariete », litt. « Per cordem facere », de Bihotz 
de]k vu et de la suffixe allative-instrumentale ka. 
BiL, DU ; <c Amadouer, e ; flatter, e », ne doit-il pas dtre 
rapproche de Tlrlandais Bit, « Bon, sdr, heureux, fort, 
bien portant », lequel devait exister en Gaulois sous 
une forme bilos, bilis a Bon, sur, aimable » comme le 
prouvent les noms propres Mhndubilos que Ton a rendu 
par « Celui qui reflechit bien » (\) — Bilicatus, litt. 
« Bon combattant », etc. 

Ce serait la variante bili, bilis qui aurait donne, par 
voie de redoublement, naissance au nom de ville Bit- 
bilis ; litt. « La tres forte, la tres siire », situee pres de 
Galatayud, dans la province de Saragosse. 

Peut-etre enfin serait-ee le m^me radical Bil que 

(1) M. d'Arbois de .lubainville, Les noms Gaulois chez Cdsar et Hir- 
tins, pp. 128 et suiv. 
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nous retrouYons dans la seconde partie du nom du chef 
Celtibere Intibilis. II est vrai que l*origine du dissyllabe 
initial Inti n'est pas tres claire. Sei-ait-ce une alteration 
pour Ande, prefixe d'intensite (Voy. Audi) et qui en 
Irlandais, devient Itid ou m(, Iorsqu*iI est iufecte par 
le 8 qui suit ? Nous n'oserions trop le supposer. Dans 
cette hypothese, le nom entier d'lntibUis serait tout 
Geltique et signifierait litt. « Grandement fort, le tres 
sAr ». 

f 

Rappelons, en toot cas, que Texplication que Ton 
avail voulu en donner par le Basque actuel n*est point 
acceptable. Quelques uns pretendaient, en eflfet, y voir 
un compose pour Mendi-bil, litt. (c Amas de montagnes ». 
Outre qu*on ne concevrait gueres une telle denomina- 
tion aflfectee a un homme, observons que Mendi « Mon- 
tague » vient, sans conteste, du Latio Mons^ lis et 
n*existait pas, a coup sur, en vieil Iberien. M6me obser- 
vation au sujet de fii7, synonyme d' « Amas, reunir, 
amasser » ce dernier parait se devoir rattacher au Latin 
Pila. En Fran^ais du XIV* siecle, on disait encore belle 
pile pour « Beaucoup )^. II n'a done rien a faire avec 
son homophone au sens de « Bon, amadouer ». 

En tout cas, le terme Gaulois ne saurait 6tve rappro- 
che du Latin Bellus « Joli », pour un primitif Benltis 
qui derive lui-ni6me d'une forme archai'quc benus, 
dvenuSy sorte de doublet de Bonus, dvonus. 

Aurait-il, en revanche, quelque lien de parente avec 
le grec cpiXo(;, « Ami » — vieux Norrain, Bileygr — 
AUemand, Billig, « Juste, equitable, raisonnable » — 
Moyen et Haut-Allemand,jBi//eu;t^ « Simple, innocent »? 
M. Kluge attribuerait volontiers a tons ces termes 
Germaniques, une origine Geltique. Peut-t^tre convient- 
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il egalement d'en rapprocher le Lithuanien GaUus^ 
(c Gompatissant, misericordieux », 

C 

Ghipi, a ; « Petit » en dial. Labourdin. M. Van Eys voit 
dans ce mot, une alteration de Chiki ; « Petit » derive 
lui-m^me, vraisemblablement de I'Espagnol Chiquin. 
Voy. Bearnais, Chic ; « Petit ». 

Nous prefererions, pour notre part, lui attribuer une 
origine Geltique ; Voy. Ttipia ; « Petit ». 

Ghipitasun, a ; « Petitesse », du precedent et de la finale 
substantive Tasun ; voy. Anditasun. 

E 

Ele, a ; « Gros betail », en dial. Labourdin, d'apres 
Larrainendi, nous semble, lui aussi, de provenance 
Geltique. 

Sans doute, nous ne songerons pas a le rapprocher de 
r£cossais AUaidy p. ex. dans Ag-allaidy « Ghevre » 
mais serait-ce t^meraire de lui supposer une parente avec 
le Gallois Eilon, « Cerf » et Elain, « Faon » ? Le m^me 
terme se retrouve, sans aucune doute, dans le Lithua- 
nien Elnisj a filan », le Vieux Slavon Jeleni, « Gerf ». 
II devait faire partie du lexique Indo-Europeen primi- 
tif, mais aura disparu du Vieux Germanique pour ^tre 
remplace par un synonyme dans lequel une gutturale 
ou spirante se trouve substituee & Tancien n medial ; 
cf. Vieux-Haut-Allemand, Elaho — Moyen-Haut-Alle- 
mand, Elck, eihe — Allemand, Elcli — Anglo-Saxon, 
Eolh — Vieux-Norrain Elgr — Anglais Elk, d'ou le 
terme de Alces employe par Gesar pour designer le 
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grand cei*yide de la for^t hercynienne. M . Kluge estime 
que le doublet de TAUemand, Elen^ elendy elenthier a 
pu ^tre pris au Lithuanien. Son introduction relative- 
ment recente dans la langue, ne permet gu^res, en 
effet, de supposer qu'il y soit entre par I'interinediaire 
du Celtique. 

Phonetiquement, Ele constitue done, comme on le 
verra plus loin, une sorte de doublet d'Orc/la, « Cerf ». 
La chute du n final primitif dans le premier de ces 
deux mots est un phenomene tres frequent en Bas- 
que ; cf. par exemple, Gereilo^ « £talon », de TEspagnoI 
Garafion — Mazkaro ; « M outon ayant le museau bigarre » , 
encore de Tfispagnol Mascaron, a Mascaron, masque 
grotesque » etc. 

Signalons Taffinite que, jusqu^a nouvel ordre, nous 
devons tenir pour fortuite, du terme Basque avec cer- 
tains correspondants dans les dialectes Semitiques et 
Chamitiques. L'on a p. ex. en Assyrien AilCy « Belier » 
— Kopte (dial. Baschmourique), Ail, « Belier » ; (dial. 
Memphitique), Oili; (dial. Th^bain), Oile, oeile idem 
et (dial. Memphitique), eioul, eoul ; « Cerf », (dial. 
Th^bain kouly eeieouly eioul, eieoul, eei-eioul, (m^me 
sens). 
Ez ; « Non, ne pas » pour rait dtre regarde comme d'ori- 
gine Latine aussi bien que d^origine Gauloise. Nous 
verrons tout a Theure ce qui nous deciderait a preferer 
cette derniere. La particule souvent accolee en Gaulois 
avait le plus souvent une valeur privative ou negative ; 
Ex. : Exomnus, exsomnus, exobnus, exsolmus, au femi- 
nin Exomna, exsomna, exomnia, exona ; litt. « Sans 
peur, brave », parfois employe comme nom propre, dc 
obnusy obnos, « Peur, crainte » — Exacos, exacon ou 
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Eks-dko'S, « Fade, sans saveur » de Ako-s ; « Aigre, 
piquant », cf. Latin Acer. Ce lerme servait a designer 
une plante dont Pline nous donne la forme latinisee 
Exacum, litt. « La fade ». Le vieux naturaliste nous la 
represente conime douee de vertus medicinales. C'etait 
uue esp^ de Centaurium, conoue aussi sous le uom 
de « Fiel de terra ». 

En tout cas, cet ar ou c/ts de I'ancien Gaulois pei-d 
Bouvent sa gutturale dans les dialectes Neo-Celtiques ; 
cf. Vieil-Irlandais Ess, ess, ass, as, d'ou le nom propre 
Esomu{i)n, Essamin, qui correspond parfaitement pour 
le sens au Gaulois Exobjim. Nous le retrouvons en 
Gallois sous les formes Ehofyn, « Intr^pide », Ehouyn, 
eltofn et m^me, en dialecte du sud, echon. C'est le 
Ckoffn (m^me sens), du Hoyen-Breton. 

Get ex, eks du Gaulois deviant parfois a en Cornique. 
Le Bas-Breton la connait sous la double forme e et e: ; 
cf. Eaug, « Rou^, la chanvra ou la lin » litt. « Sans 
saveur, sans parfum », parcc qua las tibres da ces tex- 
tiles scntent fort mauvais, quand on las fait macerer 
dans I'eau. Ce mot, aussi bien que Eog, « Milri, le fruit ; 
amolli : qui a perdu son piquant naturel », comme le 
fait observer M. E. Ernault, se rattache au Gaulois 
Exacon, deyk ^tudi^. 

Maintenant, le Bas-Breton sp^ialement dans las 
dialectes de Tr^grier, Vannes ct Cornouaillas nous 
monti'era Ex, et, es jouant la rdle d'une particule aussi 
bien negative que privative, p. ax. dans Esvezeffa £tre 
absent », de Bezeff, « Adesse » — Exparex ; « Extraor- 
dinaii-a », da Par, « Pareil » ou le son primitif du ks 
s'est conserve — Espledet, « Distrait », de Pted, pkt, 
« Attention ». 
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Avant de quitter le domaine Celtique, citons k titi*e 
de pure curiosite, le dechiffrement propose par M. Monin, 
pour rinscription tumuiaire Sdaib sda trouvee en Tou- 
raine. II propose de la rendre par le latin « Malis 
mains » on « Mauvais aux nriechants » (i). Nous y 
retrouverions le s initial, abreviation de ex, cks pris 
avec une valeur negative. D'autre part da « Bonus » 
serait pour le terme Gaulois Dagos, « Bon », d*oii le 
Bas-Breton archa'ique Da, « Agreable, bon ». C'est encore 
de la que vient notre locution Oui-da pour « Oui bien », 
Equivalent parfait de TAlIemand Ja wohl. Toutefois, on 
sVxpIiquerait difficilement qu'a Tepoque ou rinscrip- 
tion a dA Etre gravee, les vieilles formes Celtiques 
fussent deja si alterees. 

En tout cas, la particule ex reparait encore en Latin 
et quelquefois avec le m^me sens de negation, de cessa- 
tion ; cf. p. ex. : Exsanguis, exanimuSy exarmattis, 
exiiaeredo, excalceOy excludo. Le plus souvent, toutefois, 
e ou ex prefixe possede dans cette langue, des valeurs 
notablement diflferentes, voy. p. ex. Effugio, « Je m'en- 
fuis » pour Ex-fugio — Egredwr, « Je sors » de Gra- 
dior^ c< Marcher » — Emitto, « Je lance » etc. Aussi 
devons-nous constater qu*au point de vue de la seman- 
tique et sans doute aussi de Tetymologie, c'est du Gau- 
lois plus que du Latin que se rapproche le terme 
Basque. 

Ajoutons par parenth^se, qu'en general, lorsqu'un 
terme de cette derniere langue se peut expliquer k la 
fois par Tune ou Tautre des deux precedents ididmes, 
c'est I'etymologie Gauloise qui a le plus de chance 
d'etre la vraie. 

(1) M. Monin, Monuments des anciens ididmes Gaulois ; chap. IV, 
p. 99 (Paris 1861). 
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II convient du reste de rapprocher sans hesiter de la 
proposition Celto-latine ex, I'Osque Eh — Grec, ex, i^ 
— Lithuanien, Isz — Vieux-SIavon Izu. Sans doute, 
elle existait dans la langue Indo-Europeenoe primitive. 
Que le Ex primordial soil devenu Ez en Basque, cela 
semble tout naturel. La gutturale forte n'esl-elle pas 
sujette a y tomber devant une autre uOQSonne ; ex. : 
hit, « Etfrayer « de « Excitat-e » — Frutu de « Fnictus » 
— Efetu de « Effectus », effet. — Etna, « Eglise » 
de « Eccleaia « — Onzione, « Onction — Errespetu, 
« Respect ». 

Ez, A ; « Refus, negation, le non » ; Ex. Eza edo baia 
- behar dut ; « 11 me faut le oui ou le non », id est w que 
voua repondiez oui ou non ». Ce n'est autre chose que la 
particule precedente prise substantiveinent. 

EzAPEH, A ; u Impossibilite », litt. « La partie negative, 
ce qui est nul ou negatif ». Cf. Ez, a binde vocal et 
Pen finale corome dans Bekerapen ; « Periode decrois- 
sante de la lune », de Behere, « Inferieur, en dessous » 
Gorapen ; « Periode croissante de la tune », de Gora ; 
« En haul, en dessus » — Hastepen, « Commencement » 
dc Has, haste « Incipei'e » etc., etc. 

EzBAi, A ; « Doute, incei-titude », litt. « Est-ce oui, est-ce 
non ? » de Exet et de Bat particule affirmative. 

EzDEUS, A ; « Vaurien » semble forme d'une fa^on assez 
singuliere. Reconnaissons-y d'abord, la particule ez ; 
« Men, sans » dej^ vue. Quant a la partie finale Detts, 
« Rien », le prince Louis-Lucien BoDapai*te y reconnais- 
sait le Latin Deus, « Dieu ». La locution Deu$ ezta, 
deus ezda ; « 11 n'y a rien », correspondait litt^ralement 
k K II n'y a pas m^me Dieu », lequel est partout. Deus 
a done Bni par pi-endre le sens d'une negation renforc^ 
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comme notre mot « Rien », du Latia Rem, p. ex. dans 
u II n'y a rieo, je n'ai rien dit » ; comme « Goutte », 
du Latio Gutta dans « Je n'y vois goutte >. 

Ezdeus coDstituerait done un terme hybridc puisqu'il 
se compose de deux elements pris a des idiomes diffe- 
renls, a savoir au Gaulois et au Latin. N'est-ce pas 
ainsi que nous avons forme en Francis « Theodicee » 
du Grec 6io; et du Uitin dicere — « Pyroligneux », 
de DOp, « Feu n et de «■ lignum » — « Decimetre », de 
Decern et du Grec M^Tfov, « Mesure )> etc. » ? 

Au point de vue semanlique, Ezdeus ne repoodrait pas 
mal k notre expression vulgaire « Un Hen du tout » 
pour « un drdle ». 

Ezdeus, ti" ; « Aneantir, i ». litt. « Facere ad nihilum » 
cf. le prec. 

EzDEUSKERi, A ; a Acle nuisible, chose faite de travers », 
litt. « Un rien, une inutilite » cf. Ezdeus et Keri, suf- 
flxe substantive. 

EzEZTA, TV ; B Aneantir, i ; detruire, detruit « est d'une 
explication assez difliciie. Nous avions d'abord cru y 
retrouver la particule negative redoublee, cette i-^peti- 
tion n'ayant d'ailleurs qu'une valeur purement inten- 
sive. Au point de vue du sens, une pai-eitle explication 
ne laisserait pas que de se heurier a certaines difKcul- 
t^s. Et puis que signifierait le Ta final? Mieux vaut, 
croyons-nous, tenir le mot Basque pour forme de Ez 
« Non, sans » et de I'Espagnol Eslar, du Latin Stare et 
rendre le tout litt. par » Facere ut non sit, ut non stet ». 

EziN, A ; « Impossibilite, impuissance » de £2, n Non » et 
d'une finale substantive ou adjective in que nous retrou- 
vons p. ex. dans Cholin, « Hoquet », de I'Espagnol 
Ckotar, « Tfiler » — Urdin, « Gris » litt. « Porcinus 
Colon », de Urde, « Porous ». 
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EzEN, Du ; « Devenir, deveou impuissant » ; cf. le prec. 

EziNBESTE, A ; « Impossibilite », forme de Ezin dcjii vu et 
de Beste, « Autre », forme archa'iquc conservee en 
Guipuscoan, inais qui en Bas Navarrais, se ti-ouve 
genei-alement remplacee par Berlze. Le terme eo 
question, tonnant «n quelque sorte redondance pour 
le sens nous parait devoir se Iraduire litt. par Aliud 
impossibite. 



G 



Gal, du ; « Pei-dre, pei-du ; de perdre » ; Ex. : Ene molxa 
galdu dut ; « J'ai perdu ma bourse ». — Biziock galtzen 
dute gizona ; « Les vices perdent rhomme ». Ce mot 
nous fait tout I'efFet d'etre d'origine Gauloise. Cf. Bas 
Breton, KoU, « Padre » et {dial. Vannetain Kottein — 
Ecossais Caill. La gutturale forte initiale a pai-faitement 
pu s'adoueir en g comme daus Gazliga, <c Chltier », de 
Castigare — Gela, « Chambi-e » de Cella, « Office, 
cellier » — Gone, « Cour », de I'EspagnoI Corte etc. 

Du reste, la difference de sens est trop considerable 
pour que nous songeions a rapprocher le mot Basque du 
Fran^ais Galer, ■ Egratigner », d'ou, sans doute, I'An- 
glais To gall, « Excorier » et qui paraissent se ratta- 
cher a notre mot « Gale », dont I'origine reste si 
obscure. 

Od ne saurait davantage lui attribuer une parente 
avec I'EspagnoI Catar, « Percer, penetrer, sonder, 
ubaisser ». — Italien, Calare, >< Baisser, descendre, 
diminuer », d'oii le FraD^ais « Caler », synonyine 
de ceder, p. ex. dans la locution « Caler doux ». Tons 
les mots dont il vient d'etre question en dernier lieu se 
rattachent, sans aucun doute, au Latin Chalare, tire 
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Iui-m6me du Grec XaXqiv. Laissons de cdte egalement le 
Vieux Provengal et Vieux Bearnais Caters « Falloir, 
importer » — Bearnais, Calle^ « Falloir ». — Vieux 
Fran^ais Chatoir^ du Latin Calere, « £tre chaud ». 

Encore nioins pourrait-il 6tre ici question du Latin 
Callere, « Pouvoir, avoir, posseder » dont le double / 
ne se retrouve point en Basque. 
Garagar, ra ; « Orge » nous avait, a premiere vue, fait 
TeflFet de deriver de TEspagnol Gragea, « Dragee » — 
Portugais, Grangeia. Au moins dans ces deux derniers 
mots, le g tient la place d'une dentale primitive ; cf. 
Vieux Provencal, Dragea — Italien Traggea. Ces ter- 
mes, d'ailleurs, sont tires du Bas-Latin Dragata, trage- 
mata, derives eux-m6mes du Grec TpayrjiJiaTa, « Frian- 
dises », racine Tpaxerv ou Tpiyetv, « Manger ». 

M. Psichari a tres heureusement explique la substi- 
tution de la gutturale douce a la forte dans Dragea par 
I'adoucissement normal en grec moderne des dentales 
muettes, lorsque le mot qui precede est termine par 
un n. Precisement, ce phenomene a dii forcement se 
produire dans des locutions telles que la suivante 
4>epouTiv TpavTiijiaTa, (c On apporte le dessert ». 

Sans doute, le grain d'orge depouille de son enve- 
loppe a bien Tair d'une petite dragee et, d'autre part, 
rintercalation d'un a entre le g initial et le r qui suit, 
se constate p. ex. dans Garhhla^ « Cri de desespoir » k 
rapprocher du Fran^ais « Grogner » ; Espagnol Grtiilir — 
Latin, Grunnire — Garailla, « Gravier » ; du Vieux- 
Fran^ais « Graille ». Quant i la finale ar, ra, on pour- 
rait la considerer comme une simple derivative comme 
dans Othar, ra, a Champs d'ajoncs », de Othe, « Ajonc » 
et rcndre litt. le mot entier par « qui ressemble a la 
dragee ». 
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Neanmoins, outre qu'un telle denomination aurait 
quelque chose de bien recherche, on s'expliquerait 
difTicileinent que le nom Basque d'lin vegetal aussi 
rcpimdu que I'orge n'ait ete emprunte qu'k une opoque 
relativcinent moderne aux dialectes Neo-Latins. Enfin, 
comment admettre que le second g de Grage qui repre- 
sento un son legerement aspire soit redevenu guttui'ale 
forte en Euskara ? L'invei-se se concevrait plus aiseinent, 
k coup sOr. 

Aussi, avons-nous juge plus prudent de chei-cher 
I'origine de ce mot dans le domains Cettique. D'abord, 
nous pens^mes la trouver dans I'lrlandais Calg, colg ; 
a Bai'be de I'orge », niais toujoui's avec la m^me finale 
ar, ra. Alors, I'appellation donnee k ce vegetal coii- 
slitnerait un vei'itahle pleonasme ct pourrait se rendre 
au pied de la lettre par « Qui a la barbe de I'orge ». 
De plus, on ne concevrait gueres la voyelle intercalee 
entre le / et le 3 et qui aurait amcne la transformation 
de la liquide dentale en r, car la diphtongue conson- 
nantique ne parait rien offrirde conti*aire aux exigen- 
ces de la phonetique Basque ; cf. Galgarri, « Pernicieux » 

— Bilgi, « Resserre, endroit oii Ton ramasse les objets » 

— Elgar, « L'un et I'autre » — Halga, « Bruyere » — 
Bilgora, suif, etc., etc. 

Mieux vaut en defmitive, tenir le substantif Gara- 
garra pour forme de Gari, « Ble », ternie de provenance 
Celtique ainsi que nous I'allons exposer tout h I'heure 
et d'une tinale gar oil nous verrons une abreviation de 
Garrati; « Aigre, piquant ». Le sens du mot entier 
serait done quelque chose comine « Ble piquant ». 
Impossible, on en conviendra, de designer d'une fa^on 
plus exacte, la cereale en question, puisqu'elle se dis- 
tingue precisement par des barbillons. Rappelons nous 
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qu'en Sanskrit, Qitufdka ou « Orge » signifie propre- 
ment « fipi acere », pour opposition a (^itasuka, litt. 
cc £pi blanc », c'est-a-dire « Ble, froment ». 

Le tz final de Garratz serait tombe comnie I'a fait la 
sifflante dans Baberruma^ « Haricot », litt. « Feve 
inferieure », de Baba, « Faba » et Errumes, « Abject 
de pen de valeur ». Quant au t finale de Gari, il sera 
tombe, comme le font souvent les voyelles terminatives. 

Garagaiulla ; a Mois de juin », litt. « Mois de Torge », de 
Garagarra deja vu et Ita ou //i/a, c mois, lune ». 

Gakau, a ; « Grain » en Guipuscoan et Bas-Navarrais. Ce 
mot nous semble forme de Gari, « Ble », mais avec 
remplacement du i final par la desinence au laquelle 
indique « Generalisation, reunion » ; ex. : Alzau, a ; 
« Tas de foin, de fougere » de TEspagnol A/sa, 
a Hausse » litt. a Ce qui forme hauteur ». Garau se 
devrait done rendre par « ensemble des objets qui res- 
semblent au froment », et, par suite, « Grain » en 
general. La provenance du mot serait done encore Cel- 
tique ; Voy. le suivant. 

Gari, a ; « Ble, froment » en dial. Guipuscoan est rappro- 
che par Pictet de Tlrlandais Gart ou mieux Gort 
(c Moisson encore sur pied » et par suite « Ble » — 
Gallois Garth, et, au pluriel Girth. — Bas-Breton, 
Garz, a Haie » et Gorz, dans li-orz ; « Courtil, jardin » 
d'une forme gauloise Gortos ; « Jardin, champ ». 

On serait done, par une transition facile a compren- 
dre, passe de Tidee « d'Enclos, jardin » a celle de 
« Recolte, moisson », puis a celle de « Ble, grain 
recoltC)). Quant au i final du Basque, il tiendrait la 
place d'une dentale primitive, comme dans Zori « Sort », 
synonymc de Chorthc plus specialement employe en 
Basse Navarre, du Latin, Sors, sortem. D'ailleurs, 
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cette finale i possede par elle-mfime une valeur de 
pailicipe passe ; cf. Gazi. « Sale » de Gatz « Sel ». 
Gari, tire de Gart^ govt voudrait done dire, au pied de 
la lettre « Moissonne, ce qui a ete nioissonne ». N'est- 
ce pas, somme toute, a pen pres le sens de notre mot 
(c Ble, bled », de Ablata (sous-entendu Messis). 

Par exeniple, la ou nous aurions peine a adopter la 
fagon de voir du savant Genevois, e'est dans Texplica- 
tion qu'il donne du terme en question. 11 la fait venir 
d'une racine gr « Deglutire », d'oii le Sanskrit Gnriti^a 
« Riz » — Kurde, Garez, « Millet » — Armenien, 
Goreag. 

Pictet regarde, en quelque sorte, la racine gf, « Con- 
fici, concoqui Stomachowet, par extension « Senescere » 
comme un doublet de la precedente. C'est d'elle que 
deriveraient le Latin Granum — Irlandais Gran — Gal- 
lois Grawn — Cornique Gronen — Bas-Breton Greunen 
et Singulier Singularissime Greun^ d'un Vieux Gaulois 
Grdnon, « Ble », a rapprocher visiblement de TAlle- 
mand, Vieux Norrain et Suedois. Moyen haut Allemand 
Kom — Vieux Haut Allemand Chom, « Ble » — 
Gothique Kdurn — Anglais et Anglo-Saxon, Corn ; 
« Ble » — Hollandais, Graan (sans doute pris au Latin 
ou au Frangais) et Koren, « Ble, grain » — Vieux 
Slavon ZrunOy zrino^ « Grain » — Russe, Zerno (m^me 
sens) — Polonais, Ziamo, idem — Tcheque, Zmo — 
lUyrien, Za^Tio — Lithuanien, Zirnw, « Pois » — Afghan, 
Zaraiy zafai et peut-fitre mfinie Grec rOpii;, « Fleur de 
farine » Dans cette hypothese, il y aurait entre le Latin 
Granum et le Basque Gart, une sorte de parente, k la 
verite des plus eloignees. 

Que I'etymologie de Garez, zrino soit bien celle qui 
vient d'etre dite, nous n'y contredirons pas, mais d'un 
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autre cdte, la presence du t final dans les formes Irlan- 
daise et Galloise Corty garth ne se pr6te gueres a une 
pareille derivation. Si, comme nous Tadmettons volon- 
tiers sur Tautorite de Pictet, le Basque Gari doit 6tre 
rapproche de Gort, il ne saurait rien avoir a faire avec 
le Latin Granum, FAllemand Korii. 

On doit, au contraire, le rapprocher du Latin Hortus, 
(c Jardin » — Osque, Hurtum — Grec, XopTo? ; « Herbe », 
foin, gazon, herbe, pature, fourrage, jardin potager, 
clos, haie d'une basse-cour — Allemand, Garten (d'ou 
notre mot « Jardin », archaique Gardin. — Moyen 
Haul Allemand, Garte — Vieux Haut Allemand Garto 

— Vieux Saxon, Gardo — Vieux Frison et Gothique, 
Garda — Gothique, Gardso, « Cour, maison, famille » 

— Vieux Norrain, Gardr, « Clos, enclos, haie, maison » 

— Suedois, Gaord, « Cour, maison, habitation », d'ou 
le compose Kirken-gaord, « Cimetiere », litt. « Cour de 
Teglise ». Peut-^tre y a-t-il une parente a etablir entre 
tous ces mots et le Vieux Slavon Gradu, « Ville, forte- 
resse, enceinte » — Russe Gorod, « Ville » — Lithua- 
nien, Gdrdas, « Pare, enceinte ». En toutcas, M. Kluge 
regarde ces termes Letto-Slaves comme pouvant fort 
bien avoir ete pris au Germanique. II repousse d'autre 
part, Fopinion qui consisterait a chercher la racine de 
Garten, garden dans FAllemand Giirten, « Environner, 
ceindre, sangler ». EflFectivement, ce dernier terme est 
purement Germanique et, d'autre part, la comparaison 
avec le Grec X6pTo<; ; le Latin, Hortus visiblement appa- 
rente au substantif Allemand Garten semble bien 
demontrer que ce dernier remonte k la periode Indo- 
Europeenne. 

Pour se rendre compte d'ailleurs des diverses signi- 
fications d' « Enclos, maison, famille, prairie » revdtus 
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par le Grec XopTo? aussi bien que par le Vieux Norrain, 
Gardr ou leGothiquc, Gards, il faut, comme le reniarque 
M. Kluge nous reporter a cette epoque antique ou chaque 
division de la tribu detenait a titre ephemere d'abord, 
puis, plus tard en toute propriete, une portion du sol 
environnee de bales ou de barrieres. Ce qui n'etait pas 
clos n'appartenait a personne en particulier et restait 
le bien commun de tons les membres de la peuplade. 
Tout clos supposait par la-m6me une habitation et des 
champs cultives ou des patures dont le public n'avait 
plus droit de jouir. 

Ajoutons, en terininant, que Gari dans Thypothese 
par nous adoptee comme la plus probable, ne saurait 
non plus rien avoir malgre une ressemblance incontes- 
table sous les deux rappoils morphologique et seman- 
tique avec TAUemand Gerstc, « Orge » — Moyen Haut 
AUemand, Gerste — Vieux Haut AUemand, Gersta — 
Hollandais, Gerst. C'est, comme le fait observer M. Kluge, 
nne denomination speciale dans le groupe Germanique 
aux seuls dialectes Allemands. EUe n*en doit pas moins 
&tve consideree comme primitive, puisqu'elle presente 
une parente bien qu'eloignee avec le Latin Hordeum — 
Armenien, Gari — Georgien, Keri — Oss^li, Chor — 
Pehlevi, Jurd-dk, « Grain, ble » — Beloutchi, Zurlh- 
dni^ m6me sens. 

Pictet croit devoir rapprocher tons ces mots du Per- 
san Ch'ur, « nourriture » ; Ch'urdan, « Manger ». Voyez 
Zend qSrS, qar « Edere », mais il en separe nettement 
Hordeum auquel il assigne pour source le Sanskrit 
hrdya « Aime, desire, agr^able » d'ou au feminin hrdyd^ 
sorte de plante m^dicinale, de la racine hrd^ « Coeur ». 
Dans cette hypoth^se, toutefois, on aurait dA s'attendre 
plutdt ^ une forme Latine Cordeum. Mieux vaut done 
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adrnettre comine le font aujourd'hui la plupart des 
etymologistes, la parente de Hordeum et de Gerste dont 
la racine se retrouverail dans le Sanskrit Glirs ; « Etre 
raide, herisse ». Cf. le Latin horrere pour un primitif 
Horsere. Cette epithete de « herisse, epineux » ne con- 
vient-elle pas en eflFet d'une fa^on toute particuliere a 
Torge ? 

En tout cas, il est plus que douteux qu'aucun des 
mots que nous venons d'etudier ait rien i faire avec le 
Grec KpiBrj, « Orge » et (dial. Homerique) Kprou Pictet 
pense retrouver la racine sanskrite (^rt, « Riehesse, 
bonheur, beaute » appliquee comme epithete, ajoute cet 
auteur a divers vegetaux, tels que le Pinus longifolia et 
le clou de girofle. Laissons-lui toute la responsabilite 
d'une pareille etymologic. 

Garictia ; « Verrue » en dialecte Biscayen, litt. « Petit 
grain », ce qui ressemble a un grain. Voy. le precedent 
et pour la finale tcliy cf. Aklietcha^ c< Verrat ». 

Gariciiu, a ; Synonyme du precedent, de Gari et de Chu, 
sufHxe dont cli ne semble 6tre qu'une contraction. 

Gakigla ; (( Mois de juillet », litt. « Lune du ble, moment 
ou on le fauche ». Cf. Gari et eta pour I la ou hila, 
(c Lune, mois ». 

Garilla ; Synonyme et doublet du precedent ; cf. 

Go, particule repondant a nos prepositions « A, pour » et 
servant parfois a former le futur ; Ex. : Izango dot ; 
(c Je serai » de Izan ; « Ete, qui a ete » et dot, « Habeo » 
Voy. Ko. 

(A suivix.) C*® DE Charencey. 



ZOROASTRIAN ELEMENTS 

IN MUHiJIMEDAX ESCHATOLOGY 



The influence of Persia on her Arab conquerors was 
profound and lasting. In literature especially the current 
of Iranian thought is manifest, and theology most of all 
is imbued with Persian elements (Brockelmann^ Gesch. 
der arab. Lit., i. 71-72). Even before the defeat of Yezde- 
gerd III, the last of the Sassanids, in 642, this innova- 
tion had begun, for Muhammad himself had incorporated, 
whether consciously or not, certain features of Zoroas- 
trianism, doubtless already current among the Arabians, 
into the teachings of Isldm. 

Traces of Persia are to be seen with special clearness 
in the Islamitic eschatology, a combination of Judaeo- 
Ghristian,pre-Muhammedan, and Pars! elements (Ruling, 
Beitrage zur Eschatologie des Islam, Leipzig, 1895, 5, 
63 ; WolflF, Muhammedanische Eschatologie, Leipzig, 
1872, Introd. xi., 195 n.). Speculations on the future 
life play a most important part in Muhammedan theo- 
logy (i), so that there is scarcely a religious treatise in 

(1) The chronological development of MuUammedan eschatology is 
well sketched by Ruling, op. cit The oldest Ii*anian documents may 
probably be referred to the seventh century B. C. The later Pahlavi texts, 
which contain chiefly old material amplilied, extend from the sixth to 
the eleventh ccntuiy A. D. (West, Grundr der iran Phil., ii, 80). 

11 
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Arabic which does not deal more or less fully with pro- 
blems of this nature. 

The Indo-Iranians, like the Assyro-Babyloniaus, the 
Hebrews, and the Egyptians, possessed a highly deve- 
loped eschatology (Scherman, Materialien zur indischen 
Yisionsliteratur, Leipzig, 1892, Jackson, Iranische Reli- 
gion, chap, ix., in Geiger and Kuhn*s Grundriss der iran. 
Philologie, ii.). The Iranians especially would naturally 
influence the faith of Muhammad by their belief in the 
resurrection of the body, in the day of judgment, and in 
heaven and hell. It is here my aim to discuss as concisely 
as possible the principal traces of such Persian modifica- 
tions in popular Muhammedan eschatology. I shall begin 
in all cases with the Iranian belief, as being the earlier, 
and shall then proceed to the modified form as it appears 
in Isldm. 

According to the Parsi view as it is stated in the Pahlavi 
texts (i), which give more detailed information on the 
eschatology than the Avesta itself, the soul remains for 
three days after death near the body, in joy or in pain 
according to its deeds. At the dawning of the fourth day 
it departs on its journey to its future home. If it has been 
righteous, it enjoys the sweetest perfumes wafted « from 
the more southern side, from the direction of God ». 
Here a maiden of surpassing beauty meets it, and in 

(1) The Iranian texts cited are the following : Avestan, Ys. = Yasna, 
Yt. = Yasht, Yd. = Vendidad. ed. Geldner, Stuttgart, 1886-1896, Aog. = 
Aogemadadca, ed. Geiger, Erlangen, 1878, frag. Tahm. = fragments Tah- 
muras, ed. Darmesteter, Le ZA. iii. 53-77 ; Pahlavi, AV. = Ai*(a-i Vir^f , 
ed. Haug and West, Bombay and London, 1872, Bd. = BOndahishn, Dd. = 
Datistan-i Dinik. Dk. = Dinkai-^, Mkh. = Dina-i Main6g-i Khrat, Sd. = 
Saddar, Sg. = Shikand-Oamanik Vijar, Sis. = Sh&yast la-Shayast, all tr. 
West. SEE. v., xviii., xxiv., xxxvii., XLvii. 
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answer to its enquiries declares that she is the imperso- 
nation of its good deeds (Yt. xxii. 6-15, 19-36 ; AV. iv. 
9-12, xvii. 2, Dd. viii. 4, xx. 2, xxiv. 2, 4, xxv. 2, 4, 
Mkh. ii. 114, 158). 

The Avesta gives us a vivid picture of the good soul's 
journey to its heavenly life in the following words (Yd. 
xix. 28-34, cf. Yt. xxiv. 53-64, Aog. 5-18) : « After a man 
hath died, after a man hath passed away, afterward the 
wicked, malignant demons burst the bond (?) asunder. 
The dawn of the third night cometh, the morning shineth. 
Unto the mountains all glorious with Righteousness 
cometh the well armed Mithra. The sun riseth. 

(c The demon named Yizaresha, Spitama Zarathush- 
tra, draggeth bound the soul of wicked, demon-worship- 
ping men of evil life. He goeth over the paths created by 
Time both for the wicked and for the good. At the Chinvat 
bridge created by Mazda he demandeth both of conscious- 
ness and soul the use of his possessions which he hath 
made in the material world. 

« The fair, well-formed, sturdy, beautiful (maiden) 
cometh, beneficent (?) stout (?), keen-sighted (?) (i) en- 
dowed with (good) qualities, virtuous. She draggeth the 
evil soul of the wicked to darkness. She conveyeth the 
souls of the righteous beyond Hara Berezaiti. Beyond the 
Chinvat bridge she placeth them on the bridge (?) of the 
heavenly angels. 

(1) Av. spdnavant is, I think, to be connected with the root spa, cf. 
spdnah « increase » spdna as the tenth name of Ormazd, Yt. x. 1, and 
ivdrUasya RV. x. 61, 81 glossed by SkydirjiaL as pravrddhasya krdMasya 
vd. The second word, nivavaiti, should be compared with niv or niv 
« sihdulyi » of the Dhatup., and with Xenophon, Anab., iii. 2, 25, Ni^dcov 
8i xal Ilepcrdiv xaXaT; xal [leyiTzaiQ yuvai^l xai irap6^vot<. The third word 
pasvaiti seems to be from the root pas « to see », Skt. (s)pai. The tradi- 
tion renders «« attended by her dogs, quick of insight, rich in children *». 
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« Up riseth Vohu Manah from his golden throDe. Saith 
Vohu Manah : Whence art thou come, thou righteous 
one, from the corruptible world to the incorruptible 
world ? 

« Well pleased the souls of the righteous pass before 
Ahura Mazda, before the Amshaspands, before the golden 
throne, before the House of Song, the abode of Ahura 
Mazda, the abode of the Ainshaspands, the abode of the 
other righteous ones. 

c( When the righteous man hath been purified after 
death, the wicked, malignant demons fear the perfume 
even as a sheep hunted by a wolf feareth the wolf. 

(c The righteous dwell together ». 

The fate of the evil soul is the precise reverse of that 
of the righteous one (Yt. xxii., AV. iv., xvii., Dd. xxv. 1-5, 
Mkh. ii. H4.144, 138-181, and see Jackson, Biblical 
World, viii. 149-163, Casartelli, Philosophy of the Maz- 
dayasnian Religion under the Sassanids, tr. Firoz Ja- 
maspji Dastur Jamasp Asa, Bombay, 1889, §§ 275-275, 
Cama Memorial Volume, Bombay, 1900, 74-78). 

The account of the fortunes of the soul as taught in 
Isldm shows unmistakable evidences of Zoroastrian in- 
fluence. The soul departs from the body at once, however, 
instead of remaining near it for three days, and journeys 
either to the presence of God or to hell. It then returns 
to the body. So quickly is this trip made, that the washers 
are still busy with the corpse (al-GhazSli, Perle prec, ed, 
L. Gautier, Geneve, 1878, 9-17). The soul then seems to 
stay for a month near the building in which the man had 
lived, after which it remains a year near its grave, depar- 
ting then to the place where spirits must remain until 
the Last Day (WolflF, 76-79). One must, however, bear in 
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mind that Muhammedan accounts concerning the state of 
the soul from the time of death until the Resurrection 
are exceedingly unclear and contradictoi7 (Rilling, 43- 
44). 

The contrast between this vagueness and the exactness 
of Zoroastrianism is very marked. 

The two faiths are very much alike in their belief that 
the soul shortly after death meets an incarnation of its 
deeds done in the body. The passage already quoted from 
the Vendiddd gives an idea of the Iranian concept of the 
embodiment of a righteous life. Contrast with this the 
horrible evil soul described by Av\&A Virdf, xvii. 12 « as 
a profligate woman, naked, decayed, gaping (?) {vasdtak) 
bandy-legged, lean-hipped, and unlimitedly spotted (?) 
{akandrak'darim) y so that spot was joined to spot, like 
the most hideous, noxious creature, most filthy and most 
stinking » whose greeting to the miserable soul is : « On 
account of thy will and actions 1 am hideous and vile, 
iniquitous and diseased, rotten and foul-smelling, unfor- 
tunate and distressed, as appears to thee » (AV. xvii. 15). 

So too when the soul of the Muslim has returned to 
his grave, which « is made broad about him », « there 
Cometh to him a man (i) with the fairest robes and 
sweetest perfumes and saith : I shall tell thee the glad 
tidings which thy Lord desireth to have told thee on this 
thy day which was promised thee. Then saith the man to 
him : Who art thou, God's benison upon thee ! 1 have seen 
no fairer man on earth than thou art. And he answereth : 
I am thy pious deeds. » 

(I) It is worth noting that the Avestan fravashi is always feminine, 
and that three archangels, Spenta Arraaiti, Haurvatat, and Ameret^t are 
female. Mubammedanism, on the contrary has only male angels. 
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But the Kdfir sees his wickedness appear before him 
in his narrowed tomb as a hideous man of evil odor {^r? 

^^1 JL^ ^jli)» whose first words are a curse i^/^ aBI ^]y&-) 

(WoiflF, 64-65, de Vaux, Fragments d^eschatologie mu- 
sulmane, CR. du III. Congres sc. int. des Cath., II. Sect., 
17, 18, 21). Al-GazAIi's Perle precieuse, 21-22, says that 
this incarnation of the evil soul is a dog or a pig. 

The parallelism here noted seems to show clearly that 
the Mu^ammedan idea is borrowed from Irdn. Haug, 
Art4-i Vir^f, Introd., 61-62 and n., has already observed 
this, but his view that « this beautiful maid [the incar- 
nation of the soul of the righteous Mazdayasnian] has 
probably given origin to the Huris, or celestial virgins, 
of the Mohamedan paradise » is, in my judgment, in- 
correct, although she is, as he adds, « probably identical 
with the Fravashi » (cf. Casartelli, § 275, Hiibschmann, 
Jahrb. f. prot. Theol., v. '241-242, and see for Indian 
parallels Scherman, 120). The Zoroastrian fravashi is 
practically « nothing else but the good deeds of animate 
beings and good products and propeities of the inani- 
mate » (Madan, Fravashis, 14, see Casailelli, §§ 112- 
120, Soderblom, Rev. de Thist. des rel., xxxix, 229-260, 
373-418, Jackson, Iran. Relig., p. 643, read in proof), 
and her relations with the soul are pure. The Hilri has 
nothing to do with the Muslim*s earthly career, and exists 
merely for his gratification aflter death. 

It is possible also that we have in the two angels of the 
grave in the Muhammedan system, Munkar and Nakir, 
a trace of the Iranian demon Vizaresha, « who struggles 
with the souls of men which have departed, those days 
and nights when they remain in the world ; he carries 
them on terror-stricken, and sits at the gate of hell » 
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(Bd. xxviii. 18, cf. Yd. xix. 29, and see the picture of 
Yizaresha in the Persian painting representing the last 
judgment given by M. D. Conway in the Cosmopolitan, 
May, 1888, p. 178). Munkar and Nakir, who are not per- 
sonified in theQuV^n, appear before the dead in his grave 
in terrifying aspect and question him concerning his 
belief or unbelief (WolflF, 65, 71-73). The analogue here 
suggested is not vei^ strong, but should be cited for the 
sake of completeness. 

Between the Muhammedan and Iranian systems of 
religion a fundamental difference exists which causes a 
wide divergence of development. Zoroastrianism teaches 
that the soul goes to heaven, Hamdstagdn (the abode of 
souls whose good and evil deeds exactly counterbalance), 
or hell, on the morning of the fourth day after death, 
und that they remain there until the Last Day. On that 
great day, according to the later Iranian scriptures, hell 
is purified when a stream of molten metal covers the 
eaith, and the unhappy inhabitants of the inferno, excep- 
ting the actual creations of the Evil One, are joined to 
the company of the blessed. Then there will be a new 
heaven and a new eailh. 

Such teachings find no place in Isldm, for the rewards 
of heaven and the agonies of hell begin in reality only on 
the day of Resurrection (Ruling, 8-9, 27, 35). 

This distinction between the two religions must be 
kept constantly in mind. 

According to Zoroastrianism as well as Muhammeda- 
nism the soul of each man must appear before a judge 
and be weighed in the balance aft;er his life-book has 
been read, and then pass over the terrible bridge from 
which the wicked fall to hell. Here Isldm seems evidently 
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indebted to Ir^n. Some of these doctrines are common to 
the Iranian and Egyptian religions (J. J. Modi, J. Bo. Br. 
RAS., xix. 365-374), while the bridge of judgment is 
found not only in Irdn but in India, mediaeval Europe, 
and elsewhere (Scherman, 117-119, 102-110, Becker, 
Contribution to the comparative study of the mediaeval 
visions of heaven and hell, with special reference to the 
Middle-English versions, Johns Hopkins Diss., Baltimore, 
1899, 18, 44, 76, 85, 90, 97). The recording angels are 
found also in Tdoism, see Kan Ying Phien, % tr. Legge, 
SBE. XL., 255-256, Julien, Livre des recompenses et des 
peines, Paris, 1855, 10-16). 

In the Parsi doctrine of the future life the soul, after 
meeting the incarnation of his earthly deeds, as has been 
described, proceeds to the place of judgment. This is the 
famous Chinvat bridge which stretches from the « Peak 
of Judgment » {Cakdt4 Dditili) in Air^n-v^j to Albui*z (Dd. 
xxi. 1-2). Here his judges have their station. They are 
Mithra, Sraosha, and Rashnu (Mkh. ii. 118, Dd. xiv. 5-4, 
Great Bd., tr. Darmesteter, Le ZA. ii. 521, Casartelli, 
§§ 105-108). 

Their duties are clearly defined in the Pahlavi texts. 
Mithra acts as the keeper of the accounts which Vohu 
Manah prepares by recording thrice daily the deeds of the 
soul, and he may thus be compared with Thoth in the 
Egyptian eschatology. The Avesta has a few allusione to 
the final account, as Ys. xxxi. 14 : 

^ya ^/>(yA» Jutf<^(/(^ jAioi^tT^ m^ 
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« therefore I ask thee, Ahura, what is coming and is 
to come, — what claims in the entries above shall be 
made upon the righteous, and what upon the wicked, and 
how these will stand when the entries are balanced » (tr. 
Jackson, A Hymn, 11, cf. his notes to the passage, ibid., 
45-47). A similar idea is found in Ys. lv. 4 (cf. Jackson, 
Proc. A. 0. S., Oct., 1887, 213) : 

« every righteous man that comes, 

making his absolution with this in a benediction, 

mayest thou (0 Asha) credit 

with good thoughts, good words, and good deeds. » 

With these accounts of the book of the soul we at once 
compare the Muhammedan life-book, which two angels 
are writing for each man day by day, one spirit recording 
his good deeds and the other his evil. The Qu*rdn has 
many allusions to the book of life (Ruling, 18-19), of 
which a few passages will suffice. Sur. Lxxxii. 10-12 we 

ead : 0>ti; U CyU ^j-^ \*\} ^^ f^ Ol, « verily 
over you are guardians, mighty scribes, knowing what 
ye do ». Siir. xlv. 27-28 : ^^Si u\ J5 iJU. !•! ^ ^ji^ 



r 
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»^0^ 090 * f 0^ ^9 *. * * *9 0-0^ 0909 ^ '0^09 ^0^0^ ^ ^ ^ 

jid. XJc jLuj 11.15 Ua O^- JUS" U Cijj^ .^ I l^jb' ^1 



*9 ^0^ 0909 0, 9 0^0^ ^9 :S 



J^UjJ j::^ U ^jcJ^ UT UI « and thou shalt see all people 

kneeling. All people shall be called unto their book. 
That day ye shall be recompensed for what ye have done. 
This our book will speak truth concerning you. Verily 
we have transcribed what ye have done. » Siir. Lxxxiv. 

7-12: ^JiaJj^ y^ IjL.>.. w%wl^ ci^ ^ua«aj ajUj ^y ^ Uls 



^ 



^99 9 0^ *0^ O^ ^^^9^^ ^ J ^ Ct* y 9 U^ 0^ ^ 

l;jj l^jj JyJ A;^!? ^T)^ ajI::^ ^^l ^ Uj^ l;^^;--* ^' ^' 

^90^ 0« * 9-S> ^ * ^^ 

\jx;^ ^' c^ v^^ ^' 1;^*^ (j^i^ " ^^^d as for him whose 

book shall be given him in his right hand, he shall have 
an easy account, and shall return to his people merrily ; 
and as for him whose book shall be given him behind 
his back, he shall invoke destruction, and be burned in 
hell, for verily he was meriy with his people. » On these 
teachings the later popular writings enlarged, as was 
almost inevitable (WolfiF, 56, 69-71, 139-141, 144-145, 
Perleprec, 87-88). 

Rashnu the just (Rasn-i rdst) in the Zoroastrian teaching, 
like the Egyptian Anubis, holds the yellow golden scales 
{tardcilk'i zart-i zarin) in which the good deeds of the soul 
are weighed against his evil deeds. This golden balance 
is mentioned time and again in the Pahlavi texts, and 
it « renders no favor on any side, neither for the righteous 
nor yet for the wicked, neither for the lords nor yet the 
monarchs. As much as a hair's breadth it will not turn 
and has no partiality, and him who is a lord and a mo- 
narch it considers equally, in its decision, with him who 
is the least of mankind » (Mkh. ii. 120-122, cf. AV. v. 5, 
Dd. viii. 1, and consult Casartelli, § 277). 
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The duty of Sraosha here is to assist the righteous soul 
across the Chinvat bridge to Heaven (AV. iv. 6-7, v. 2, 
Mkh. ii. 124, Casartelli, § 105), and he is often aided in 
this by Atar (the Fire) and the Good Wind ( Vdi-i sapivy 
Great Bd., tr. Darmesteter, Le ZA. ii, 509-310). 

The Chinvat bridge is mentioned repeatedly in the Ira- 
nian scriptures. Thus a Gdthsl passage says (Ys. XLvi. 11) : 

H3>^i}i6 W^»|^|' ^)(SZyi^ \i^i^j^^*^ ti^^^V 

(c The Karaps and Kavis did unite themselves with the 
pov^ers to destroy man's life by evil deeds, whom their 
own soul and own religion is to make howl, when they 
are to come where the Chinvat bridge is, members for 
all eternity of the household of the Lie » (cf. also Ys. xix. 
6, Li. 13, Vd. xviii. 6, AV. iv. 7, v. 1-4, Dd. xx. 3-4, 
Mkh. ii. 115-124, Sd. i. 4). The bridge is described most 
fully in Dd. xxi. 2-7 : « as it were that bridge is like a 
beam of many sides, of whose edges there are some which 
are broad, and there are some which are thin and sharp ; 
its broad edges are so large that its width is twenty- 
seven reeds, and its sharp sides are so contracted that in 
thinness it is just like the edge of a razor. And when the 
souls of the righteous and wicked arrive it turns to that 
side which is suitable to their necessities, through the 
great glory of the creator and the command of him who 
takes the just account. » 
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The balance and the bridge were borrowed from Parslism 
by Isldm (Hiibschmann, 242). The Qu'rAn has references 

to the balaace (Ruling, 20-21), as Sur. vii. 7-8 : Oj/^ 

OC^ 0^^ ^ 9 090« 9 9 ^P^.0^* 9 9 ^^ 0^9^ 0^^ i^Oia »^0^ 

^90^ ^1^ 9^ ^ 09^90^ 9 ^ * C^ *^^^>** 9 9 ^^ 

j^_ Uiijl \^V Iw ^1 \^jJ>. ^jjiJI Jlj>)yvi Aiijl^ « and 

the balance on that day shall be true, and whosesoever 
balance is hea\7, they are happy, and whosesoever balance 
is light, they are they who have destroyed themselves, 

9 ^ ^ 

because they abused our signs ». Siir. xxi. 48 : ^-^^ 
^ l^ JlL*. Ob' 01, l^i ^ ^ % i-LiJl .J kjai OiJlyJl 



^o. 



J^ « and we shall set just balances for the day of resur- 

rectioD, and no soul shall be defrauded in aught, even 
though it be the weight of a grain of mustard. » 

On the day of resurrection the great balance, which is 
elaborately described in the Book of the Resurrection 
(Wolff, 146-147, cf. Perle prec. 58-59) is set up by Gabriel 

(Wolff, 134) and the simple confession of faith : ^1 aH >^ 

aUI J^w; Jus:? j a11|, written on a leaf as large as the head 
of an ant outweighs all the soul's sins of omission and 
commission. 

According to other Muhammedan accounts the good 
deeds are weighed in one scale of the balance against the 
evil deeds in the other, or else the life-books, or even the 
souls themselves are put in the balance (Ruling, 56, 58- 
59, Sell, Faith of Islam, 225-226. For Indian parallels 
see Jackson, Actes du X*"** Congr. des Orient., ii. 65-74, 
for Egyptian, Modi, J. Bo. Br. RAS., xix. 37i). 

From the idea of the Chinvat bridge the Muhammedan 
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theologians received the famous bridge a$-§irdt (Ruling, 
65, Hubschmann, 242, Scherman, 105-106), although 
)a\j^ in this sense is not found in the Qu'rdn (Ruling, 27). 
This bridge a$-§irdt is « thinner than a hair, sharper 
than a sword, and darker than night » (WolfiF, 147-148). 
The righteous pass over it swiftly as a lightning flash, 
but the less upright Muslims consume a longer period in 
propoition to their guilt, so that some take twenty-five 
thousand years to complete the journey (Wolfi*, 109, 114- 
115, 148-149, Perle prec.,43, 69-70, 72-73). Like Sraosha, 
who with Atar guides the soul of the pious Mazdayasnian 
aross the Chinvat bridge, Gabriel keeps the Muslim from 
falling into the pit of hell into which the Kdfir is tumbled 
headlong (Wolfi*, 150, cf. also 134). According to other 
Muhammedan writings the Prophet himself grasps the 
hands of his faithful and guides them over the awful 
bridge (Ruling, 64). 

When the judgment is over and the bridge has been 
crossed the righteous soul proceeds joyfully to Heaven. 
According to the Zoroastrian system this a is the place of 
Adharmazd, which they call ^endless light')) (Bd. i. 2, cf. 
frag. Tahm. xxxviii. in Darmesteter, Le ZA.,iii. 69-70 and 

theAvestan phrase (ui^iii; ai/^jjj). The portrayals of the 
abode of the blessed are not extensive in the Iranian scrip- 
tures as compared with accounts of the home of the lost 
(see Casaitelli, §§ 281-288, and consult AV. vii.-xv., Mkh. 
vii. 13-17, Dd. xxvi.), and this is true of most vision-lite- 
rature, for as Becker, Medieval visions, p. 34, rightly 
says : « The description of heaven did not allow as free 
play to the imaginative and inventive faculties as did that 
of hell ; nor did it serve the end in view as well. The fear 
of future punishment was ever more efficacious in res- 
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training from sin than was the hope of future bliss. » 
In the later period of the Iranian religion the heavens 
were four in number, Hilmat « good thought », situated 
in the star track {stai* pdyak), Hilxt « good word » in the 
moon track (mdh pdyak), Hdvarst « good deed » lying in 
the sun track [x^'arsef pdyak), and the highest heaven, 
Garotmdn, « abode of song », the dwelling-place of Or- 
mazd himself (Yt. xxii. 15, AV. vii.-x., Mkh. vii. 8-12, 
cf. Bd. xii. 1. It may be noticed that Dk. ii. 74, 2 seems 
to teach a triple heaven, Casartelli, § 281). There is appa- 
rently an allusion to the four heavens in Vd. vii. 52 : « 
Zarathushtra, both stars and moon and sun will gre^t 
him, and I, the creator Ahura Mazda shall greet him [the 
soul of the righteous man] ». 

Muhammedan writers, on the contrary, never weary 
of describing the glories of heaven to which the faithful 
are to attain (Ruling, 32-34, 64-66, WolfiF, 185-207). In 
one passage in the Qu'rdn four gardens of Paradise are 

mentioned as follows (Sdr. lv. 46, 62). aj^ ^ «JU- ^^ 

OlUo^ l^y ^^ jVii-*. « for him who feareth the judg- 

ment of his lord are two gardens, and beside them are 
two gardens » (cf. also Siir. vi. 7). 

They are, however, more usually seven in number 
(Wolff, 95, 186, 189-191, Perle prec., 35) and above them 
are the « veils of the Majesty » ( J^l olij^^w, Perle prec. 
11), where God dwells. The seven heavens, like the seven 
earths, often mentioned in the Book of the Affairs of the 
Resurrection (Wolff, 9, 13, 91, 95), are doubtless bor- 
rowed from the seven karsvars of the Iranian geography 
(Spiegel, Eran. Alterthumsk., i. 189-190, Geiger, Ostiran. 
Kultur, 305-304, Casartelli, § 160). 
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According to Zoroastrians and Muhammedans alike 
heaven is filled with material glory. Clad in the most 
costly apparel the righteous sit on their splendid seats 
(Aog. 17, AV. vii. 3, ix. 2, xii. 1, 9, 11, 16, xiii. 2, xiv. 
4, 8-9, 12, 14, 17, 20, xv. 9-10, 16, Mkh. ii. 154, 156, 
as compared with the passages of the Qu'rAn referred to 
by Ruling 35, and WolfiF, 204, Perle prec. 88). — The 
sweetest of perfumes are wafted through paradise (Yt. 
xxii. 19-21, AV. iv. 17, Mkh. ii. 140-144 as compared 
with WolfiF, 61-63, 200, Perle prec, 9, 56, Ruling, 54, 
de Vaux, 16). Well might Art^-i Virdf say (AV. xv. 21-22, 
cf. Dd. xxvi) : « I also saw the pre-eminent world of the 
pious, which is the all-glorious light of space, much 
perfumed with sweet basil, all-bedecked, all-admired, 
and splendid, full of glory and every joy and evei-y plea- 
sure, with which no one is satiated », that blessed land 
where they feast on « butter made in mid-spring, and on 
water, wine, sugar, and honey » (Aog. 15-16, cf. Yt. xxii., 
18). 

Here in Garotmdn, in the Parsl teaching, the angels 
and archangels, « immortal and undistressed », dwell, 
each seated in order in the presence of God (Dd. Lxxiv. 2, 
AV. xi. 1-4, Jackson, Arch. f. Religionswiss. i. 363-366, 
Grundr. d. Iran. Philol. ii. 635). Very similar is the 
picture presented by Muhammedan accounts (WolfiF, 13- 
15, Perle prec. 2-3) and the Qu'r^n says (Sur. xxi. 19-20): 

J-iil 0,*V. «:>5^*«^ ^j Ai'^U O^ ^ij^. >• »J^ Cry 



^ 9 90^ 



^ * *■• ^* 



l)j;^ ^ jU^I^ « and they who are in his presence count 
not themselves too great for his service, nor do they grow 
weary ; night and day they praise him, relaxing not. » 
The greatest happiness is the reward of the righteous. 
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AitA-1 Vlrdf tells how in his vision he saw the souls of the 
blessed gathered in the four heavens enjoying material 
splendor as the recompense for their purity on earth (AV. 
vii.-xv., see also Casartelli, § 288, Kaikhosroo Jdmdspji 
Jdmdsp Asdnd, Cama Memorial Volume, 129). He also 
says that adults are forty years of age, and children are 
fifteen, ideal ages to the Iranian mind. 

The Mu^iammedan descriptions of the joys which await 
the true believer are for more detailed than the Zoroas- 
trian. The Qu'rAn contains many allusions to heaven and 

descriptions of it, as Sdr. Lxxviii. 31-35 : jjliu ^JuJJ vl>l 



r- 



lor ^^ ]^ I4J Oy^^. 3) UUj LIS^ \Aj\ ^1^ IUpI^ j,| 

00 * 

« lo, for the pious is a refuge, gardens and vineyards, 
and full-bosomed maids of their own age, and a full cup. 
There they hear neither foolish nor unbelieving words. » 
(Cf. also the long description Sur. Lxxvi. H-22, and other 
passages referred to by Ruling, 35-37). According to later 
accounts the inhabitants of paradise are of the same age 
that they were at the time of their death (Perle prec. 37). 
The Book of the Affairs of the Resurrection (WolflF, 202- 
207) describes in full detail the appearance of those who 
dwell in heaven. All are dressed most magnificently, 
each man with seventy garments, each of which changes 
its color every hour. The robes of the Huris are, of course, 
diaphanous. The inhabitants of the Muhammedan heaven, 
unlike the Zoroastrians, eat and drink all manner of dain- 
ties, which they exhale in perfume like musk (WolfiF, 205- 
207). The unbridled licenciousness which holds carnival 
in the Muslim's paradise (Wolff, 202-205) finds, most 
fortunately, no parallel in the purity of the righteous 
Mazdayasnians who have passed away, who, in our own 
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familiar phrase, « neque nubent, neque nubentur, sed 
erunt sicut Angeli Dei in coelo » (cf. Bd. xxx. 26). 

The wicked soul after its condemnation proceeds to 
Hell. According to one Zoroastrian account it must cross, 
just before reaching Hell, a great river, which '< is the 
many tears which men shed from the eyes, as they make 
lamentation and weeping for the departed » (AV. xvi. 7). 
The difficulty of crossing this stream, « gloomy as dread- 
ful hell », is in direct proportion to the tears shed by 
the relatives of the deceased (AV. xvi., Casartelli, § 290, 
and compare the punishment at the Ghinvat bridge of 
one who mourns to excess, Dk. ix. 17, 4). Perhaps this 
river, apparently mentioned only by Art^-i Virdf, caused 
suffering to pious souls as well, while they were on their 
way to Paradise, although nothing is said on this subject. 

Muhammad according to later accounts disapproved of 
loud lamentation over the dead, although weeping in 
moderation was not absolutely prohibited (Wolff, 52-53). 
According to al-Ghazdli, however, tears shed beside a 
Muslim's grave distress him, and even prayers offered at 
his tomb may pain him, and are consequently forbidden 
(Perle prec. 26). 

The Zoroastrian system has four hells to correspond 
with its four heavens. They are « Evil Thought » (duSliu- 
mato), « Evil Word » (dushUxto), « Evil Deed » (rfuiAil- 
varsto), and the « Darkest (Hell) » (tdriktum), where 
Ahriman dwells as a counterpart of Ormazd in Gardtm^n 
(Yt. xxii. 33, Mkh. vii. 20-21, Casartelli, § 289). Other 
Pahlavi texts differ slightly, and we read of three hells 
only, « the ever-stationai'y of the wicked », « the worst 
existence », and « the home of the Lie », which forms 
a the populous abode of all darkness and all evil » 

it 
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(Dd. xxxiii. 2-4). In Hell there is « darkness so gloomy 
that it is necessary to hold by the hand ; and such stench 
that everyone whose nose inhales that air, will struggle 
and stagger and fall ; and on account of such close confi- 
nement no one*s existence is possible ; and evei^one 
thinks thus : 'I am alone* ; and when three days and 
nights have elapsed, he says thus : 'The nine thousand 
years [before the resurrection and the purification of hell] 
are completed, and they will not release me ! » (AV. xviii. 
7-11, cf. also Aog. xxviii., AV. uv. 4-H, Bd. i. 3, xxviii. 
47, Dd. xxvii., Mkh. vii. 30-31, Casartelli, § 297). 

In the earlier period of Muhammedanism only one hell 
seems to have been supposed to exist, and this was called 
by many names (Ruling, 27-28). In the QuVdn hell is 
described as merciless and terrible, e. g. Sdr. Lxxiv. 

28-29 : jt^ io^)jS4 >)^ JLi^>) « it leaveth naught remai- 

ning, and letteth naught escape, consuming men », Silr. 

Lxxxvii. 13 : ^^ ^^ ^a^ O^ > J « then he shall not 

die therein, neither shall he live. » Hell was later divided 
into seven parts to correspond to the seven heavens, and 
in each division a separate class of the damned was con- 
fined (Wolff, 159-160, Thousand Nights and a iNight, 493, 
tr. Payne, v. 72, Ruling, 62). Darkness and stench are 
occasionally mentioned as hellish conditions, although 
they are far less impoitant in the Mubammedan than in 
the Zoroastrian system. Thus, on the day of resurrection 
the faces of the blessed are bright, white, and glowing, 
while the faces of the lost are black and dark (Wolff, 121, 
167, Ruling, 15). 

Those who have been guilty of sensuality and the far 
more heinous sin of wine-drinking exhale from their 
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mouths and sweat an odor so foul that « it torments the 
folk awaiting judgment, so that they cry to God for help 
against the stench » (WolfiF, 175, Perle prec. 46, Ruling, 
54). 

The torments of hell are described at length both in 
the Zoroastrian and in the Muhammedan eschatological 
treatises, but it is noteworthy that the same sins do not 
receive the same punishments in both systems. It seems 
probable, therefore, that the coincidences about to be 
stated are accidental rather than borrowed. 

In the Iranian texts there is a curious lack of order in 
sins and their penalties, for the same sin may be punished 
in different parts of hell with various tortures, or the 
same torment may be inflicted for several different crimes 
(cf. Casartelli, § 293). It will suffice here to consider only 
those penalties of hell which seem sufficiently close to 
afford true parallels in both religions 

According to the Artd-i Virdf N^mak, the most complete 
Iranian text on eschatology, the souls of tyrants and 
misers are flogged with darting serpents and trampled by 
demons (xxvii., xxxi.). In like manner in the Muhamme- 
dan hell the lost soul (aUI "Ij^I a foes of God ») is manacled 
with a Satan and is thrown on its face to the ground, 
where angels beat it with iron clubs (Wolff, 162, cf. the 
Persian painting reproduced by Conway in the Cosmopo- 
litan, May, 1888, p. 178), while the same fate befalls those 
who have slumbered past the hour of prayer (de Vaux, 
25-24). 

The wicked soul according to both faiths is exposed 
to constant terror and pain from the attacks of loathsome 
creatures (Av. xrafsira)^ serpents, dogs, and the like. 
Such was the punishment in Artd-1 Virdf 's vision inflicted 
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on those guilty of unnatural sin (xix.), « defrauders of 
their God and religion » (Lvi.), slanderers (Lxvi.), unfaith- 
ful wives (Lxix.) and their seducers (txxi.), sorceresses 
(Lxxxi.), or profane (xc), and for injury or neglect of the 
sacred elements fire and water (xxxvii.). 

The Muhammedan Book of the Affairs of the Resurrec- 
tion tells us that « Hell has serpents as thick as the neck 
of Bactrian camels and scorpions as large as the mules of 
this world ». These reptiles seize upon and torment the 
lost trying to escape from hell-fire (Wolff, 155, 168, 176, 
Thousand Nights and a Night, 487, tr. Payne, v. 59-60, 
cf. Scherman, 43). There is, however, a vast variety of 
torture, as the Qu'rdn says (SAr. xLvi. 18, cf. vi. 152) : 

v>^Jdii > >^ p^^-^1 r^^3 y*^ ^ ^V:>-> J^^ « and 

for all are there gradations according to what they have 
wrought, and verily he [God] shall repay them their 
works, and they shall not lack justice. » In the Parsi 
vision women who have made excessive lamentation for 
the dead have their heads cut off in hell, while their 
tongues continue wailing (AV. Lvii.). We may perhaps 
compare with this punishment the plight in which the 
sixth class of the damned, liars or impenitent, are to 
rise from their tombs at the Resurrection according to 
Muhammedan belief. « They are awakened from their 
graves with their throats cut from their necks » (Wolff, 

112. i^ijil o- ^^"^ ^^1^). 

In the Iranian account the wife who had scorned and 
insulted her husband « ever stretched out her tongue on 
her neck » (AV. xxvi.). A like punishment seems destined 
for slanderers who form the tenth class of the lost in the 
Mu|]Lammedan system, for their tongues are said lo come 
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out of their necks (WoIflF, 109 >U; j^ pf^n). Somewhat 
similar is the fate of theologians whose deeds are not in 
harmony with their words. They gnaw their own tongues 
which hang down over their breasts, while saliva dribbles 
from their mouths (Ruling, 54, cf. WolflP, 106). 

Akin to this torture is the excision of the tongue. 
This in Iranian theology is the doom of the unjust judge, 
the unfaithful wife, or the sorceress, or of her whose 
(( husband and master was much troubled by her ton- 
gue », as well as of « the souls of that wicked man and 
woman, who, among the living, spoke much falsehood 
and profanity, and deceived their own souls » (AV. Lxxix., 
Lxxxi., Lxxxii., xcvii.). 

The Book of the Affairs of the Resurrection states that 
the seventh class of the lost, who refused to profess their 

belief (X^Will j^ j^mX:^) and died impenitent, must arise 

tongueless with blood and matter flowing from their lips 
(Wolff, 112, Indian parallels given by Scherman, 41-42). 

A punishment .more horrible still is the extraction of 
the vitals, the fate according to Artd-i Vir^fof the woman 
who deals in poisons and opium (AV. Lxxxiv.). In Muham- 
medanism the fourth class of the damned, who have been 
dishonest in trade and died impenitent, come forth at the 
Resurrection with entrails dragging on the ground and 
blood and fire pouring from their mouths (Wolff, 111). 

One remarkable difference between the hells of the two 
religions is in the role played by fire. The hell of Isldm is 
essentially fire unquenchable, and its denizens are « fuel 

for hell » (SAr. Lxxii. 15, Ubsi- J^ l^lfi jj^m U^. 

cf. WolflF, 154-158, Ruling, 29-50). In the Pars! inferno, 
on the contrary, Hre is mentioned but seldom, and it is 



174 Le mus^on. 

a region of cold as well as of heat (AV. xviii. 3-4, lv, 1, 
Bd. xxviii. 47, Mkh. vii. 27-28. Cf. also the Indian Yama's 
hell, Scherman, 55). This is quite natural in view of the 
sanctity of fire in Irdn. It is, neveitheless, occasionally 
employed in the Zoroastrian hell as a punishment. Thus, 
women who destroyed their unborn children or prepared 
food during periods of ceremonial uncleanness dtand on 
molten brass in addition to other torments (AV. Lxiv., 
Lxxvi.). The Qu'rdn mentions molten brass as a torture of 

hell in Siir. lv. 35 : jj^iii" % ,J^^J^ j- ^^^ l^ >y. 

<c there shall be sent on you flame from fire and molten 
brass, neither shall ye defend yourselves ». Again, in the 
Muhammedan hell men are found wearing sandals of fire 
while their brains are boiling and their ears and teeth 
are bui*ning coals and Kafirs are robed in molten brass 
(WolfiF, 156-157, 145. Cf. also the Indian MahdrAurava- 
hell, whose floor is brass glowing from the unquenchable 
fire beneath, Scherman, 35). Artd-i Virdf saw a similar 
torment inflicted on a gallant of married women, who 
was thrust into a brazen caldron and cooked continually 
(AV. Lx.), while in Muhammedan belief wine-drinkers are 
confined in a fiery chest for a thousand years (Wolff, 176). 
The lost souls have food and drink suitable to their 
lot. The Gdthds allude to this more than once. Thus Ys. 
xxxi. 20 : 
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a whosoever comes over to the righteous, 

for him hereafter will be spared 

the long duration of misery and darkness, 

the evil food and woefiil words — 

such is that life to which, ye wicked, 

your conscience through your own deeds will lead you » 
(tr. Jackson, cf. also Ys. tiii. 6, Yt. xxii. 36), or again 
Ys. Xbix. H : 

W^»^iJ Wl^J«»»6«H)>J ^()H5^^ 

a the souls do meet tyrants of evil deed and word and 
creed and mind, and wicked, with horrid food ; veritable 
members shall they be of the household of the Lie ». 

In a similar vein the Pahlavi texts declare that the 
(( food is brimstone, and of succulents, the lizard and 
other evil and wretchedness » (Bd. xxviii. 48, cf. Casar- 
telli, § 297). The Artd-i Virdf Mmak, like the Gothic 
passage, Ys. xxxi. 20, repeatedly mentions the filth which 
the damned are forced to eat and drink. Muhammedan 
eschatology describes the lost as drinking boiling water or 
the matter (lowing from their wounds, and as eating the 
fruit of the hell-tree Zaqqilm, which burns the stomach 
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like boiling water or molten brass, and thorns which 
never satisfy the starving soul (see the passages referred 
to by Ruling, 30, Wolff, 170-171, 158). 

The Iranians regarded hell simply as a means of puri- 
fication. Eternal punishment is not a dogma of Zoroas- 
trianism. It is true that the souls of the wicked « until 
the resurrection and iiiture existence must be in hell, in 
much misery and punishment of various kinds » (Mkh. 
ii. 195), but they are destined to reach heaven at last. 
« When they have undergone their punishment at the 
renovation of the universe, they attain, by complete puri- 
fication from every sin, unto the everlasting progress, 
happy progress, and perfect progress of the best and undis- 
turbed existence » (Dd. xiv. 8, cf. Bd. xxx. 51-5:2, Dd. 
xxxii. 10-16, Dk. ix. 17,6,Casai'telIi,§§ 511-514) (i). Accor- 
ding to Mu^ammedanism the torments of hell are eternal 
only for the Kafirs or infidels. Muslims, even though they 
have fallen into hell on account of grievous sins are par- 
doned when the Prophet intercedes with God on their 
behalf, and they enter Paradise afler a period of punish- 
ment, which must be at least a thousand years. They are 
not equal, however, to their co-religionists who have never 
fallen into condemnation, but bear written on their brows 
the words : « these are the freedmen of the Merciful, that 

were denizens of hell » {j'^J^ ^^^^ o^^W-' '^X^)* u"^^*' 
AlWh in answer to their entreaties wipes the brand away 
(Wolff, 177-181, Perle prec. 78-79, 81-84, Ruling, 60- 

61). 

(1) On the passage Mkh. xl. 31, « and the bridge and destruction and 
punishment of the wicked in hell are for ever and everlasting •», see 
West's note ad loo., SBE, xxiv. 81, n. 4, Casartelli, § 301. Windischmann, 
Zor. Stud., 232. 
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The Mazdayasnians recognized a place intermediate 
between heaven and hell, called Ham^stagdn (« the ever- 
stationary »). This is the home of souls whose good and 
evil deeds exactly counterbalance, and here they remain 
in the same position till the day of resurrection, suffering 
no pain except « cold or heat, from the revolution of the 
atmosphere » (Bd. vi., Mkh. vii. 18, xii. 14, Sis. vi. 2, 
cf. also Roth, ZDMG. xxxvii. 223-229, de Harlez, ibid., 
xxxvi. 627-631, BB. ix. 294-299, IF. Anz. iii. 169-170, 
Casartelli, §§ 302-305). The later Pahlavi treatise of the 
Ddtistdn-i D^nik assigns one part of HamSstagdn to souls 
whose good deeds slightly preponderate and another to 
those whose evil acts somewhat outweigh their righteous 
ones. It speaks therefore of « the ever-stationary of the 
righteous » (xxiv. 6) as well as of « the ever-stationary of 
the wicked » (xxxiii. 2). 

Muhammedanism also was confronted with this pro- 
blem, although it concerns itself with Muslims alone. 
There seems to be an allusion to this in the QuVAn, Sur. 
vii. 44-45 (cf. Ruling, 37-58) where it is said of the 

« companions of the elevation » {'^\;^!)^\ yJ(s:P\) : W^j 

#>* \ * * tf> #> * * 

09 9 , Oi 0,9 ^ , , 9 ,0 , 09, ,990,0, 090, , ^ , , O -^ 

Jjiy» .^1 ^ UUl >) Up y\; jUl ^\<P\ ^liL- « and 

between them is a veil, and on the elevation are men 
recognizing all by their marks, and they C17 out to 
the companions of the garden : Peace be unto you, but 
they do not enter in, although they desire it. And when 
their glances are turned toward the companions of the fire 
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they say : Lord, assemble us not with the people of the 
unrighteous. » According to al-Gazdli (Perle pi-ec. 79-80) 
one whose sins exactly equal his virtues is bidden by God 
to borrow some small merit from a more fortunate soul 
that the scale may be depressed in his favor. The Book of 
the Affairs of the Resurrection has yet another solution, 
for it says that « the souls of the faithful over whom guilt 
and grievances depend float in the air, coming neither to 

paradise nor to heaven (''L^Jl ^\ '^^ i^\ ^H J^^) till 
guilt and grievance be taken from them » (Wolff, 83). 

The belief in the Day of Judgment is a marked tenet 
both of Zoroastrianism and Muhammedanism (Hiibsch- 
mann, 225-258, Jackson, Bibl. World, viii. 15S-165, 
Ruling, 9-27, 44-62). The oldest portions of the Avesta 
voice this conviction. Thus Ys. xi.iii. 5 (cf. also 7 and 9) : 

6^»/>.bjj^ 6{D{/^ ^%^^'^ ^fW^ itfiOk^15^^iiii(y 

K36(4H» K3^fO^»/> ^^^ Aii/jjpv w^Cr 

« then did I think thee holy, Mazda Ahura, when first 
I saw thee at the biilh of the world, when thou establish- 
edst deeds and words with their recompense, evil for 
the evil, but good reward for the good, through thy virtue 
at creation's final change [at the Last Day]. » 

This passage is echoed by Ys. xi.viii. I : 
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V 

« if in time to come Righteousness shall conquer the 
Lie, when in immortality those things are to come to 
pass which were called false both by demons and men, 
then because of thy mercies [our] invocation shall increase 
for thee, Lord. » 

There are, however, radical differences in the concep- 
tion of the last day in the two religions. The Masdayas- 
nians looked forward with hope and trust to the third 
millenium, when the Savior (Av. saosyant. Phi. sosydns), 
the third spiritual and miraculously begotten son of 
Zarathushtra, should appear. Gradually, in the conflict 
now going on between Ormazd and Ahriman, evil will 
have been subdued, so that, even when Ukhshat-nemah, 
the second millenial prophet, comes, « two-thirds in the 
land of Irdn are righteous and one-third wicked » (Dk. 
vii. 9, 15). Then, when men shall have become so spiri- 
tualized in their preparation for the judgment that « for 
ten yeai's before Sdshydns comes they remain without food 
and do not die » (Bd. xxx. 3, cf. Dk. vii. 11, 4), the 
Savior will appear to wage the final battle against the 
powers of darkness as described in Yt. xix. 89-96 (tr. 
Jackson, Bibl. World, viii. 158-160). 

The doctrine of Isldm concerning the signs preceding 
the last day is far different. Here all is horror and terror. 
None but God knows when the appointed day is to come, 

Sur. xLiii. 85 : U^ Joj^\^ o»j^» JlU a1 ^11 4)U;^ 
Cjy^^J ^'j ^^'1 r^ A-J^j W*? « and exalted is he 
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who hath the kingdom of heaven and earth and what is 
between them, and the knowledge of the hour, and before 
whom ye shall be assembled » (cf. Ruling, 12, 50). In 
sharp contrast to this view stands the definite time assi- 
gned to this great event by Zoroastrianism (Casaitelli, 
§§ 506-508). The judgment is to be announced by a blast 
of IsrafiPs trumpet, or according to one passage in the 
Qu'rdn, Sur. xxxix. 68, by two blasts. Then distress will 
seize mankind, and the sun, moon, and starls as well. 
This is stated in the Qu'rAn itself, Sur. xxxix. 68 (cf. the 

other passages referred to by Ruling, 11-15) : ^ /P^ii^ 



» 



jjj^ p\S > Ijlj jy^l A^i pju J « and a blast shall be 

blown on the trump, and whoso is in heaven or on earth 
shall faint, except those whom God shall desire (not to 
faint) ; then shall be blown a blast again, and behold, they 
shall arise and look up. » So great will be the terror that 
« no living creature will remain on the seven earths, or 
in the seven heavens, or on the Throne » (Pei'le prec. 54, 
cf. Wolff, 92-95). 

With the coming of the Sdshyant in the Pars! system 
the second advent of Jesus to slay Antichrist (Ruling, 45- 
46, cf., however, 11), or the coming of the Mahdi, a des- 
cendent of the Prophet, who is to convert all Jews and 
Christians to Isldm (Darmesteter, The Mahdi past and 
present. New York, 1885) may be compared. 

We must note, however, that the Mahdi is to come 
when the world is full of misery and sin and that he is 
to die forty days before the Resurrection (Ruling, 48-49), 
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which contrasts sharply with the Zoroastrian spirit. The 
ten years fasting described in the passage Bd. xxx. 5, 
quoted above, is possibly comparable to the forty years' 
abstinence from meat or drink to be undergoneJ)y souls 
aflter the second sounding of Israfil's trump ('Wolff, 119). 
On the Last Day the mountains will disappear and the 
most intense heat prevail. According to Bd. xxx. 18-20 
the (evil ?) star Gdchihar will fall from heaven and distress 
the earth. Then the heat will melt the metal in the world 
and this fiery tide will sweep over the land to purify it 
and to cleanse the souls of all men from their sins (cf. 
also Dd. xxxvii. 109-110, Casartelli, § 511, Jackson, 
Iranische Beligion, Chap, ix., in Geiger and Kuhn's 
GIPh., ii. 683-687, read in proof-sheets). After these 
events « this earth becomes an iceless, slopeless plain ; 
even the mountain [Chak^t-i DAitik], whose summit is 
the support of the Chinvar bridge, they keep down and it 
will not exist » (Bd. xxx. 35 cf. also Plutarch, Ir. et Os. 
47). Muhammedan eschatology likewise teaches that the 
mountains are to be levelled at that time. Thus in the 

Qu'rdn XX. 105-106 we read : jS Jli? j^ ^'j^^^iy 

« and they will ask thee concerning the mountains. Say : 
My Lord will crush them and leave them a desert plain ; 
thou wilt not see among them inequality or depression » 
(cf. also Ruling, 13, 52, Wolff 97-98, Perle prec. 34, 58). 
Then, too, the sun will be brought within arm's length 
of the earth, so that its heat will be seventy times greater 
than usual (Perle prec. 48-49, Wolff, 125). 

The firm belief of the Zoroastrians in the resurrection 
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of the body is too well known to require more than a men- 
tion. During the fifty-seven yeai'S of the rule of Sdshyans 
the resurrection of all mankind will take place, beginning 
withG^y^dmart and the primeval pair Mdshya and Mdshydi. 
Then all the souls will gather together and « everyone 
sees his own good deeds and his own evil deeds ; and 
then, in that assembly, a wicked man becomes as con- 
spicuous as a white sheep among those which are black » 
(Bd. XXX. 10). After this the righteous will depai-t to 
heaven (gdrd(man), and the wicked will be tortured three 
days in hell. All souls must furthermore pass through the 
flood of molten metal ah*eady mentioned. This seems to 
be warm milk to the good, but it is molten metal indeed 
to the bad. After this ordeal, the souls of those whom sin 
had parted from each other are reunited for ever in hea- 
ven (Bd. XXX. 4-25, Dd. lxxv. 4). 

In Mu^ammedan belief, as noted above, no living 
creature survives the first blast of Israfil's trump. When 
God determines to make the final judgment, he restores 
to life Israfil, Gabriel, Michael, and Azrail, and other 
angels, together with Mufiammad himself. Alldh then 

causes water JW^i jS to rain forty days. This revivifies 

all creatures and Israfil is commanded to blow a second 
time, to summon the souls to the final judgment. They 
appear joyous or sad according to their deeds done in the 
body, and according to the consequent pleasure or pain 
which they have experienced in their tombs. This is stated 

in the Qu'rdn also, e. g. Sdr. lxxx. 58-4:2 : x.*ji a>>-j 













l^\ l^\ (( on that day faces shall be bright, laughing, 
and joyous, and on that day there shall be faces with dust 
upon them, and dirt covering them ; these are they who 

are infidels and wicked », for Silr. lv. 41 declares : ^j»i 

0» ^ ^ f 090* 

>l^-> u>t>f^' ^^ ^he wicked shall be known by their signs » 

(cf/aiso RQling, 14-16, 52-58, Wolff, 99-155, Perle prec. 
56-48). The judgment now follows according to the 
Muhammedan system, whereas each Mazdayasnian is 
supposed to undergo a double examination, one soon 
after death, and the other at the final renovation of the 
universe. 

After the final judgment there is to be a new earth. In 
the Zoroastrian system hell, after it has been purified, is 
brought back <( for the enlargement of the world ; the 
renovation arises in the universe by his [Ahura Mazda's] 
will, and the world is immortal for ever and ever-lasting » 
(Bd. XXX. 52). The sun, moon, and stars still shine over 
this earthly paradise, although the world itself gives light 
and all creatures on it are radiant. A similar idea is found 
also in the Book of the Affairs of the Resurrection, where 
the seven heavens and the seven earths vanish at the Last 
Day and are transformed into gardens of paradise (Wolff, 
185-186). 

Thus the faith of Iran left its impress on the religion 
which drove it from its home. Certain parallels which 1 
have suggested here have analogues in Christianity as 
well. Some features of Isldm upon which I have touched 
are doubtless drawn jointly from Christianity and Zoroas- 
trianism. Others may well have been obtained directly 
from Persia. Nor is the influence of Zoroaster's faith on 
Muit^ammedan belief yet dead, despite persecution and 
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exile. The Shia'h sect, predominant in Pei-sia, and the 
mystic Sufis derive their origin in great part from the 
teaching; of Zai-athushti-a's disciples, although the Sufis 
have mingled with their helief tenets of the VcdSnta phi- 
losophy of India (Ethe, Morgenl. Stud,, 95-96, Mystiache 
Poeaie ... der Pei-ser, 5, GIPh. ii, 271-272, cf. Hora, 
ibid., u54, Omar Khayyam, tr. Payne, notes, passim. 
Against this Broclielmann, Gesch. der arab. Lit. i. 197- 
198). The followers of the Prophet indeed quenched many 
a sacred fire burning in honor of Ahum Mazda, hut in 
Iheir creed they adopted, involuntarily, clement after 
element of the lofty doctrines of the very Parsis whose 
bodies they had slain. 

Since this article was written the able studies of Soder- 
blom. La Vie Future d'apres le Mazdeisme, Paris 1901, 
and of Biiltlen, Verwandtschaft der jiidisch-christlichen 
mit der Parsischen Esehatologie, Gottingen, 1902, have 
appeared. Soderblom intentionally omits references to 
Mubanimedanism (cf. p. 321, 152-133, 296). Boklen, on 
the other, hand, has frequent allusions, never however iu 
detail, to Parsi parallels in IsMm (pp. 10, lo, 30-31, 58. 
42-44, 5G-58, 60-61,68, 111, 115, 117, 144). In this ad- 
mirable and sober monogi-aph of Boklen's I am glad to 
note some supplementary parallels, overlooked by me, on 
pp. 11, 58-59, 127. Reference should also be made to 
Bousset, Himmelsreise der Seele, Arch. f. Religionswiss. 
iv., especially 155-169, and to Modi's important transla- 
tion of the thirty-ninth chapter of the Great Iranian Biln- 
dahishn (cf. West, GIPh., ii. 102), which treats « of the 
Chinvahar [i. e., the Chinvat Bridge] and the souls of the 
depaited », Bombay, 1902. Proof-sheet addition.] 

Princeton Uiiiversily. Louis H. Guay. 



LES TEMPLIERS DE L\\NCIEN MEXIQUE 

ET LEUR ORIGINE EUROPEENNE. 



Les derniers des emigrants qui introduisirent dans 
Tancien Mexique des notions du christiauisme et des 
hommes Blancs, portaient le nom significatif de Tecpan- 
tlacs (Templiers) , qui caracterise fort justement le regime 
theocratique sous lequel ils vivaient. lis etaient divises en 
trois classes : les Nonoliualcs ^ les Teotlixcs et les Tlacoch- 
calcsy qui prirent plus tard le nom de ChalcSy apres leur 
^tablissement sur les rives et dans les environs du lac de 
Chalco, dans le haut Anahuac, ou ils furent renforces, en 
1504, par Tarrivee de leurs congeneres les Poyaulitecset les 
Panoliuayantlacs (i). Leur berceau etait TIapallan Nono- 
liuaico ou Tlapallmi Chicomoztoc, dont le nom, dit Chimal- 
pahin (2), leur historien national, s*est change en celui 
de Nonohualco Tzotzompa Quinehuayan. Le Codex Telleria- 
nus (3) et le Codex Vaticanus if 3738 (4) citent les Nonoalcs 

(1) Annales de Domingo Francisco de San Anton Muflon Chimalpahin 
Quauhtleliuanitzin, 6« et V relations (1258-1612), publ. et trad, par 
R. Sim6on. Paris, 1889, gr. in-8, p. 48, 

(2) Id,, ibid. p. 29, 37. 

(3) Dans le 1. 1 des Ant. of Mexico de Kingsborough, facsim, part. Ill, 
pi. I ; Explic. en espagnol, t. V, p. 147. 

(4) Dans le t. II de Ant. of Mexico de Kingsborough, facsim. pi. 91 ; 
Explic. on italien, t. V, p. 205, ou il est dit quo ces tribus 6migr(5rent en 
Tan II roseau, correspondant en partie & 1194 et a 1195. 

13 
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panni les tribus qui sortirent de Chicomoztoc et qui 
sont, avec eux, les 01 mecs-\ica lanes, les Cuextecs, les 
Totonacs, les Couixcs, les Michuacs, les ChJchimecs. Le 
DOtn de cede locntile signifie Aux sept cavemes, groltes ou 
cryptes (t). 11 est applique tantdt au premier point de 
depart des emigrants ou bien a I'une de leurs stations (s), 
tantdl aux embarcations sur lesquelles ils avaient traverse 
rOcean (3), ou aux cavernes, au nombre de sept {*), ou les 
emigrants elablissaient temporal I'ement leurs oratoires (5). 
Les Chicomoztoc dont parle Chimalpahin etaient situees 
a Test de I'Ocean Atlantique, puisqu'il les identi6e avec 
Tlapallan, qui signiHe Dans la mcr de I'Esl (e). II ne peut 
y avoir de doule sur leur situation orientale par rapport 
a I'Anierique, car apres avoir quitte Tlapallan, traverse 



(1) Eti naliiia chicomc. sept, oziotl, caveine, apocop6 pour i-ecevoir la 
sullixe CO on C, 4 ; en espagnol : siete cuevas. 

|2) Eiiilicat. (lu Codex Tetierianux et Ju Codex Vaticanus, h<> 3738, 
dans le t. V do King^lx)i'ougli. p. 147. ZU'>;— Motolinia. BUt. de lot 
htdion, prol. p. 1, du 1. 1 de Coleccion de documetifos para la historia 
de Mexico, ^dit. par J. G. leazbalceta. Mexico, 18^, gi'. iii-8;— Fr. 
Lojiez de Gomara. Conquista de Mijfico dans HistoHadoret primilivot 
de Indias, edit., par E. de Vedia, Madrid, 1377, gr. in-8. p. ■13!; — 
D. Duran. HUt. de las Indias, Mexico, 1867. in-4. t. 1, p. 9, 219-220 ; — 
J. do Acosta, Hist, natural y moral de las Indiat, L. VII, ch. 2, p. 150 
du t. II, Madi'id 170! jict. in-l ; — G- de Meiidieta, Bisl. ecclexidstica 
Indiana, Sdit. par J. G. leazbalceta, Meiieo, 1870, in-*, p. H5 ; — J. de 
Toi-quemada. Monarchia indiana, 2» Mlt. 1723, in-4 ; L. I, cli. 11 ; L. II, 
oh. 2 i L. III. oh 18, p. 31. 79, 278 du t I ; L. VI. ch. 10 et 11, p. 38, 77 du 
t. II. 

(3| B. do Sahaguii, Hist. gdn. des chases de la Nouvelle Espagne, Irad. 
pai' D. Jourdanet ct R. Simeon. Paris 1880, gr. iii-8, prol. du L. I, p. 9. 

(4) Commc certaiiies dglises r^uiiies dans quelqucs villes des pays 
ga61iques. {Ifisl. heati Reguli Jxns An Enquiry into the history of 
Scotland del. Plnkertou, nouv. Mition. t I.Edinburgh, 1814, in-8, p. 4G1 ; 
— E- W. Robertson, Scotland uTidcr her early Kings, Edinbui^b, 1862, 
in-B, 1. 1, p. 337). 

(5) Sahagun, L. X, ch. n, p. 677. 

(6) E. Beauvois, La Tula primitive, berceau des Papas du Nouveau 
Monde, dans Le Mus4on, n» 2, avril, 1691, Louvain, in-8, p. £16-217. 
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la vaste mer et remonte une grande riviere f le Saint-Lau- 
rent ?], les Nonohualcs TIacochcalcs retournerent vers 
TEst et eurent a passer de nouveau le grand Ocean pour 
gagner une station transatlantique, d*oii ils partirent pour 
le Mexique (i). On sait de plus, par une tradition des 
peuples mayas, que les Nonovalcs etablis sur les rives de 
rOcean furent depouilles de leurs embarcations par les 
anc^tres des Cakchiquels qui emigraient en se dirigeant 
de TEst vers I'Ouest (2), cest-a-dire de rAncien vers le 
Nouveau Monde. 

Le traducteur de Chimalpahin n'a pas essaye d'expli- 
quer les noms de Tzotzompa Quinehuayan, apposes a celui 
de Nonohualco. Le premier, qu'il n*a pas fait figurer dans 
son Dictionnaire de la langue Nahuatl^ est peut-Stre une 
transcription erronee de tlatzompa, a la fin, a Textremi- 
te (3), ou bien la premiere syllabe est une reduplication 
de la seconde, pour renforcer le sens du mot et lui donner 
la signification tautologique de fin finale. On est confirme 
dans cette opinion par Tanalyse de Quinehuayan^ ou Ton 
trouve le participe quinehuac, non atteint, avec la suffixe 
locative yan, le tout signifiant : au pays non atteint^ inacces- 
sible pour les descendants degener^s des Nonohualcs. — 

(1) Chimalpahin, ?» relat, p. 38. 

(2) The Annals of the Cakchiquels, texte et trad, par D. 0. Brlnton, 
Philadelphie. 1885, in-8, p. 82. — II est dit 6galement dans le Livre de 
Chtlan Balam de Mani (The Maya Chronicles, texte et trad, par 
D. 0. Brinton, ibid.y 1882, in-8. p. 95), que les anc^tres des Mayas, partis 
de leur maison de Nonoval, se rendirent dans TOuest, en s'61oignant de 
Zuiva dans le pays de Tula (Tulapan). Un autre peuple de rAm6rique 
centrale, les Quich6s se souvenaient aussi de Torigine estatlantique do 
leurs anc^tres, venus des Sept Gix)ttes {Vukub Pek) de Tulan Zuiva ou 
Tulan Civany comme nous Tavons plus amplement expos6 dans La Tula 
primitive, p. 221-226. 

(3) R^ini Simeon, Diet, de la langue nahuatl, Pai'is 1885, in-4, p. 669 ; 
— Mendieta, Hist, ecles, indiana^ p. 309 ; — Torquemada, Mon. ind. 
L. XVI, ch. 27, p. 201 du t. m. — Cfr. Texpression Ultima Thule, 
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II est plus difficile d'expliquer le nom de ceux-ci et celui 
deleur pays Nonoliuaico, qui s'ecrit aussi Onoliualco {\) . 
Le D' Brinton (2) derivait ce dernier, de onohua (on est 
couche) et le rapprochait de onoliuayan (lieu habite) (5). En 
y ajoutant la prefixe possessive no (mon, ma) et en substi- 
tuant k CO la suffixe call, au pluriel ca (gens), on peut ren- 
dre Nonoliualcs ou Onoliualcs par gens de ma residence ou 
residents. Quant a TccpantlacSy c'est la forme francisee, 
au pluriel, du nahua Tecpantlaca^ compose de tecpan (pa- 
vilion de seigneur, palais, temple), qui vient lui-m6me 
de tcculitli ou tecutjo (4) seigneur, de pantli (5), pavilion, 
mur, et de tlacatl, person ne, au pluriel tlaca. II peut done 
6tre rendu litteralement par: Gens de la maison du seigneur, 
ou Gens du temple. C'est dans cette derniere acception que 
doit ^tre pris le nom dcs Tecpantlacs (e), puisque le tecpan 
ou ils servaient etait celui du dieu Tezcatlipoca ; et ce 
temple, ou du moins Tun de ceux qui etaient consacres a 
ce dieu, portait le nom caracteristique de Tlacochcalco (7) 



(1) Sahagun (L. X, ch. 29, p. 678 de la trad.) ontend par Nonoalca les 
riverains de la mer do I'Est, ou en d'autros terraes les habitants du Yuca- 
tan, de Campeoho et do Tabasco, contr^es que Torquemada (L. Ill, ch. 7, 
p. 256 du 1. 1) nomme Onohua Ico. 

(2) Ancient nahuatl poetry^ texte et trad. Fhiladelphie 1887, in-8, 
p. 174. 

(3) The derivation is probably from onoc to lie down, onohua to sleep, 
onohuayan a settled spot, an inhabitad place ; the eo is postposition (Brin- 
ton, loc. cit.y p. 174 ; Cl'r. nonoyan, place of residence, — ibid. p. 66). 

(4) D'ou le nahua tecpilli, flls (pilli) de seigneur (tecuhtli), ou noble. 

(5) Ecrit aussi pamitl ou panill^ dont la double signification de ban- 
ni^re et hdtiment est on ne peut mieux rondue par le frangais pat?f7/on. 

(6) Chimalpahin, 7« ReL p. 25-26. 

(7) Conipos6 nahua de tlacochtli apocop6. trait, fl^che, et de calli 
apocop6. maison. avec la sufflxe locative co a. pour d6signer le lieu (T/a- 
cochcalco): ou bien catl, au pluilel ca, pour designer les personnes 
attachees ^ ce lieu (Tlacochcalca) ; le tout signifiant dans le premier cas : 
A la maison des traits ou des armes^ et dans le second : Gens de la 
maison des armes^ en latin milites. 
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(A la maison des fleches ou arsenal). A la difference de 
teopan (de teotl dieu et pantii) qui signifie exclusivemcnt 
Maison de seigneur celeste, tecpan cumule le m^me sens 
(Maison du dieu Tezcatlipoca) avec celui de Maison de 
seigneur terrestre (le Grand, Maitre des Templiers). II rend 
done avec une etonnante precision le nom de Tedifice 
particulier d'apres lequel furent appeles les premiers 
Templiers. Selon une remarque de Jacques de Vitry (i), 
le berceau de leur ordre n'etait pas le Templum Domini 
(ou basilique de Jerusalem) (2), mais bien le Temptum 
Militias (ou partie du Palais royal de la ville Sainte). — 
Si Ton preferait donner a tecpan le sens de palais, on lui 
trouverait de nombreux paralleles dans les documents 
relatifs aux Templiers ou palatium designe tantdt la partie 
du Palais Royal de Jerusalem qu'occupaient les Templiers 
primitifs (3) et qui fut longtemps le chef-lieu de leur 
ordre ; tantdt, dans leurs principaux convents, la grande 
salle de reception, servant de refectoire et flanquee de 
dortoirs pour les hdtes (4). De meme Tlacochcalco, d'ou le 
nom d*une fraction des Tecpantlacs, correspond assez bien 



(1) In templo Domini abbas et canonici regulares. Et sciendum est quod 
aliud est Templum Domini\ aliud Templum Militiae : isti clerici. illi 
milites. (HistoiHa Orientalis, L. III. ch. 12, dans Thesaurris novus 
an€Cdot07*um par E Martenne et U. Durand, p. 278 du t. III, Paris 1717, 
in fol.) 

(2) Muftoz Camargo (Historia de Tlaxcala^ 6dit. par A. Chavero, 
Mexico 1892 pet. in-4, p. 159) appelle iemplarios les pr^tros des temples 
mexicains. 

(3) Quoniam juxta Templum Domini in Palatio Regio mansionem 
habent, Fratres militiae Templi diountur. (Guillaume de Tyr, L. XII, 
ch 7, cit6 par Maillard de Chambure, R^gle el statiits secrets des Tem- 
pliers, Paris, 1840, in-8, p. 502). 

(4) In uno quidem palatio, sed melius dicitur refeclorio (R^gle et 
statutSf p. 510 du texte latin ; cfr. texte frangais, p. 219, 339, 342, 351, 
352, 4"l8, 430). 
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a domus militiw Templi (i), et Tlacochcalca, ou sous la for- 
me francisee Tlacochcalcs ^ est la traduction du latin MUites 
Templi, Commilitones Christi, ou Fratres Militice Templi, 
noms des Templiers de Syrie et d'Europe. Le titre de 
MUites, et son synonyme equites (chevaliers), n'etaient don- 
nes qu'aux nobles de naissance, ou bien aux ex-sergents 
(sei*vientes) annoblis pour leurs services («) ; c'etait la 
classe aristocratique de Tordre, qui comprenait aussi des 
prStres reguliers et seculiers, ainsi que des laiques, m^me 
maries (s). 

La mdme division tripartite fut conservee chez les Tec- 
pantlacs ou Templiers du Mexique, qui comprenaient, 
comme nous Favons vu : 1" les Tlacochcalcs dont les plus 
simples mdme {macehualtin) etaient consideres comme 
superieurs a tous les seigneurs et nobles, respectes a cause 
de leur dieu Tezcatlipoca et exempts de tout travail et 
tribut (4) ; 2*" les Teotlixcs ou messagei*s de Dieu (5), cor- 

(1) H. Prutz, Entwicklung und XJntergang des Tempelherren Ordens^ 
Berlin, 1888. gr. in-8, p. 261, 264, 265. 282, 286, 289, 290, 291, 297, 298, 299, 

303, 304, 310, 311, 312, 314, 315, 326. — Maillard de Chambure, R^gle, 
p. 333. 

(2) Maillard de Chambure, tbid.y p. 247. 

(3) Id., ibid , p. 241, 528-9 ; — Proems des Templiers, 6dit6 par Michelet, 
Paris 1841, 1851, 2 vol. in-4; 1. 1, p. 591-2. 

(4) Chimalpahin, 7« Rel„ p. 26. 

(5) Ce nom se decompose en teotl dieu (ou soleil), ixtli face ot catl, au 
pluriel ca gens ; le tout peut ^tre rendu par : gens qui sont a la face de 
dieu, ou par : gens a face divine ou a Vimage de dieu (cfr. I'anglais 
divine eccl^siastique). — Mais comme Tambassadeur, le messager est 
I'image de celui qu'il repi»6sente, ixtli signitie aussi envoy6, missionnaire, 
et teotlixcatl correspond exactement au grec ^YyeXo;, messager, pr^tre, 
et a7to(rcoXo;, messager. Aussi Torquemada (Mon. ind, L. X, ch. 16, p. 265 
du t. II) traduit-il teoixcale par : qfos delsenor de la casa divina et 
aussi par : imagen del dios, — Ailleurs (L. Ill, ch. 10, p. 260 du 1. 1) il 
6crit : « Pretendian pasar adelante, acia aquellas partes donde sale el 
sol, y llegar hasta Teotlixco. » On voit par le contexte que ce dernier 
nom est pris dans le sens de Orient, Levant, lieu du soleil. ^ 
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respondant aux chapelains de Tordre^ (qui etaient attaches 
aux Magistri ou qui desservaient les egiises), ainsi qu'aux 
pretres seculiers, admis parmi les freres a litre permanent 
ou temporaire (i) ; 3** les Nonohualcs, residents ou conven- 
tuels, correspondant aux freres et afiilies, ecclesiastiques 
ou laics, que la Regie des Templiers et les autres docu- 
ments appellent Fratres residentes ou conventuales (2), 
Freres de convent ou de metier (3) , Hospites ou Mamionarii 
Templi (4), Freres casalicrs (5). 

On voit par cette rapide enumeration que les Templiers 
transmirent aux Tecpantlacs, non seulement leurs noms 
sous une forme nahua, mais encore leurs institutions. 
La date de leur arrivee en Amerique n'est pas bien fixee. 
Ghimalpahin afiirme d'un c6te qu'ils traverserent le grand 
Ocean de TEst (Atlantique) en Tannee de / tecpatl (silex), 
c'est-a-dire en 1272 de notre ere, mais il avait dit, sous 
une date anterieure de 22 ans, que cet evenement avait 
eu lieu j\ une date peu reculee, seulement 335 ans avant 
Tannee 1629, ce qui nous reporterait a 1294 (e). II serait 
assez tentant de donner la preference a cette derniere 
alternative : elle nous aiderait a determiner par quelle 
voie et k quelle occasion ils firent cette traversee. On lit 
en effet, dans les Aimales islandaises (7), confirmees par 

(1) Maillard de Chambure. p. 238» 445, 508, 511 ; — Prutz, Entwicktung, 
p. 275. cfr. p. 36-39 ; — Michelet, t. I, p. 612, 644. 

(2) Michelet. Proems, 1. 1, p. 215. 

(3) Maillard de Chambure, p. 350 ; — Prutz (p. 147, 185) cite, d'apr^s Je 
Proems, un certain nombre de freres ou de vassaux des Templiers qui 
exei(;aient les metiers les plus divers, et qui n^cessairement 6taient 
s6dentaires. — H. de Curzon {La R^gle du Temple, p. XXII) 6num6re 
plus de vingt metiers exerc6s par des f rdres du Temple. 

(4) Prutz, p. 298 9. 

(5) Maillard de Chambure, p. 296. 
(C) Chimalpahin, p. 37, 39. 

(7) Jslandshe Annalet* indtil 1578, 6dit. par le D' Gustav Storm, Chns- 
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la Saga de Laurent^ eveque de Hols (i), que les fils de 
Helge, Adalbrand et Thorvald, decouvrirent le Nyja Land 
(la Terre Neuve) a Test de Tlslande, et que la m6me aniiee 
furent deeouvertes les Dmieys (lies du Duvet) ; qu*en 1288 
ou 1289, un certain Rolf ou Landa-Hrolf (Rollon des Pays 
ou le decouvreur), comme il est appele dans les Annales 
de Flatey, fut charge par le roi de Norvege, Eirik Magnus- 
son, d'explorer cette contree ; qu'il se rendit en Islande 
en 1290 pour recruter des compagnons de voyage ; niais 
il mourut en 1295 (2) et Ton ignore les resultats de sa 
tentative. 

On n'est pas mieux renseigne sur la situation precise 
du Nyja Land et des Diineys ; mais a en juger par Tem- 
pressement que le roi de Norvege mit k s'enquerir de ces 
nouvelles terres, on doit croire qu*elles lui paraissaient 
6tre avantageuses et que ce n'etait pas la partie orientale 
du Groinland, situee k la verite a Test de Tlslande, mais 
connue depuis fort longtemps sous le nom peu flatteur 
d'Obygds (Deserts) (3) par opposition a Greenland (Pays 
vert) et decrite comme inhabitable et presque inaborda- 
ble (4). Au lieu de chercher ce littoral inhospitalier, on 
le fuyait. II est done rationnel de localiser le Nyja Land 
sur le littoral de TAmerique anglaise ou peut-6tre des 

tiania, 1888, p. 142, 337, 383-5 ; — Antiquitates Americaiiae, Mit. par C. 
Chr. Rafn pour la Soci6t6 des Antiquaires du Nord, Copenhague, 1837- 
1845» in foi p. 263 ; cfr. p. 259-261, 459. — Cfr. P. A. Munch, Det norske 
Folks Historie, 4« part. t. II, Christiania, 1859, in-8, p. 293-294. 

(1) Dans Biskupa soegur, Mit. par la Soc. de litt^rat. isiandaise, t. n, 
Copenhague, 1857, in-8, p 795. 

(2) Antiq, americanae, p. 263 ; — Flateyjarhdk, t. in, p. 562-3, Chris- 
tiania, 1866, in-8;— Isl. Annaler, 1888, p. 384-5;— Biskupa soegur, 
t. II, p. 795. 

(3) Groenlands historiske Mindesmaerker. T. Ill, p. 216, 222, 845, 
Copenhague, 1845, in-8. 

(4) Ibid., t. I, p. 140 ; t. II, p. 96-124 ; t. Ill, p. 224, 253. 
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£tats-Unis (i). Peu importe pour notre sujet : il nous 
suffit d'avoir rappele que les Scandinaves connaissaient, 
vers la fin du XIII* siecle, une Terre-Neuve transatlanti- 
que, pour que des Templiers aient pu s'y rendre en 1272 
ou 1294, comnie encore plus tard, en 1347, un navire 
du Greenland alia dans le Markland (2), que Ton pent soit 
identifier avec le Nyja Land, soit placer dans les m6mes 
parages. 

Jusqu'au milieu du XIV* siecle, TEurope communiquait 
plus librement avec le Nouveau Monde qu'elle ne le fit 
ensuite pendant pres de 150 ans, jusqu'aux decouvertes 
des Espagnols : la yoie des echellos nordatlantiques n'etait 



(1) Un grand 6rudit norv^gien, Ic professeui* Gustav Storm, qui ne 
s'exposera certes pas au i*eproche d*avoir, par chauvinisme scientifique, 
exalte les m^rites des d6couvreui*s scandinaves, veut absolument (dans 
Historisk Tidsskrift, 2« s6rie, t. VI. fasc. I, Chi'istiania, 1887, in-8, 
p. 263-4) pi'endre k la lettre Texpression : vestr undan Islandi [k Touest 
de rislande) ; comme si les 6erivains du moyen-&ge se fussent piqu6s 
d*6tre parfaitement precis dans leurs indications g^ographiques. lis s*ex- 
primaient par a peu pres. Plus il y a de vague dans leurs assertions, plus 
il est facile de les concilier. En voici un exemple topique : Tandis que, 
dans les Annales copi6es ou compil6es, par H. Hoejer, mort en 1615, il est 
dit que « les fils de Helge cingl6rent vei^s les Ohygds du Groenland. » 
(G. Storm, Isl. Ann, p. 70), sans ajouter toutefois que ce ftlt la le Nyja 
Land d6couvert par eux. selon d'autres documents, — un manuscrit du 
XVl* siecle porte : « d'api*6s des gens bien inform^s, c*est en cinglant 
vers le sud-ouest, k partir du mont de Krysuvik. que Ton se rend au 
Nyja Land. » (Cit6 par G. Storm, p. 264 de la notice sus-mentionn6e). Or 
Krysuvik est a la pointe sud-ouest de I'lslande et, en se dirigeant de la 
vei*s le sud ouest, on arrive d'abord a la partie m^ridionale des Obygds 
du Groenland, ensuite d Terre-Neuve, enfln au Markland ou Nouvelle 
Ecosse La question serai t done tranch6e si Ton pouvait prouver que le 
passage pr6cit6 provient d'un manuscrit du XIII« siecle ou tout au moins 
du moyen-age. Mais on ne sait malheureusement pas s'il est fond6 sur le 
t6moignage d'un navigateur ou si c'est une simple conjecture des com- 
mentateurs. 

(2) Voy. les textes et le commentaire dans notre m<^m. sur les Colonies 
europdennes du Markland et de VEscociland^ p. 16-23 (Extr. du Compie 
rendu des travaux du congr^s international des AmdricanisteSj 
?• session, Luxembourg 1877, 1. 1, Nancy, in-8). 
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pas encore oubliee (i), comme elle le fut plus tard pen- 
dant quatre ou cinq generations. C'est d'elle probable- 
ment que se servirent les Tecpantlacs, pour aller d*une 
rive k Tautre du grand Ocean ; que ce fiit sur leurs navi- 
res, car leur Ordre en possedait (a), ou plutdt sur des 
navires scandinaves, le document nahua ne Texplique pas; 
il porte seulement que, apres avoir quitte leur residence 
(npnohualco) de TEst (Tlapallan) (5), ils traverserent sur 
des coquillages (4) la grande mer celeste (5), puis ils en- 
trerent dans un grand fleuve [le Saint-Laurent] (e) qu'ils 



(1) Dans la seconde moitie du XIV« siecle, Ph. de M6zieres apprit en 
Norv^ge I'existence de contr^es situ6es au-dela de I'Islande et ou certains 
jours 6taient si courts que le soleil ne se montrnit pas au-dessus deThori- 
zon. Klles ^taient si 6loignees que les collecteui's de tiibuts mettaient 
trois ans pour y aller et en rcvcnir ; les deux tieinj dos vaisseaux 6taient 
submerges pendant le trajct (N. Jorga, Philippe de MezUres, i327'i405, 
Paris, 18%, in 8, p. 250). Les navigateurs septentrionaux ne connais- 
saient pas encoi*e la boussole fr^quemment empk»y<^e dans le midi (Id. 
ibid. p. 249). — Ces notions s*appliquent bicn au Oroenland, mais non 
aux 6tablis8ements des Tecpantlacs. 

(2) R^gle des Templiers, par Maillaixi de Chambure, § 61. p. 267. 

(3) Chamalpahin, Ann. p. 37, 38. 

(4) L^emploi de ce terme pour designer un navii'e ne doit pas nous 
paraitre trop dtrango, ^ nous qui usons, dans le mftme sens, du mot 
coque d'un navire. d6riv6 du latin concha. 

(5) Chimalpahin (p. 38) emploie la locution « huey teohicatl ylhui- 
caaioyatl » (grande mer divine, cours d'eau celeste\ termes correspon- 
dant t teoatl tlhuicaatl, amplement expliqu^s par Sahagun (Hist, gdn, 
L. XI, ch. 12, p. 403 du t. VII de Kingsborough ; 720 de la trad, fran^.) — 
" La mar del cielo airiba » est pr(^cis6ment ceile que Quetzalcoatl, parti 
de rAra^rique centrale, eut a traverser pour se rendre en Tlapallan 
(Tezozomoc, Crdnica mexicana, ch. 105, p 681 de I'Edit. d'Orozco y Berra, 
Mexico, 1887. in-4). 

(6) C*est une simple supposition Sur quoi estelle fonth'c ? Sur ce que la 
ti'avers6e dirccte de TAtlantiquc 6tant fort hasardeuso avec de petites 
embarcations du moyen-age et avant la vulgarisation do la boussole, los 
navigateura s'^loignaient le moins possihlodcsedtes On voit notamment 
par d'anciens routiors nordatlantiques, qu*en partant do La Norvoge on 
passait en vue et au nord des Shetlands, au sud des Faeroes, puis de 
rislande, d'ou Ton se dirigeait vers I'ouest, puis au sud-ouest pour doubler 
les |)i*omontoires mdridionaux du Gi'oenland,ou bien directement au sud 
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remonterent ; apr^s quoi ils retournerent vers I'Est (i) 
pour adorer Tonatiuh [le Soleil] (2). C'est de cette circon- 
stance que leur venait leur nom de Teotlixcs. Ayant de 
nouveau traverse le grand Ocean [Atlantique], ils alle- 
rent visiter Adhuatl (la Dame des eaux) (3), a Michintla- 

ouest pour gagncr ces promontoires et finalement le Nyja Land (Groen- 
lands hint. Mindesm, t. Ill, p. 210-215, 490 492). — Cfr. supra, la note 1 
do la p. 193). En suivant cet itin6raire, le premier et le plus grand des 
fleuves que Ton rencon trait 6tait le Saint Laurent, dans le bassin duquel 
il y avait encore vers la lln du XIV° si^cle des ICscotilandais ou Ecossais. 
civilises 4 reurop6enne et possMant des livres latins. (Relat. des ZenOy 
extraits traduits et comment^s dans les Colonies europ, du Mark- 
land etc. p. 26, 37-40). 

(1) De raftme, trois des anciens rois des Quich6s et des Cakehiquels, qui 
6taient ogalement venus de fort loin au dela de la mer de TEst ou Atlan- 
tique, retournerent dans TFstpour se faire investirpar Nacxit. (La Tula 
primitive, p. 221-226). 

(2) C'6tait une des qualifications aussi bien du Christ que de diverses 
divinit6s paiennes (voir nos m6m. sur les Pratiques et institutions reli- 
gieuses d'origine chretienne chez les Mexicains du moyendge, p. 175-6, 
dans Revue des questions scientifiques, ^mWet'Octobre, 1896. 2« s6r. t. X. 
Lou vain, in-8 ; 6chos des croyances chrdtiennes chez les Mexicains du 
moyen-dge, p. 387. dans Le Musdon, 4 d6cembre 1899, t. XVIU. Louvain, 
in-8). — En outre, on verra plus loin (p. 209-210) que le soleil ou ostensoir 
dtait un des insignes de Tezcatlipoca, le dieu particulier des Tecpantlacs, 
qui a beaucoup des attributs du vrai Dieu. 

(3) M. R. Simeon (p. 38 des Ann. de Chilmalpahin) fait un seul mot 
6!Acihuatlmichintlaco, ce qui n'est guere confonne au g6nie de la langue, 
puisque dans ce compos6 m6me atl peixi sa desinence et devient le a 
initial. On doit done le couper et regarder Adhuatl comme un mot a 
part signifiant femme, dame icihuatl) d'eau (atl), S'agirait-il \k de la 
hafgufades Islandais, de la, havfrue des l^anois, de la mere-men des 
Anglo-Saxons, de la mermaid des Anglais, de la maigdean mara ou 
muirgeilt des Gai^ls, de la morforwyn des Gallois, de la morchr^h des 
Armoricains ? sorte de sirene ou plutdt de phoque. — Nous sommes plut6t 
port6 ii rapprocher ce nom de la qualification de Stella maris donn6e a 
la Ste Vierge dans les Litanies et dans un document 6man6 d'un templier 
(Maria, Stella maris, perducat nos ad portum salutis, dans Proc^ des 
Templiers, t. I, p. 120) On congoit que des marins catholiques aient eu 
devotion particuli6re a Celle qui pouvait les conduire au port ; aussi 
ont-ils donn6 le nom de Notre-Dame a beaucoup d'6glises ou simplement 
de localites situ^es pies de la mer, comme c'est le cas notamment pour 
des montagnos de la Oasp^sie au sud du fleuve Saint Laurent Les Tem- 
pliersqui avaient k traverser sans cesse la M6ditcrran^e s'6taient mis 
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n» (i) Igoll'e du Saint-l-aurent]. Ms' parcouim-ent lamer 
ddiitt dtxix iiuti't's pai'Uj^es, abordei'ent duns une lie, puis 
voyiigiVt^nt p)ii' Ici'i'o, en piissiint par des tocalites qu'il 
tiei'uit supurflu d'enurnerer, puisqu'tl est impossible de 
l(<H idenliliei- uvec des noiris de la topogi-aphie actuelle ; 
au bout de trois ans de pci-egi'inalion par terre, ils se 
ruiidirciit (s), comme avaient fait plusieui'S aulres bandea 
d'emigrants, a la celebre Tullan, probablement parce 
qu'elle portait un nom analoj-'tie {z) siiion identique a 
celur de Icui- mei-e-patne (Thule), nom qui a ete successi- 
veiiient applique a certaines des lies Britanniques, a la 
Norvege et a I'lslande {*), et finalement a certaines loca- 

S0U3 la pi-olfvtion spi^ciale do la Sniiito Vicrgc, appeltie chidt dela reli- 
gion oil ctK^r do rOiilj-e {Ibid. 1. 1. |i. 141) kqucl, estll Jit [ibid, t, I, p. l!l, 
ch: II, 107. 385). in honorc beatae gioriosac virginis Mariae full facia 
ct funtlala. — Cost (levant ses autels que ilcvaieiit sc ivniieillir lea pos- 
tuiaiUB avanl ct'^ti-o admis & pruiioiicer lems vteux [Ibid., 1. 1, p. 444, 
4(5, 551) ot api-os avoir MG re^us {Ibid., t. 1, p. 381, 508. 53GJ. — Les Tem- 
pliore s'iiilitulaient .venjos esclavos Dei el beatae Mariae (Ibid. ,t.l, 
p. 535, 558). Le plus gratiil autel de toutes leui's 6gliscs 6tait d^i6 a 
Notre-Uame {Ibid., 1. 1, p Ui). Leur dOvoUoii £k la Ste Vierge Ctalt si 
coiinucqiie la foimule ; ■ Dedit Deo et Beatae Mariae cl domui Militiae 
Templi -, est courammeiit eniploySe duns les donations en faveur dea 
Tenipliers, tandis qu'elle est fort i-are dans les actes i-elatits aui chevaliers 
de St Jean de Jfiruaalem ivoy. notanimcnt Cartulaire des Bospitaliers 
et des Templiers en Dauphin^, 6dit6 pai' I'abW C -U.-J. Chevalier, Vienno 
1875, in-8. passim). II ae pouJ'rait done que les Teepantlacs, apri's la li-a- 
vers^e de 1 Ocean, fussent allOaen i«leriiiage a un sanctuairo de Noli'e- 
Dame de I'eau, Glevfi sur les rives du St Laurent par leurs pr'Sdecesseure 
les Papas Oa^ls, 

(1) Compose du nahua nii'cftire poisson, et des suffixes tla abondaiico 
et CO au lieu; le tout signiflant ; parages oil abondcnt les poissoiis. 
Aucune dSnomination nc pouvait mieux convenir aux ceiObres jM^oIieries 
des pai-ages do Torre-Neuve. 

(2) Chimalpahin, 7' relat , p. 38-39. 

(3) Porque veiiian de Tulla. poblai'oii luego 4 Tullan (Gomai'a, OongiKsirt 
de M^ico, p. 431 du 1. 1 des Historiadores pn'mitivos de Indias, edit. 
par E. de Vedia, Madrid 1863, gr. in-?). 

(4) Voy. nos m6m. sur les Migrations d'Europe en Ameriqiie pendant 
le moyen-Age : les Giii-is, dans Mem. de la Soc. bourgiiignoiine de giogr. 
et d'hist. T. Vll, p. 150-152, et la Tula primiltve, f 211-217. 



LES TEMPLIEKS DE L^NGIEN MEXIQUE. 197 

lites du Noiiveau Monde. C'est probablement Tune de ces 
dernieres que Giraldus Cambrensis cite, vers Tan 1200, 
comme la plus eloignee des lies. Cette Tyle, com me il 
Tappelle, etait inconnue de son temps ; on savait pourtant 
qu'elle differait tout a la fois de I'lslande et de Tylis dans 
rinde, ou il y a des palmiers, de Thuile, des vignes (i). 
Les Tecpantlacs avaient ete precedes ou suivis de pres 
au Mexique par divers peuples congeneres : les Xochi- 
milcs, les Mizquics et les Ghalcs. Leurs relations avec les 
uns et les autres sont de nature k jeter de la lumiere sur 
notre sujet et ce n'est pas nous en ecarter que d'entrer 
dans quelques details k cet egard. Selon le P. D. Duran (2), 
la tribu des Xochimilcs et celle des Chalcs furent les deux 
premieres qui partirent de Teoculuacan ou Aztlan-Chico- 
moztoc, la premiere station americaine des civilisateurs 
du Mexique. VHistoire icojwphonique porte (3) que la 
seconde, la troisieme et la quatrieme tribu d'emigrants 
furent les Suchimilcs [Xochimilcs] avec leur dieu Quelaz- 
cli [Quilaztli] (4) qui etait le cerf £i deux t^tes de Mixcoatl ; 
les Atitlabacs [Cuitlahuacs] (5), avec leur dieu Amimitl, qui 

(1) Topographia hibernica, L. II, ch. 17, dans Opera, 6dit6s par James 
F. Dimock. T. V, Londres, 1867, in-8. 

(2) Hist, de las Indias, t I, p. 10-11. II dit ailleurs (I, 115) que la tribu 
des Xochimilcs fut la troisieme k 6migrer dc Chicomoztoc. — Cfr. son 
abr6viateur. J. de Tobar, p. 18 19 de i'edit. de la Crdnica Mexicana de 
Tezozomoc, Mexico, 1878, in-4 

(3) p. 239. 

(4) Voy. plus loin, p. 198, note 1. 

(5) Le cunsciencieux 6rudit J.-G. Icazbalceta n*a pas vu qu*il fallait 
resliluer (au moins en note) ce nora d611gur6, comme tant d^autres, dans 
le mauvais manuscrit de VHist, iconoph. S'il 8*6tait reports a la Monar- 
chia indiana (L. VI. ch 29, p. 59, du t. II) de Torquemada, il y aurait 
lu que « les habitants de Cuitlahuac avaient pour dieu Amimitl^ nom 
qui signifie : chose pour la p^ho, ou chasse dans I'eau. » — Sahagun 
(Hist, g&a L. X, ch. 29, § 12, p. 617) dit que les Michuacs (possesseurs de 
poisson) avaient pour chef Amimitl, sans doute ainsi appel6 d'apr^s le 
dieu de la p^he. 
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etait une baguette de Mixcoatl (i), qu'ils adoraicnt et en 
menioire duquel ils la conservaient ; les Mizquics, qui 
adoraicnt Quizalcoatl [Quetzalcoatl] ; et les Chalcs avec 
leur dieu Tczcatlipoca ISapatecli (2). D'apres Tune des deux 
traditions ethnologiques rapportees par Torqueinada (3), 
les Chalcs etaient la premiere des neuf tribus d*emigrants, 
les Xochimilcs la cinquieme, et les Mizquics la neuvieme. 
Les Xochimilcs avaient de grandes affinites de langue 
et de costume avec les Toltecs (4) ; habiles comme eux 
dans les arts et surtout en architecture, en charpenterie 
et en m^canique (5), ils etaient si verses dans les sciences 

(1) Ce n*est pas I'unique rapport que Mixcoatl ait eu avec les Cuitla- 
huacs : il leur avait fait prendre le cerf a deux tfttes, en leur disant de 
I'adorer. {Hist, iconoph, p. 237). — AH signitte eau et mtil (dont la syllabe 
a 6t6 redoubl6e) fl^che. On peut done rendre ce compost par baguette 
pour Feau (ligne) ou javelot poui* I'eau (hai^pon) Isiac Mixcoatl (le Mix 
ou Scot chef des Blancs. Voy. Migrat. cC Europe en \m4rique^ p. 138-9) 
6tait bien une sorte de civllisateui* primitif qui avait fait connaitre aux 
sauvages du Nouveau Monde le corf a deux t^tes ou monture avec son 
cavalier, un ustensile de p^che, la mani^re de tirer I'^tincelle du silex. 
(Historia de los Mexicanos por sus pinturas, dans le t III de la Ntceva 
coleccion de documentos para la historia de Mexico, 6dit. par J. G. Icaz- 
balceta, Mexico, 1891. in-12 ou pet. in-4. p. 234. 237, 239). — Pour plus de 
brievete, nous la citerons sous le titre d'Histoire iconophonique, c.-A-d. 
bas6e sur des images repr^sentant des syllabes. 

(2) On verra plus loin que Tezcatlipoca a beaucoup des attributs du 
Dieu des Chretiens ; pour le distinguer de son homonymo paien, on lui 
appliquait I'^pith^te de Napatecuhtli ou quatre fois Seigneur, parce qu'il 
pardonnait, qu*il r6pandait les bienfaits, quil 6tait mis6ricordieux et 
qu'il exauQait les pri^res (Torquemada, Mon. ind., L. VI, ch. 30, p. 59-60 
du t. II. — Cfr. Sahagun, Hist, gen, L. 1, ch. 20, p. 41-43) — C'est proba- 
blement le m^me qui 6tait ador6 d Tzacualtitan sous le nom de Nauhyo- 
teuhctli ou Quatre fois seigneur (Chimalpahin 7^ Rel, p. 123). — A rap- 
procher de Nauholin ou Naolin (naui ollin = quatre mouvements ou 
changements, c'est-a-dire quatre saisons formant I'ann^e complete de 
365 jours, par opposition a la p6riode rituelle de260 jours), noms du soleil, 
f6t6 comme cr6ateur (Dui'an, t. II, p. 155-159 ; — Sahagun, Hist, g&n, 
L. II, ch. 19 et append. ; L III, ch. 2, p. 78, 194, 241). 

(3) Torquemada, Mon, ind, L. II, ch. I. p. 78 du 1. 1. 

(4) Ixtlilxochitl, Relacion del origen de los Xuchimilcas dans le t. IX 
des Ant, of Mexico de Kingsborough, p. 458. 

(5) Id. ibid. 
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occultes que leur noin, devenu synonyme de thaumaturge, 
fut en ce sens applique aux Espagnols (i). On peut douc 
croire qu*ils etaient de la race des Toltecs, puisque leurs 
freres les Mizquics, adorateurs de Quetzaleoatl (2), se van- 
taient egalement de T^tre (5). Com me tels, les Xochimilcs 
eiaient depositaires de peintures relatives au retour et a 
la future domination des Blancs ; aussi furent-ils du 
nombre des peuples que Montezuma II fit interroger a ce 
sujet, et c'est un de leurs vieillards, Quilaztli (4) qui lui 
donna la reponse la plus pertinente, en lui moiitrant des 
images venant de ses ancdtres ou etaient representes des 
hommes blancs et barbus, montes sur des embarcations 
et des chevaux (5), le tout conforme aux traditions sur 
Quetzaleoatl et analogue aux croquis des navires espagnols 
de J. de Grijalva (e). — D*autre part, les habitants d'Ocui- 
tuco, qui etaient non seulement voisins, mais encore 
parents des Xochimilcs (7), conserverent j usque vers le 
milieu du XVP siecle un grand livrc avec des caracteres 
differant tout a la fois de ceux des Espagnols et des 
Mexicains, et quails disaient leur avoir ete laisse par le 
Papa (s), soit celui du IX* siecle, soit celui du XIV' (9). 
Les Annales des Xochimilcs ne nous etant parvenues 
que dans un href resume donne par Ixtilxochitl, on ne 

(1) G. de Mendicta, Hist, eel. ind. L. Ill, ch. 18, p. 224 ; — Torquemada, 
Mon, Ind,, L. XV, ch. 16, p. 39 du t. m. 

(2) Hist, iconoph., p. 239. 

(3) Duran, Hist, de las Indias, t, I, p. 85 ; II, p. 12 ; — Tezozomoc, 
Cron, mex., ch. 12, p. 258 de I'^dit. de 1878. 

(4) Sui' ce nom, voy. plus haut p. 197 et 198, note 1. 

(5) D. Duran, t. II, p. 12-13 ; — Tezozomoc, ch. 109, p. 695-6. 

(6) D. Duran, t. II, p. 5-11. 

(7) Id., ibid. t. U, p. 10. 

(8) Id. t. II, p. 76. 

(9) Les Papas du Nouveau Monde, passim ; — Les Voyages transat- 
lantiques des ZenOy dans le Mtcs^on^ t. IX, Louvain 1890, in-8, p. 467-9. 
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peut y suppleer que par des notices recueillies par-ei 
par-la. On sait que, lors de la soumission des Xochiniilcs 
aux Espagnols, en 1520, ils etaient etablis dans eette 
ville depuis 218 ans (i), e'est-^-dire depuis lannee 1302, 
et comme leur migration avait dure 180 ans, elle devait 
avoir commence en H22. Par une coincidence qui n'est 
sans doute pas fortuite, leur exode eut lieu dans Tannee 
qui suivit celle du depart pour le Vinland (Etats-Unis) de 
I'evdque du Groenland, Eirik Upse (2). Peut-^tre ce prelat 
ne trouva-t-il plus de Chretiens dans le Vinland, depuis 
longtemps evacue par les Scandinaves et, sur les indica- 
tions des Gaels restes dans la Grande Irlande, poussa-t-il 
jusqu*au Mexique avec une des tribus autrefois evange- 
lisees par les Papas ; mais, (jue ce soit par ceux-ci ou par 
les Tecpantlacs que les Xochimilcs aient ete renseignes 
sur les Blancs, toujours est-il que, au temps de Cortes, ils 
avaient encore des notions positives sur des emigrants 
venus autrefois des pays transatlantiques (3). 

Tel etait aussi le cas pour les Chalcs, mdles comme 
eux avec les Tecpantlacs, non pas seulement k partir de 
1505, mais cinq ans auparavant, en 1299 (4) ; aussi 
furent-ils egalement consultes par ordre de Montezuma II, 
lors de Tenqu^te sur les Blancs (5). A la verite, ils ne 
possedaient plus de peintures relatives a ces Hommes de 
TEst (e), mais seulement un de ces bestiaires si repandus 
en Europe au moyen-dge, et ou il y avait des images de 

(1) Ixtlilxochitl, dans le t. IX des Ant. of Mex, de Kingsborough, 
p. 458. 

(8) Islandshe Annaler, 6dit. Storm, ami. 1121, p. 19, 59, 112, 252, 320, 
473. 

(3) Les deux Quetzalcoatl espagnols, p. 487-492. 

(4) Chimalpahln. 7« Rel., p. 25. 44, 46-47. 

(5) D. Duran. 1. 1, p. 11-12. — Tezozomoc, ch. 108, p. 692. 

(6) II y a dans cette assertion un indice de la v^racit^ des 6crivains qui 
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Cyclopes et d'unip^des conformement aux superstitions 
que les chr^tiens avaient revues des Anciens (i) et qu'ils 
transmirent aux habitants du Nouveau Monde (2). En 
revanche, comme on le verra a la fin de cette etude (3), 
les traditions sur les anciens et futurs dominateurs blancs 
etaient si vivaces chez eux qu'elles les porterent a se 
soumettre de bon gre aux Espagnols. Leurs congeneres 
les Cuitlahuacs (4) et les Mizquics se rappelaient parfaite- 
ment, en leur qualite de parents des anciens Toltecs, que 
leurs anc^tres avaient predit le retour des fils de Quetzal- 
coatl dans le pays autrefois possede par lui ; mais que 
ceux-ci auraient un costume different de celui des Mexi- 
cains qui no comprendraient pas leur langue. Leurs 
vieilles images n'etaient pas non plus semblables a celles 
que les peintres de Montezuma avaieut tracees des com- 
pagnons de J. de Grijalva (5). 

On voit par ce qui precede, que les Templiers n'etaient 
pas trop depayses parmi les Xochimilcs, les Mizquics, les 
Guitlachuacs et les Ghalcs, et ce n'est peut-Stre pas sans 
arriere pensee qu'ils allerent precisement s'etablir au mi- 



ont rappoii^ le fait ou dc la bonne foi des tradltionnaires qui ont constats 
Tignorance des Chalcs. Si les uns ou les autres avaient voulu donner plus 
d'autoiit^ & la tradition sui* les Blancs pr^colombions, il ne leur en edi 
gu^re codt^ d*affiiiner qu'elle 6tait r^pandue chez les Chalcs comme chez 
les Xochimilcs. 

(1) Saint Augustin, Cit^ de Dieu, L. XVI. ch. 8 ; cfr. note de M. Orozco 
y Berra, dans son 6dit. de Tezozomoc, p. 692-4. 

(2) D. Duran, t. II, p. 11-12; — Tezozomoc, ch. 108, p. 692. 

(3) p. 226-227. 

(4) Un descendant d*Iztac Mixcoatl, Tzompanteuctli, seigneur de Ticic- 
Cuitiahuac, qui connaissait 616 proph^ties, fut mis k mort en 1517 par 
ordre de Montezuma II, parce qu'il avait traite Huitzilopochtli do faux 
Dieu, et annonce le r^ne prochain du vrai Dieu, le cr^ateur de toute 
chose (D. Duran, 1. 1, p. 398, 514, 518 ; —-Ann. de Ciiauhtitlan, p. 81-82). 

(5) D. Duran, Hist, de las Indias^ t. n, p 12 ; — Tezozomoc, Cr6n, mex., 
ch. 107, p. 693-4. 
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lieu de populations qui avaient conserve tant de souvenirs 
des Blancs. Si a ce litre la prophetie de QuetzalcoatI leur 
fiit appliquee, la croyance en la future domination des 
homnies de TEst (i) ne fut sans doute pas etrangere a 
Tascendant qu*ils prirent si rapidement dans leur nouvelle 
patrie. 

Apres s'dtre fusionnes en 1304 avec une de leurs frac- 
tions plus recemment immigree (les Poyaulitecs ou Gens 
de Panohuayan) (2), les Nonohualcs, les Teotlixcs et les 
Tlacochcalcs se fixerent definitivement sur les rives et 
dans le bassin du lac de Chalco, d'ou ils prirent le noin 
de Chalcs (3) , sous lequel ils furent confondus avec des 
peuplades qui les avaient precedes dans cette contree : 
les Acxotecs, les Miliuas^ les TlaltecahuaSj les Contecs^ 
enfin les Tlayllotlas et (4) les Chimalpanecs (5). Ces deux 
dernieres tribus, issues des Toltecs, venaient de la Mixt€- 
que et d'au dela, c'est-a-dire des contrees colonisees par 
les Papas vers le littoral de TOcean Pacifique. Leurs mem- 
bres s'entendaient particulierement k peindre et a histo- 
rier (e) ; de plus ils etaient savants et habiles en astrolo- 
gie(7). 

Grsice a leur superiorite intellectuelle, les nouveaux 



(1) lis 6taient hijos del sol, tout k la fois comme hommes de TEst, et 
comme adorateurs du soleil. 

(2) Chimalpahin, 7* Rel., p. 48. 

(3) Id. ibid,, p. 25. 

(4) Id. ibid., p. 27-28. 

(5) Ixtlilxochitl, p. 350 du t. iX de Kingsborough ; p. 289 du t. I, de 
r6d. d'A. Chavero. 

(6) Ce 11 'est pas seulement chez les anciens Mexicains que rtiistoire 
6tait peinte : en Europe, leurs contemporains, les nobles illettr^s aimaient 
d la faire i*epr6senter dans des tapisseries, des enluminures, des peintures 
murales ou autres. 

(7) Ixtlixochitl, Hist. Chichimeca, ch. 12, p. 216 du t. IX de Kingsbo- 
rough ; p. 69-70 du t. II, de TM. de A. Chavero. 
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venus, quoique faibles (i), prirent. bientdt le dessus ct 
exercerent une sorte de suzerainete sur les pcuples voisins. 
Des 1299 ils conquirent Tenantzinco et Aotlan (2) ; en 
1303, ils donnerent I'investiture au roi de Xochimilco- 
Chimalhuacan (5) ; en 1303, au seigneur de Tepetlixpan- 
Xochimiico (4) ; en 1336, a celui d*Amaqueniecan (5) ; 
en 1342, au poi de Tenanco (e) ; en 1586, ils soumirent 
les Matlatzincs (7). L'empire theocratique et militaire (s) 
des Ghalcs, avant son affaiblissement en 1407 (9), etendait 
sa protection sur vingt-einq seigneuries, notamment celles 
de Totomihuacan (occupee par des Cholultecs), de Huexot- 
zinco (possedee par les Tlilhuihquitepecs), d*Itztzocan^ de 
Tezcuco (colonisee par les Acoluas), de Xochimilco, de 
Totollapan, de Quauhnahuae^ deCulhuacan, de Tullocan, 



(1) Cbimalpahin, Ann. 7« relat. p. 28. 

(2) Id. ibid. p. 44 = Sans doute Ayotlan au nord du lac de Chalco. 

(3) Id. ibid,, p. 47. 

(4) Id. ibid., p. 48-54. 

(5) Id. ibid., p. 59. 

(6) Id. ibid., p. 62. 
0) Id. ibid., p. 74. 

(8) Dans certains de leurs Etats, le principal chef s*appelait teohua- 
teuctli (seigneur qui po^sMe Dieu) ; ailleurs, atlauhtecatl teuctli (sei- 
gneur qui garde Tengin & daiHler) ; d*autres dignitaires portaient les 
titres de teomama (porte-dieu), tlatquic (gouverneur), tlacochqtcencatl 
(homme des filches et des harnais). Voy. Cbimalpahin, Relations, passim. 
— En outre, chez les Tlalmanalcs Ghalcs, comme on appelait au XVP si6- 
cle les descendants des Nonohualcs, Teotlixcs et Tlacochcalcs (Chimal- 
pabin, ?• Rel. p. 25), les trois premiers ministres se nommaient. Tun 
Tetzauhquacuili, le R6v6rend moine (Torquemada, L. VIII, cb. 5, p. 134 
du t. II) ou tonsure 4 Timitation de Tezcatlipoca (Id. L. IX, cb. 30, p. 220 
du t. II ; — Sabagun, Hist, gdn., L. 11, cb. 25 ; L. VI, cb. 39, p. 109, 459. 
Voy. infra, p. 208, n. 5); le second Xochpoyo (pr6dlcateur, voy. plus 
loin, p. 204 n. 3) ; le troisi^me cacgole (mal-cbauss6) ; cfr. chez nous 
moine ddchatcx). Sur ces dignitaires voy. Cbimalpahin, ?• Rel., p. 47, 165, 
167, 181, 198, 202). CacQOle est form6 de cacgolli, comme cale de calli, 
mile de milli. Dans ces mots le e final signifle possesseiir de Tobjet indi- 
qu6 respectivement par le radical : vieille chaussure^ maison, champ, 

(9) Cbimalpahin, Ann., p. 79-84. 
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d'AzcaputzaIco, de Tenanyocan, de Cuauhtitlan, de Teocai- 
hutacan, de Matlatzinco, de Mazahuacan, de Xiqutpilco, 
enfin sur les TIaxcaltecs et les Quauhquecholtecs (i). Ces 
localites et cea populations occupaient uiie bonne paiiie 
des £tats actuals de Mexico, Morelos, Puebia et Tlaxcala ; 
quoique leur etendue fdt bien loin d'etre comparable a 
celle de la confederation mexicaine, dans laquelle dies 
furent englobees plus tard, elles formaient pour le temps 
un ensemble assez imposant, de 100 a 150 kilom. de 
large. Si leur soumission (6 I'influeDce religieuse, nous 
semble-t-il, plut<lt qu'a un pouvoir militaire) n'avait pas 
ete partout volontaire, elle le devint k la Hn, puisqu'elles 
prirent la defense de leurs princes deposs^^ par les 
Mexicains (a). 

Les Chichimecs eux-mdmes, qui avaient fonde un vaste 
empire sur tes ruines de celui des Toltecs, et qui nean- 
moins etaient encore a I'etat sauvage, se civilis6rent un peu 
au contact des Tecpantlacs. Ceux-ci etaient a peine etablis 
sur le plateau de I'Anahuac que le Tecpoyo achcauhtli (5) ou 
Predicateur en chef Au mont Xico (*), se mit en relations 
avec le prince Tlotzin, petit-fils du fondateui- de Templre. 
11 lui Ht apprecier la bouillie de mai's (s), la cuisson des 

(I) Chimalpahin, Ann., p. 85-86. 9S. 

(!) Id. ibid., p. 86-87. 

(8) Tecpuyutl, pregoiiero (hOraut) selon Motolinia {Diet.) et Torque- 
mada {Mon. ind. I., XI, ch. 85, p. 353 du t. II). A rapprocher de teguipuyul, 
gardien du temple de Tula [Bist. ieonophon, p. 2K de I'in-S) et de 
Xochpoyo ou Xochpoyon, litre de digiiitaires h. TlaRochcalco-Chalco 
Tlalmanalco (Chimalpahin. 7« Rel. p. 47. 155, 167. 198, eoE). 

(4) C'est dans une grotte de cette colline que Huemao, le dernier roi de 
la Tula ind^pendante s'Ctait r6fugi6 et avait dispai-u. 

(5) Atom, amplemcnt dterit par Sahagnn {Hist g6n. L. X, ch. !6, 
p. 631 de la trad. — Cfr. Torquemada, Mon. ind. I, IX, ch. 9, p. 18* du 
t. n). — S'i! etait prouv6 que le mais fQt originaire de I'Aaie. d'oii il 
aurait 4tA itnporte en Italie, en IMS, on serait bien tent6 d'attribuer sa 
transplantation en Am^rique &. des TempUeni, qui avaient at^ria & le 
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aliments, les tissus, de sorte que plus tard eelui-ci devenu 
roi (i), ordonna k ses sujets de cultiver le mai's et le 
coton (a) ; mais une partie d'entre eux aiinerent mieux 
s'enfuir dans les mont agues et Tlotzin lui-mSme, qui por- 
tait un nom de chef de Peaux-Rouges (le Noble Faucon), 
n*etait, au dire du Tecpoyo, quMmparfaitement con verti (3). 
Toutefois, la semence r^pandue sur ce sol ingrat finit par 
prosperer et Ton pent en grande partie attribuer aux 
Chalcs la renaissance de la civilisation precoit^sienne qui 
excitait Tad miration des Espagnols. II est probable que 
sans eux le plateau de TAnahuac serait i*este barbare, 
comparativement au Yucatan oil Tavaient transportee les 
Toltecs fugitifs emmenes par Quetzalcoatl (4). 

Les unions (5) entre Chichi mecs et Cuiuas (Possesseurs 
de crosses ou de croix) (e) contribuerent peut-6tre plus 
a civiliser les Chichimecs que ne firent les enseignements 

connaiti*e en Orient. Malheureusement pour cette hypothese, Gomara 
(Conq. de Mqj. p. 431 de r6d. Vedia), Tun des M&moriaux pour Juan 
Cano (dans le t. Ill, in-8, 1891, de la Nueva Colcccion d'Icazbalceta, 
p. 269), et Sahagun (op. cit. L. X, cb. 29, § 1. p. 659 ; cfr. L. Ill, ch. 3, 
p. 208), disent que cette plante avait 6t6 introduite au Mexique, bien des 
sidles auparavant, par les Acoluas ou les Cuiuas ou les Toltecs de la suite 
de Quetzalcoatl. Voy. en outre Omzco y Berra. Historia antigua y de la 
conquista de Mexico, 1. 1. 1880, in-8. p. 312-315. 

(1) Selon Orozco y Berra {HUt Ant., t. Ill, p. 112-116). son r^gne dura 
de 1263 4 1298. 

(2) Ixtlilxochitl, Hist, chichimeca, ch. 9, p. 213 de Tin-fol. ; p. 57-58 
du 1. 1, iu-8. — Le texte nahua de cette cuiieuso anecdote, aocompagnant 
une scdno i]lustr6o de la Mappe Tlotzin (dans la Revue Orientale et 
Americaine, Paris, in-8, t. V. 1861, et dans Anales del Museo Nacional 
de M&cicOf t. Ill, 1886), a et6 traduit en frangais par Aubin (dans Revue, 
V, 374-377) et en esi>agnol (dans Anales, III, 310-312). 

(3) Voy. les deux dorniers documents cit^s dans la note pr6c6dente. 

(4) Sahagun, Hist, g^,, L. Ill, ch. 13, p. 218-9 de la trad. ; — Torque- 
rnada. L. Ill, ch. 7, p. 256 du 1. 1 ; L. VI, ch. 24, p. 52 du 1. 11. 

(5) Memorial pour J. Cano, dans Nueva Coleccion, t. HI, p. «69 ; — 
Gomara, Concj de Mqfico, p. 431. 

(6) Voy pour la justification de cette traduction Les Papas du Nou- 
veau Monde, p. 227-229. 
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du Tecpoyo. Un descendant de Tlochtli a la quatrieme 

generation, le celebre Nezahualcoyotzin et son fils Neza- 

hualpiltzintli (tous deux rois de la ville de Tezcuco, ante- 

rieurement placee sous la protection des Chalcs) (i) avaient 

herit^ de tant de reminiscences des Blancs et de leurs 

tentatives d*dvang^lisation que Ton pour rait presque les 

regarder comme des ci*ypto-chretiens. Le premier, tout en 

pratiquant en public le mode d'idoldtrie propage par les 

Tenuchcs de Mexico, ses allies, professait en particulier 

d*autres doctrines : « Quoique quelques chefs et seigneurs, 

dit J.-B. de Pomar (I'historien de Tezcuco, petit-fils de 

Nezahualpiltzintli), adorassent les idoles et leur offrissent 

des sacrifices, ils doutaient cependant de leur divinite ; ils 

pensaient que c*^tait erreur de croire que des statues de 

bois et de pierres, faites de main d'homme, fiissent des 

dieux (2). Nezahualcoyotzin surtout etait fort perplexe en 

cherchant la lumiere relativement au vrai Dieu et createur 

de toutes choses, et comme notre Seigneur, dans ses 

secrets jugements, ne jugea pas a propos de Teclairer, ce 

prince retourna k ce que ses ancdtres adoraient, comme 

en temoignent beaucoup de chants antiques dont on sait 

des fragments (3), car on y trouve beaucoup de noms et 

d*epithetes a la louange de Dieu : il y est dit qu*il y avait 

un seul Dieu, createur du ciel et de la terre, qu*il mainte- 

nait tout ce qu'il avait fait et cree ; quMl demeurait 1^ ou 

(1) Chimalpahin, ?> Rel., p. 86. 

(2) De mdme, G. de Mendieta dit 4 ce propos : « Asi se cuentan.... de 
un Nezahualpiltzintli y de otro Nezahualcoyotzin, reyes de Tezcuco, el 
uno de los cuales no solo con el corazon dubdo ser dioses los que adora- 
ban, mas aun lo decia a otros que no le cuadraban ni tenia para si que 
aquellos eran dioses. » {Hutt. ecles. ind, p. 181). 

(3) Ce qu*il en reste a 6t^ public, traduit et comments en anglais par 
D. G. Brinton, sous le titre de Ancient nahtuztl poetry, dans le t. VII 
(1887) de The Library of aboriginal American literature, Philadelphie, 
in-^. 
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il n'avait pas d*^gal, en un lieu situe au-dela des neuf 
Stages [du ciel] (i) ; qu'il ne s*etait jamais montr^ sous 
forme humaine ou corporelie, ni sous une autre figure ; 
que ies dmes des morts vertueux allaient demeurer pres 
de lui ; que celles des mechants souffraient dans un autre 

lieu des peines terribles De quoi il ressort qu*ils 

etaient parvenus k la notion de Timmortalite de V&me (2). )> 
Nezahualpiltzintli, qui n*etait pas moins verse que son 
pere dans Ies anciennes traditions, interpreta sans peine 
divers pronostics de la prochaine arrivee des Blancs (5) et 
Ies expliqua a son allie Montezuma II, qui avouait son 
ignorance en cette matiere (4). Ainsi, malgre le soin (5) 
que Ies rois de Mexico avaient mis a faire detruire Ies 
souvenirs du passe, il s*en conservait assez, chez leurs 
sujets et leurs allies Ies rois de Tezcuco, pour que Ies re- 
miniscences du christianisme ne fussent pas totalement 
oblit^rees et qu'il subsistdt, sous forme de superstitions, 
un grand nombre de croyances et de pratiques dont la 
ressemblance avec Ies doctrines chretiennes ftit constatee 
a Tarrivee des Espagnols, au XVI* siecle (e). 

(1) Conform6ment aux croyances des Gaels, des Oallois et des Scandi- 
naves qui, en ce point, diffi^raient totalement de celles des ^rivains latins 
{Traces d' influence europdenne, p. 520-5? 1), il se repr6sentait Tatmo- 
sphere comrae compo86e do neuf couches, au dessus desquelles ti*6nait le 
Dieu supreme et. pour imiter ces neuf zones, il construisit une tour & 
neuf 6ta^es qui fut appel6e Chililico (lieu ou est le Chtlitlt, en latin du 
moyen-age schilkiy chilla, cloche) et qui correspond k nos clochera. 
(Traces dHnfl. europ., p 518, 520-52?, 5?6-529). 

(2) Relacidn de Tezcuco en t6te du t. lU de la Nueva Coleccion d'lcaz- 
balceta, p. 24. 

(3) Les deux Quetzalcoatl espagnols, p. 477-8, 584. 

(4) D. Duran, Hist, de las Indias, 1. 1, p. 514. 

(5) Sahagun, Hist, gdn., L. X, ch. 29, § 12 p. 674 ; — Concession de 
F, Cartas aux caciques d'Axapusco, dans la i'^ Coleccion d'Icazbalceta, 
t. II, Mexico, 1860. in-4, p. 6. 

(6) Voy. nos m6m. sur les Echos des croyances chrdliennes chez les 
Mexicains du moyen-dge ; sur la Contrefagon du christianisme chez 
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Les Tecpantlacs (i), conime les Culuas (2), les Chalcs (5), 
les habitaDts de Mexico et de Tezcuco (4), adoraient Tez- 
catlipoca, une des figures les plus complexes du pantheon 
mexicain (5). SMI est vrai, suivant le proverbe, que Ton 
ne pr6te qu'aux riches, ce doit 6tre surtout le cas pour 
Tezcatlipoca. II passait en eflFet pour 6tre « un dieu veri- 
table et invisible qui pdn^trait en tout lieu, au ciel, sur la 

terre et en enfer On 6tait dans la croyance que 

lui seul s'occupait de regler le inonde ; qu'e de lui proc6- 
daient les prosperites et les richesses ; et que seul il les 
enlevait quand il en avait le caprice ». (e). Selon VHistoire 
iconophoniquc (7), « Tezcatlipoca, connaissant toutes les 
pensees, present partout, sondant les coeurs, ^tait en con- 
sequence nomme Moyocoya, c'est-Jt-dire le Tout-Puissant 
ou Celui qui fait toute chose sans I'aide d'autrui (s) ; en 

les Mexicains du moyeii'dge, dans Le Mttsdon, t. XVU, p. 122-144, 223- 
242, Louvain 1898, in-8) ; sur les Pratiques et institutions relig. d'origine 
chrdt, Chez les Mexicains du moyen-dge. 

(1) Chimalpahin, 7* Rel., p. 25-26, 28, 43, 58. 

(2) M^moriatix pour J. Cano, p. 266, 287. 

(3) Qui le surnommaient Napatecli^ quatre fois dieu (Hist, iconoph, 
p. 239. — Cfr. supra, p. 198, n. 2). 

(4) D. Durau, Hist, de las Indias, t. n, p. 106-7. 

(5) Aussi les Mexicains se le repr^sentaient-ils de plusieui*s manidres, 
notamment comme un bel adolescent a longue chevelure tombant sur 
les ^paules, mais ras6e sur les oreilles et formant queue ; de m^me les 
616ves de son monast^re ou Telpochcalli avaient, k son imitation, les 
cheveux coup6s sur le front jusqu'aux oreilles. (Torquemada, Mon, ind. 
L. IX, ch. 30, p. 220). Les longues ohevelures de ces religieux s'appelaient 
papa (Duran, Hist, de las Indias, t. II, p 110), sans doute en m6moire 
des Papas columbites, qui avaient obstin6ment conseiT^ ce genre de 
tonsure. (Voy. nos in6m. sur les Premiers Chretiens des lies nordatlan- 
tiques^ p. 326-7 ; — Migrat, d'Europe en Am&r, : les Oa^'ls, p 159 ; — 
La Tula primitive^ p. 208-210 ; — les Papas du Nouv. Monde, p. 175 ; — 
les Blancs prdcolombiens (dans Revue des questions scientif. 2« s6r. 
t. XVI, Louvain, 1899, in-8. p. 15) 

(6) Sahagun, Hist, gen, L. I, ch. 3. p. 14. 15 de la trad. 

(7) 2« 6dit. p. 229. — Cfr. Sahagun, L. Ill, ch. 2, p. 207 de la trad. 

(8) Cette derni^re paraphrase rend mieux que Todo Poderoso le sens 
de moyocoya, substantif form^ du verbe yocoya (cr6er) par Taddition de 
la pr6flxe mo. 
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cette qualite on ne savait le representer autrement que 
comme Tair (i) ; c'est pourquoi on ne le nommait pas 
ordinairement de ce nom ». On voit par ces citations et 
par les suivantes que, en depit des superfetations et des 
deformations que les disciples des Tecpantlacs, ou m6me 
leurs successeurs devenus pai'ens, firent subir aux concep- 
tions de leurs ancdtres ou precepteurs chr^tiens relative- 
ment k Tezcatlipoca, ce dieu conservait encore, au temps 
de la conqu^te espagnole, beaucoup des attributs de la 
premiere personne de la Trinite : « Les indigenes, dit 
Torquemada, le regardaient comme incree et invisible et 
comme le principal de tous les dieux ; ils disaient de lui 
qu'il etait VAme du monde (2) Ils adoraient Tez- 
catlipoca ou Titlacahua et le reconnaissaient comme dieu 
ou comme Timage de la divinite dont ils ne savaient ni le 
principe, ni Torigine, ne le tenant pas pour un 6tre mor- 
tel, mais pour Timmortel cr^ateur de toutes les choses. 
Ce n'est pas avec le m^me respect qu'ils adoraient et 
regardaient un autre dieu nomme Huitzilopochtli (3), 
quoiqu'ils le tinssent pour le dieu des batailles et leur 
protecteur dans les guerres (4). » 

Tezcatlipoca n'a pas seulement quelques-uns des attri- 
buts du vrai Dieu (5) ; certains points de son culte et 

(1) Le point d'inten*ogation que met apr^spm^ar r^diteur Icazbalceta, 
d*ordinair^ si perapicace, montre qu*il n*a pas compris que representer 
s*applique exclusivement au nom de moyocoya, mais non aux autres 
attiibuts si nombreux de Tezcatlii)oca, qui flgurent dans ses images 
sculpt^es et peintes ou dans leurs descriptions. 

(2) Monarchia Indiana, L. VI, ch. 20, p. 38 du t. II. 

(3) Ceiui-ci, voyant un rival dans Tezcatlipoca, « chef supi*6me de la 
royaut6, de la noblesse et de la seigneurie.... et dieu souverain », Tappe- 
\aAtjeune ennemi (Olose marginale de la T*' Rel. de Chimalpahin, p. 26). 

(4) Toixiuemada. Mon. ind. L. X, ch. 16, p. 265 du t. II. 

(5) Les invocations a Tezcatlipoca, que nous a conserv6es Sahagun 
(Hist, gen. L VI, ch. 1-7, 9), offrent un singulier melange d'effusions 
chr^tiennes et didoes paiennes. 
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TuD de ses insignes ne ressemblent pas moins k ceux de 
l*^glise chretienne. Sa statue tenait de la main droite un 
ustensile que ie P. D. Duran (i) et A. de Herrera (2) corn- 
parent a un even tail, pourvu dans sa partie centrale d'un 
disque en or, tres brillant, analogue a un miroir ; on 
Tappelait en effet ytlachiayan (3). D*un petit cercle con- 
centrique trace au milieu de ce pretendu miroir partent 
quatre traits dont Tensemble forme une croix. Tout 
autour, des plumes figuraient les rayons du soteil (4), 
cVstri-dire de Tostensoir, qui en Europe, tendait a se sub- 
stituer a Tancienne monstrance des la fin du XIII*" sie- 
cle (5). Get ustensile nous parait done dtre une imitation 
plus ou moins fiddle de nos premiers ostensoirs ou soleils. 
C'est (( pour accomplir des ceremonies religieuses devant 
ce soleil » que les Teotlixcs ou messagers de Dieu, apres 
8'6tre etablis en Amerique, traverserent TAtlantique pour 
retourner vers TEst (e). C'est sans doute ce Porte-dieu (7) 

(1) Hist de las Indias, t. II, p. 98-99 — Cfr. J. de Tobar, p. 104. 

(2) Dec. II, L. m, ch. 15, p. 67. 

(3) Compost du nahua tlachia voir, avec la pr6flxe / son et la sufflxe 
yaw, qui correspond d. oir dans miroir, ostensoir, dortoir, rcpoaoir ; le 
tout peut 6tro exactement rendu par : son ustensile (miroir) ou son lieu 
(obseiTatoire) pour voir. Le soleil en effet voit tout et c'est sa luniiere qui 
nous fait voir. 

(4) D. Duran, Hist, de las Indias, album, pi. 5 de la part. II. 

(5) F. de M61y, dans la Grande Encyclopedie, t. XXV, p. 649-650. — 
Le Soleil est repi*6sent6 d*une maniere un peu diff6rente sur la pi. 7, 
part. II, et pi. 2, part. Ill de TAlbum du P. Duran : au milieu d*une 6toile 
entour6e de rayons on voit un demi cercle correspondent au croissant 
qui servait k supporter Thostie. C'est la (Igure du Nauholin (voy. plus 
haut, p. 198, note 2), ou du soleil consid6r6 commo cr6ateur (Duran t. II, 
p. 155-150) dont la f^te. c6l6br6e a Mexico par les hommes de gueri^, 
pr^sentait do grandes analogies avec celle de la Grande Deesse des Toto- 
nacs. compagnc du soleil. m^diatrice et mere du sauveur. (B de Las 
Casas. Apolog. hint, cli 121 ; — Roman y Zainora. Republicas de Indian, 
nouv. 6dit. Madrifl, 1897, in-18, t. I, p. 180-185. — Torquemada, L. VI, 
ch..25. 48 ; L. IX, ch. 8, p. 52, 83, 181 du t. II; L. XV, cli. 49, p. 134-5 du 
t. III). 

(6) Chimalpahin. 7« ^l., p. 38. 

(7) Un des noma f rangais de Tostensoir. 
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ou Teomama, comme on Tappelait en nahua, qui a donn^ 
son nom aii dignitaire charge de Tostensoir dans les Ctats 
des Tecpantlacs (i). C'est de i'ostensoir egalement que 
doivent venir deux des noms de la principale divinite des 
anciens Mexicains : Tezcatlipoca et TtatlauhquitezcatL Le 
premier signifie : miroir resplendissant (2), ce qui malgre 
la difference des deux parties de ces composes est, parait- 
il, aussi le sens du second (3). On ne pent designer plus 
clairement le soleil (4) qui etait tout k la fois un des noms 
du Christ etdu nauholin, Tembl^medes commandeurs du 
soleil, embl^me qui etait peint sur une banniere appendue 
k Tautel de leur temple, dans la caserne ou ils enseignaient 
les exercices militaires a de jeunes nobles (5). Dans le 
temple de Tezcatlipoca, k Mexico, Tautel etait de la mdme 
forme que les notres (e) ; le feu y etait perpetuellement 

(1) Id. ibid., p. 43, 48, 53, 57. Co fut en effet le teomama Quetzaica- 
nauhUi qui porta Tezcatlipoca daos la translation dont on parle plus loin, 
p. «13-n4. 

(2) « Espejo resplandeciente » selon Torquemada (L. VI, eh. 20 ; L. VIII, 
ch. 13 ; L. X, ch. 15, p. 38, 150. 262 du t. II. — Tezcatl miroir, et poca 
qui brille. « El espejo i*elumbi*ante que a de representar el sol •», dit le 
P. Duran (t. I, p. 238). 

(3) Tlatlauhquitezoatl quiei»e degir espexo de respiandor enceudido 
(Duran, t. II, p. 147). 

{\) Tonatiuh quiere decir sol y Tonatiuh quiere deeir el que va res- 

plandeciendo. (Torquemada. L. VI, ch. 27, p. 55 du t. II). — Tona brillant 
et tiuh(\\x\ va. — Quand on salt que Tonatiuh 6tait synonyme de Tez- 
catlipoca, et que ces deux noms d^signaient le cr^ateur, on comprend 
mieux le passage du P. D. Duran (t. II, p. 159) parlant de Vynvocacion al 
sol, al qual tenian par criador de las cosas y catcssa deltas ; et aussi 
ce que disaient les parents en conduisant leur enfant au telpochcalli, 
monast^i'e de TezcatliiK)ca (Duran, t. II, p. 108 ; — Torquemada, L. IX, 
ch. 30. p. 120 du t II) : Nous Tamenons pour apprendre « & servir dans 
les combats les int6r6ts des dieux Tlaltecatli et Tonatiuh, qui sont la 
teri*e et le soleil. C'est pour cela que nous offrons notre enfant au seigneur 
dieu tout puissant. Yaotl, autrement dit Tittacauan ou Tezcatlipoca. » 
(Sahagun, Hist, yen., L. Ill, append, ch. 4, p. 226 de la trad, fmn^.) 

(5) D. Duran, t. II, p. 155, 156 ; album, part. II, pi. 7. 

(6) Id., t. II. 99. 
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allum^, comme la luiniere qui, chez nous« brille devant 
le Saint-Sacreinent (i) ; rotliciant de chaque semaine (ou 
pour mieux dire dnquavie de joui*s), vdtu d*une longue 
robe descendant jusqu'aux jarrets comme nos dalmatiques 
et, tenant d*une main Tencensoir, de Tautre une bourse 
pleine d'encens (2), procedait de la m^me maniere que les 
prdtres catholiques, elevant et baissant successivement la 
main (5). La croix de Saint Andre qui figure sur Tencen- 
soir de ce pr^tre (4), les os disposes en sautoir sur le 
manteau de Tezcatlipoca, et les cinq flocons de coton, qui 
forment une croix de Saint Andre sur son bouclier (5), 
rappellent peut-6tre que ses adorateurs les Tecpantlacs 
etaient originaire de I'Ecosse vouee k Saint Andre (e). 

La veille ou le premier jour du mois de Toxcatl, le 
cinquieme mois de Tannee mexicaine lequel, selon le 
P. Duran (7) commengait le 20 mai ; selon Torquemada (s) 
le 24 avril, on celebrait en I'honneur de Tezcatlipoca une 
des plus grandes f(§tes, avec des rejouissances et des 
representations qui, dit le premier de ces au tours (9), 

(1) D. Duran, t. II. p. 113. 

(2) Id. t. II, p. 112. — Dans beaucoup de cas ou Timitation est 6vidente, 
les Mexlcains ont plus ou moins mo<lifi6 le prototype (Voy. les exemples 
cit^ dans Traces d'influence europdenne dans les langues, les sciences 
et Vindtislrie prdcolombiennes du Mexique et de I'Amerique centrale^ 
dans Revue des questions scientifiques, 2« s6r. t. XI. avril 1807, p. 522- 
3) ; aussi ont-ils fait de I'encensoir la navette ou vase a encens et Tont-ils 
remplac6 par une 6norme pipe sur la pause de laquelle on voit, comme 
sur le manteau de Tezcatlipoca, une cmx de Saint- Andr6. (D. Duran, 
Album, part. II, pi. 6). — Un vase en deux pieces semblable a nos enccn- 
soirs a 6t6 trouv6 4 Yanguitlan (H. H. Bancroft, The native races of the 
Pacific States. New-York, 1875, in-8, t. IV, p. 423). 

(a) Duran, t. II. p. 113 ; — Torquemada, L. X, cb. 14, p. 258 du 1. 11. 

(4) D. Duran, album , pi. 6 de la part. II. 

(5) Id. ibid,, pi. 5, de la part. II et Hist, de las Indias, t. II, p 106. 

(6) J. Pinkerton, ,\n Enquiry etc., 1. 1, p. 457-462, 498-500. 

(7) Hist, de las Indias, t. II, p. 279. 

(8) Mon. ind. L. X, cb. 14, p. 256 du t. II. 

(9) D. Duran, t n, p 279. 
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« ^galaient celles de la Fdte-Dieu, qui presque toujours 
tombe k la m^me epoque ». EUe correspondait d*ailleurs 
plutdt a nos Rogations : « Elle avail pour but de demander 
Teau du ciel, de la m^me maniere que le font nos roga- 
tions et nos litanies qui ont toujours lieu dans le mois de 
mai ; aussi la celebrait-on dans ce mois, en commen^ant 
le neuvieme jour pour finir le dix-neuvieme » (i). Ces 
ceremonies remontaient bien aux Tecpantlacs, qui les 
avaient eux-m6mes regues tant des Papas columbites, leurs 
predecesseurs, que des Templiers de Terre-Sainte, comme 
nous Tapprennent de curieuses anecdotes. 

En 1352, les Tlacochcalcs de Yacapichtlan Cohuatepec, 
dont quelques uns avaient ete maltraites et mutiles (la 
t6te rasee, les mains coupees), se retirerent a Goyohuacan 
avec le Teomama (Porte-Dieu) qui empoi'tait Tezcatlipoca ; 
une secheresse commenga alors et, pendant quatre ans de 
suite, il ne plut pas dans le pays des Chalcs ; il ne tomba 
d'eau que sur les teri'es des Tlacochcalcs. Pour metti^e fin 
a la famine qui avail dure tout ce temps, les Chalcs se 
deciderent en 1536 a aller chercher Tezcatlipoca, qui fut 
tire de son tabernacle et porte par le Teomama vers le 
mont Xoyac, du cote d*Amaquemecan, ou les Chalcs 
s*empi-esserent autour de lui et le placerent dans un 
tabernacle. lis se mirent alors sous la protection des gens 

(1) D. Duran, t. II, p. 99, 101. — Cfr. J. de Tobar, p. 106. — Quoique les 
Rogations aient ^t6 institutes pour demander k Dieu de prot^gerles biens 
de la terre et de d6toumer les caiamit^s de toute sorte, y compris la guen*e 
et les ravages des animaux malfaisants, elles finirent par sappliquer 
plut6t ^ la secheresse, comme c'6tait le cas non seulement en Mexique, 
mais encore sous des climats plus humides, comme les environs de Treves 
(Du Cange, Gloss, med, latin. 6dit. Favre, t. vn, p. 206) En Bourgogne, 
d Villy-le-Moutier pres Beaune, on portait en procession la chasse de 
Saint R6v6rien pour obtenir, suivant les cas, soit le beau temps soit la 
pluie (Coui-t6p6e, Descr, du duch^ de Bourgogne, 2« 6dit. Dijon, 1847# 
t. n, p. 407). 
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du Tecpan [Temple], les Tiacochcalcs. En allant recevoir 
la statue, le roi des Chichimecs d'Ainequamecan lui remit 
le brillant Mton reeourbe [la crosse] ; en retour, le dieu 
lui attribua la souverainete d*Amequamecan qui fut par- 
tagee entre les Tlayllotlas et lui. II re^ut le titre de 
TeohuateuctU (seigneur theocratique ou spirituel) (i) qui 
etait, d'ancienne date, usite a Tlacochcalco ou fut reporte 
Tezcatlipoca (2). 

line ou deux generations auparavant, les Templiers de 
Palestine avaient coutume de faire des processions de 
m^me genre et dans le m^me but, comme nous Tapprend 
le temoignage rendu dans le proces des Templiers par 
Antoine Syci, de Verceil, notaire apostolique et imperial, 
qui avait ete leur clerc et leur greffier dans le dernier 
quart du XIII* siecle (3). « J*ai vu plusieurs fois, dit-il, 
une croix de cuivre (4), qui etait en apparence sans 
valeur, mais que Ton disait ^tre celle du bassin dans 
lequel fut baigne le Christ. Les Templiers la conservaient 
dans leur tresor et, parfois quand la chaleur et la seche- 
resse etaient excessives, le peuple d'Ancon (5) les sup- 
pliait de la porter dans une procession du clerge. J'ai 
vu aussi parfois, dans cette ceremonie, le patriarche de 
Jerusalem [alors in partibus]^ accompagne d'un des che- 
valiers du Temple, qui portait cette croix avec la devo- 
tion appropriee. A la suite de ces processions, gr^ice a la 

(1) Sept ans apr^s, en 1342, les Tiacochcalcs conf6r^rent le mftme titre 
& Cacamatl Totec, en lui donnant Tinvestiture de laseigneurie de Tenanco. 
(Chimalpahin, 7* Rel„ p. 62-63). 

(2) Id., ibid., p. 57-59. 

(3) Proems des Templiers, 1. 1, p. 619, 642-3. 

(4) Le texte porte crucem cupitam. Ce dernier mot n*ayant pas de 
sens, nous croyons qu'il faut le remplacer par cupream, 

(5) II ne s'agit certainement pas ici d*Anc6ne en Italie, mais bien de la 
ville d*Acco ou Aca, aujouixi'hui Saint-Jean d*Acre, qui 6tait le quartier 
g^n^ral des ordi*e8 religieux et militaires. 
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clemence divine, Teau du ciel arrosait la terre et tempe- 
rait la chaleur de Tair (i). » 

A defaut de cette croix miraculeuse, probablement 
restee en Orient, les Tecpantlacs se servaient soit, comme 
k Xoyac, du Miroir resplendissant ou Ostensoir, Teinbl^me 
de Tezcatlipoca ; soit, comme les anciens Papas, d'un 
livre sacre. On sail en effet, par une des vies de Saint 
Columba, leur patron, que les moines d*Iona, Tune des 
Hebrides, k la suite d'une grande secheresse, firent une 
procession a travers les champs, en agitant la tunique 
blanche du saint et en lisant des livres ecrits de sa main (2). 
C*est dans le m^me but qu*ils placerent, a trois reprises, 
sur Tautel, des livres ecrits par le saint (3). Ces legendes 
nous expliquent un terme nahua, que n*a pu comprendre 
le traducteur de Chimalpahin. Get annaliste parle, en 
quatre passages (4) de tlacuilolquiauh , mot compose de 
ttacuUoUi, ecriture, peinture, et de quiauitl^ pluie. Entre 
les deux sens du premier terme, le traducteur a choisi 
le moins rationnel et rendu le tout par : pluie peinte (5). 
Nous regardous comme plus plausible Texpression : pluie 
d'ecriture. c'est-a-dire obtenue au moven de livres et 
miraculeusement comme chez les Columbites des ties 
Britanniques. Si Ton n avait pas toujours k sa disposition 
des manuscrits thaumaturgiques ou de saintes reliques, 
on se servait d'Evangiles, de missels, de rituels, de for- 
mules des litanies, pour les chants et les prieres des Ro- 

(1) Proems des Templiers, 1. 1, p. 646-7. 

(2) Adamnan, Vita Sti Columbae, L. II, ch. 45, p. 188-9 du t. VI des 
Historians of Scotland^ 1874. in-8. 

(3) Id., ibid., L. II, ch. 46, p. 89. 

(4) 6« Eelat,, p. 7 ; — 7» ReL, p. 26, 28, 58. 

(5) « II faut sans douter entendre, dit-il, par pluie peinte cette ond^ 
qui, en d^composant les rayons du soleil, produit Tare en ciel », (note 2, 
p. 7 de la trad, des Ann. de Chimalpahin). 
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gations (i), de sorte que la locution nahua est parfaitement 
juste, les Mexicains ne manquant pas alors et ayant eon- 
serve jusqu'au XVP siecle d'antiques peintures de scenes 
bibliques (2). 

G*est, parait-il, a leur reputation de thaumaturges, 
fondee sur les invocations k Tezcatlipoca, que les Tec- 
pantlacs, d'abord fort pauvres, durent leur influence 
spirituelle, et par suite leur puissance teinporelle (5). 
Celle-ci dut s'affaiblir loi*sque, en 1347, ils furent impuis- 
sants a conjurer la secheresse par la ptuie (Tecriture (4), 
dont il ne fut pas question pendant la grande famine de 
1450 k 1454 (5). C'est que dans Tintervalle, les moeurs et 
les croyances avaient notablement change. Les Tenuchcs, 
qui erraient depuis longtemps sur le plateau de TAnahuac, 
s'etant etablis k Mexico, dans le premier quart du XIV* 
siecle, avaient renie les traditions des Aztecs ou Blancs 
dont ils etaient issus (e), et substitue a la force morale et 
religieuse le regime du maquauitl (sabre). Pour terrifier 
leurs voisins, ils egorg^rent la tille du roi de Culuacan, 
Achitometl II (1556-1547) (7), qu'ils avaient demandee 
pour reine et deesse (s). Leur exemple fut bientdt imite 
par les Culuas eux-m^mes qui, pour la premiere fois en 
1548, firent des sacrifices humains dans le temple de 

(1) J. Brand, Observations on the popular antiquities of Great Bri- 
tain, nouv. Mit. par H. Ellis, Londres 1853, in- 18, t. I, p. 199, 200, 203. 
206-7. 

(2) Voy. Traces dinfivLenee europ6enne, p. 511-514. 

(3) Chimalpaliin, ?» JBe/., p. 28, 58-59. 

(4) Id., e«l?e/.,p. 7. 

(5) Id., 7^Rel.,p. 115-117. 

(6) La Contrefagon du Christianisme chez les Mexicains du moyen- 
dge, p. 230-242. 

(7) Selon Chimalpabin, 7* ReL, p. 59-63 ; — 1338-1348, selon les Ann. de 
Cucmhtitlan, p. 52-53. 

[%) Chimalpaliin, 7« ReL, p. 241-2. 
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Quauhtitlan (i),en donnant un caractere religieux k Tegor- 
gement des pnsonniers de guerre. Les Chalcs ne parent se 
soustraire a cette contagion de ferocite, qu'ils aggraverent 
m6me en regularisant ces sacrifices humains. Par une 
abominable entente avec les Tenuchcs de Mexico, ils firont 
en i524 (2), et recominencerent, en i368 (3) ou 1376 (4), 
la Guerre (leurie (Xochiyaoyotl) dont le nom decevant dis- 
simule le caractere inhuinain : elle consistait a lutter, non 
pour tuer les adversaires, mais pour faire des captifs. 
Pour avoir ete menages sur le champ du combat, ceux-ci 
n*avaient pas un soi*t plus enviable que les morts : ils 
etaient destines a 6tre manges, apres avoir ete solennelle- 
ment sacrifies dans les temples (5). II est possible, toute- 
fois, que cette Guerre fleurie n'ait ete k Torigine qu'un 
simple tournoi, et que les Tenuchcs seuls aient sacrifie 
les prisonniers faits par eux, car B. de las Casas aftirme 
que leur dieu Uchilobos [Huitzilopochtli] « fut le premier 
k ordonner les sacrifices humains qui n*avaient encore 
jamais eu lieu au Mexique » (e). C'etait, en effet, selon 
J.-B. de Pomar (7) une invention des Mexicains, introduite 
a leur imitation dans tout le pays, au moins a Tezcuco, k 
Tlacuba, a Chalco, a Huexotzinco et h Tlaxcala, contrees 
qu'ils avaient soustraites a Tinfluence des Tecpantlacs. Le 
premier sacrifice humain, qui fut parvenu alaconnaissance 



(1) Ann. de Cuauhtitlan, p. 54. 

(2) Chimalpahin, 7« Rel„ p, 55. 

(3) 8 ans avant 1376, est-il dit dans la 7« Rel, de Chimalpahin, p. 71. 

(4) C'est la date donnee par les Ann. de Ciiauhtitlan, p. 58, 

(5) Mufloz Camargo. Hist, de Tlaxcala, p. 16. 

(6) Apolog, hist., ch. 122. 

(7) Relacion de Tezcuco, p. 15-16, ou Ton voit que c*est seulement 
quatre vingts ans avant I'arriv^e des Espagnols, c est-^-dire vers 1439, 
(apr6s la destruction de la puissance des Tecpantlacs), que les sacrifices 
devini'ent des h^catombes. 

15 
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de Torquemada (i), etait celui de quatre Xochimilcs faits 
prisonniers par les Tenuchcs, un peu avaDt leur etablisse- 
ment a Mexico, c'est-Jt-dirc dans le premier quart du 
XIV* siecle. Mufioz Camargo n'est qu*un echo, lorsqu*il 
rapporte que ces rites sanguinaires avaient pris naissance 
dans la province de Chalco et que de la ils furent trans- 
plantes a Tlaxcala (2), la contree ou il se faisait le plus 
de sacrifices humains (3). 

Comment les sujets, peut-6tre m^me les descendants 
ou les disciples des Tecpantlacs, en etaient-ils venus, une 
centaine d'annees apres Tarrivee de ceux-ci, a enfreindre 
la stricte prohibition des divers evangelisateurs precolom- 
biens ? Au IX*" siecle, le Papa Quetzalcoatl avait mieux 
aime s'exiler de Tula que de tolerer les sacrifices hu- 
mains (4). Le Papa anonyme de la fin du XIV* siecle les 
prohiba egalement ainsi que Tanthropophagie ^5). II n'est 
pas douteux que les Tecpantlacs, venus d'Europe, ou le 
cannibalisme etait en horreur, n*aient aboli les rites san- 
guinaires. Mais peu nombreux, isoles au milieu des bar- 
bares, perdant de leur puissance depuis qu*on ne les 
croyait plus capables d*obtenir de Tezcatlipoca la cessa- 
tion de la secheresse, affaiblis par leurs guerres avec les 



(1) Mon. Indiana, L. VII, ch. 17, p. 115 du t. II ; cfr. L. 11, ch. 10, p. 91 
du 1. 1 ; — Voy. aussi Mendieta. flist. ecles. ind., p. 144. 

(2) Hist, de Tlaxcala, p. 141-2, reproduite presque mot pour mot par 
A. de Henera, D^c. //, L. VI, ch. 16, p. 162. 

(3) Torquemada, Mon. ind,, L. X, ch. 31, p. 290 du t. II. 

(4) A. de Tapia, Relac, p. 574 du t. II de la 1" Ck)l, d'Icazbalceta ; — 
Gomara, Conq. de M^., p. 327 de I'ckiit. de Vedia ; — Las Casas, Apol, hist, 
ch. 122 ; — Memoriaux pour J, Cano, p. 266, 288 ; — Ann. de Cuauhti- 
tlan p. 17 ; — Mendieta, Hist, ecles. ind. p. 92 ; — Torquemada, Mon, 
ind., L. VI. ch. 24, p. 50 du t. II. 

(5) Concession de F. Cortes aicx caciques d*Axapusco, dans la 1" Col. 
d'Icazbalceta, t. II, p. 9-10. — Cfr. Les Voyages transatlantiques des 
Zeno dans Le Mus^on, t. IX, 1890, p. 468. 
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Tepanecs d'AzcaputzaIco et les Tenuchcs de Mexico, ils ne 
reussirent pas mieux que les Espagnols (i), plus forts et 
maitres iucontestes, <^ empdcher les horribles sacrifices. 
On croirait m^me qu'ils y participerent, si Ton voulait 
prendre a la lettre les assertions de leur historien national 
ou d'autres ecrivains. Le P. Duran rappoi*te (2) que, dans 
leurs dernieres guerres contre les Mexicains (5), les Chalcs 
les menacerent de les sacrifier a leur Dieu Camaxtli, pour 
oindre son temple de leur sang et se repaltre de leur 
chair. Mais il faut remarquer a ce propos que le dieu en 
question etait celui d*une nation d*anthropophages, les 
Ghichimecs (4), et que ces Chalcs portaient precisement 
le surnom de Ghichimecs (5). Quatre ou cinq ans plus 
tard, en 1469, les trois seigneurs les plus puissants du 
pays de Ghalco et de la ville d*Amaquemecan qui sont 
appeles Chalcs, quoiqu'ils fussent tons de race chichi- 
meque, pendirent des ambassadeurs, firent bouillir leur 
chair et en firent manger subrepticement k ceux qui les 
avait envoyes (e). Les Tecpantlacs, dont ils etaient deve- 

(1) DespuGS que los Rspaftoles anduvieron de guerra, y ya ganada 
Mexico basta paciflcai* la tierra, los Indios amigos de los Espafioles 
muchas veces comian de los que mataban, porque no todas veces los 
Espafloles se lo podian defender. (Motolinia, p. 24 du 1. 1 de la l« CoL 
d'Icazbalceta. — Cfr. Bernal Diaz, ch. 175, p. 249. — Torquemada, L. XIV, 
ch. 26, p. 585 du t. II). 

(2) Hist, de las Indios, t. II, p. 142. — Cfr. Tezozomoc (CVon. mex. 
ch. 23, p. 293 de Tin -4), qui ne parle pas de 1 anthropophagie. 

(3) Qui, selon Chimalpahin (p. 113-127), dura de 1446 & 1465, et selon les 
Ann. de Cuauhtitlan, de 1436 1 1462. 

(4) Los Indios.... Chichimecas.... ban tenido de costumbre comei*selas 
carnes de los que mataban y beberles la sangre (Torquemada, L. XIV, 
ch. 26, p. 585 du t. U). 

(5) D. Duran, t. II, p. 139. — La plupart de Teochichimecs, en effet, 
s*6tablirent dans le temtoire de GhaJco (Torquemada, L. Ill, ch. 10, p. 261 
du t. n), ou Chimalpahin (7<> Rel,) mentionne souvent des princes Ghichi- 
mecs). 

(6) Chimalpahin, V Rel., p. 131. 
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nus les maitres, ne doivent pas ^tre rendus responsables 
dc cet acte de barbarie, mais on ne saurait les disculper 
de I'avoir, en quelque sorte, autorisee par des expressions 
metaphoriques et un langage mystique qui n*etaient pas 
de mise aupres des sauvages. 

Les doctrines et les pratiques du catholicisme ne furent 
malheureusement pas toujours bien comprises des peu- 
pies grossiers auxquels ils les cnseignaient Les metapho- 
res peuvent donner lieu a de singulieres meprises quand 
des predicateurs s'en servenl devant des auditeurs incultes 
qui sont portes a tout prendre a la lettre. La Regula 
pauperum commiliionum Christi Templique Salomonici, 
pour dire qu'apres avoir communie, aucun des chevaliers 
ne devait craindre d*aller au combat, seservait des termes : 
« Divino cibo re feed ac satiati » (i), que la paraphrase en 
vieux fran^ais rend par : « repeus de la viande de Dieu et 
saoulez » (2). Si Ton pouvait sans inconvenient s'exprimer 
aussi crument devant les Chretiens de TAncien Monde, il 
n'(>tait pas permis de le faire devant des amateurs de 
chair humaine. Comment en effet les Chichimecs ou 
nomades du Mexique auraient-ils pu comprendre le 
mystere de la Sainte-Cene, quand les Catholiques et les 
Protestants europeens, instruits par les livres sacres, les 
docteurs de TEglise et de savants theologiens, sont en 
desaccord sur la transsubstantiation ? Tout en adoptant le 

(1) Kdit. de Maillard de Chambure, p. 507 ; — M. de H. de Curzon, p. 21- 
22. 

(2) Ibid., p. 208 ; — p. 21-22. 

(3) Apr6s les r6coltc8, eii novembre, les Mexicains faisaient de petits 
pains ronds, avec de la graine de cunila gallinacea et de la farine de 
niais, et ils disaient en chantant que « ces pains se changeaient au corps 
do Tezcatiipoca, leur dieu supreme » (Cantaban y decian que aquellos 
bollos se tornaban caine de Tezcatliix)ca, que era el dios o demonio que 
lenian por mayor). C'est avec ces pains que communiaient les enfaiits. 
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dogine dans Tespoir d'en tirer des avantages temporels (i), 
les Mexicains Tappliquaient d'une fa(;on contraire a son 
esprit : outre I'hostie (2) qui est le corps de la divine vic- 
time propitiatoire, il leur fallait un representant corporel 
de la divinite. A cet eflfet, ils choisissaient parmi les cap- 
tifs quelque vailiant guerrier a qui Ton- donnait le nom 
et le costume d'un dieu, pour remplacer le r61e de celui- 
ci pendant une annee, au bout de laquelle on le sacrifiait 
en grande pompe (3) et sa chair etait partagee entre les 
seigneurs qui la mangeaient comme unenourriture divine. 
L'immolation rituelle de cet ennemi (en latin hostis^ d*ou 
hostie) etait une abominable contrefagon de TEucharistie 
degeneree de simple theophagie en tlieandropliagie, puis, 
sous rinfluence des Tenuchcs de Mexico (4), en effroyable 
hecatombe de prisonniers, d'esclaves et m6me d'enfants, 
dont le sang servait a desalterer le soleil, et les cadavres 
k pouiToir les boucheries de chair humaine (5). 

A cet egard, les Tlaxcaltecs n'etaient pas moins fana- 

tandis que les seigneurs, les marchands et les prfttres mangeaient la 
chaii" des victimes humaines (Motolinia. Hist, de los Indios, L. I, ch. 2, 
p. 23-24. — Cfr. Pratiques et institutions relig. p. 197). Tout en croyant 
a la transsubstantion enseignee par les 6vang61isateurs, les Indiens pra- 
tiquaient la communion de la mani6re la plus inhumaine. 

(1) lis promettaient de donner des coeurs d'liommes et d'enfants a leurs 
dieux i)our apaiser leur courroux ou pour en obtenir co qu'ils d^siraient 
(Munoz Camargo. Hist.de Ttaxcala, p. 142;— Cfr. Herrera, Dec, II, 
I.. VI. ch. 16, p. 162; — Torquemada, L. XV, ch. 49, p. 134 du t. Ill; — 
D. Duran, t. II, p. 157). 

(2) Remplacde par le tzoalli arros6 du sang des victimes humaines, 
sorte de pain qu'ils regai'daient comme les os et la chair de dieu et avec 
lequei ils communiaient. (D. Duran, t. II, p. 86-96, 197 ; — Codex Vati- 
canus n" 3738, explic. dans le t. V de Kingsborough, p. 196. — Cfr. Pra- 
tiques et institutions relig. d*origine chrdtienne, p. 193-4, 198-9). 

(:^) D. Duran, t. II, p. 101-2, 104, 157-8 ; l.-B. de Pomar, Rel. de Tezcuco, 
p 21 ; — Torquemada. L. X, ch. 14, p. 259-261). 

(4) Voy. La Contrefagon du clwistianisine chez les Mexicains du 
moyen-dqe, p. 21 J 2. 

(■») Munoz Camargo, Bist, de Tlaxcala, p. 141. 



222 LE MUStoN. 

tiques que les Tenuchcs, et ce n'est pas le seul cas ou ils 
refuserent de se contenter des representations syniboli- 
ques : tandis que dans d'autres contrees du Mexique, una 
statue du dieu Huitzilopochtii, en pdte benite, etait percee 
et mise en pieces k coups de javelots (i), ils attachaient, 
en certaines fifttes, un captif a une croix et le tuaient k 
coups de fleches ; le lendemain, ils en torturaient un 
autre k coups de dards (2). Qui ne verrait la une cruelle 
imitation de certains mysteres du moyen-%e (3) ou I'on 
rappelait dans nos ^glises les diverses scenes de la Passion? 

On a vu que, k Timitation de Tezcatlipoca, les religieux 
et les religieuses de son monastere (4), a Mexico, se rasaient 
les cheveux sur le front, d'oreiile en oreille, mais les 
laissaient croitre sur Tocciput et retomber en longue 
queue sur leurs ^paules ; ceux du temple de Huitzilo- 
pochtli, au contraire, portaient la tonsure coronale comme 
nos moines, aussi bien a Mexico que dans le territoire de 
Ghalco et de Huexotzinco (5) ; ainsi ces derniers etaient 
tonsures k la romaine, ayant subi T influence des Tecpan- 
tlacs ; tandis que les autres, issus des immigrants qui 
avaient 6te Evangelises par les Papas Gaels, ne pouvaient 
se rattacher qu'aux traditions Columbites. 

II y eut d6s Torigine antagonisme entre Huitzilopochtli, 

(1) Sahagun, Hist, g^i., L. 11, ch. 34 et L. Ill, ch. 1. § 2, p. 153, 203-4 de 
la trad, frang. ; — Torquemada, L. VI, ch. 38 ; L. X, ch. 27, p. 71-73 et 
281-3 du t. U. 

(2) Torquemada, L. X, ch. 31, p. 291 du 1. 11. 

(3) La Passion est encore repn^sent^e de nos jours, notamment en 
Palestine et en Yucatan (J. L. Stephens, Incidents of travel in Central 
America^ Chiapas and Yucatan, 12*' 6dit. New-York, 1846, in-8, t. II, 
p. 212-215), mais avec des mannequins, ou tout au plus des acteurs, et 
non avec des captifs you6s k la mort. 

(4) Supra, p. 208, note 5. 

(5) D. Duran, Hist, de las IndiaSy T. II, p. 86 : Cfr. I'Album. part. II, 
pi. 2. 
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le dieu guerrier des Tenuchcs de Mexico, et Tezcatlipoca, 
le dieu des Chalcs, que les premiers qualifiaient de jeiine 
ennemi (i) et a qui ils enleverent successivement les fitats 
ou il etait adore. lis assujettirent les Tepanecs d'Azcapu- 
tzalco en 1429 ; les Xochimilcs en 1430 ; les Quauhque- 
chollecs, les Mizquics et les Cuitiahuacs en 1432 ; les 
Quauhnahuacs en 1439 ; les Ghalcs de 1459 k 1465, apres 
avoir execute tous les princes importants qu'ils rempla- 
cerent par des gouverneurs pour la plupart etrangers ; 
les Mazahuacs en 1471 ; les habitants de Tullocan en 1474 ; 
les Matlatzincs en 1477 ; les Xiquipilcs en 1478 ; les 
Huexotzincs en 1515 seulement (2), et comme il y avait 
deja longtemps que les Aculuas de Tezcuco s'etaient ligues 
avec les Tenuchcs pour former la federation des Guluas, 
il ne resta, parmi les anciens sujets des Ghalcs, que les 
Tlaxcaitecs pour tenir t6te aux vainqueurs ; encore ceux- 
ci ne les conserverent-ils que par tolerance pour avoir 
des adversaires dans les Guerres fleuries et des victimes 
pour leurs horribles sacrifices (3). Quant aux Tecpantlacs 

(1) Chimalpahin, 7« Rel„ p. 26 note 2. 

(2) Id , ibid., p. 99, 100, 103, 105, 119-126, 132, 135, 137, 153. —Cfr. Men- 
dieta. Hist, ecles. ind,, p. 148. — Le Codex Tellerianus (dans Antiq, of 
Mex, de Kingsb. t. V, p. 151) donnebien Tann^e 1465 comme date de 
Tasservissement des Chalcs, mais il ajoute & tort que Fimmolation rituelle 
des prison niers de guerre commenga alors seulement : « Alio de XII 

casas y de 1-165, los Mexicanos se seAorearon de la provincia [de 

Chalco], laquel quedo sujeta a los Mexicanos desde este alio, Dizen todos 
los viejos que desde este aflo 1465, en que fue gueira cntre los Mexicanos 
y Chalcos, usaron sacrificar hombres tomados en la guerra, porque hasta 
aqui no sacrificaron sino animales, y k los hombres los sacavan sangre 
de sus cuerpos. »» L'interprete du Codex a I'air de dire, par cette derniere 
phi'ase, que Ton n'cgorgeait pas les captifs, mais que Ton se bornait a 
leur tirer du sang pour en asperger les idoles ; mais il est contredit par 
nombrc de textcsjouissant d'uneplusgrande autoiit^. (Voy. supra, p. 217). 

(3) I). Duran. Hist, de las Indias, t. I. p. 239-240 ; t. IL p. 94-95; — 
Ixtlilxochitl. Bist. Chichimeca, ch. 41. p. 206-208 du t. L in-8. — Cfr. 
pourtant D. Mufloz Camargo, Hist, de Tlaxcala, L. I, ch. 15, p. 123-4. 
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f^^ill^r (ii>rjr I#^ tirfnpl*^. ♦ne- nVtail p[fi* f«>ar l<?ar h'^^jmn^ 
rri;»U hi^fj jK>»jr I*?* Wxalli Je HuiuiIo^»>:htIi t . p»>ar la 

pi^rtf^ «i;, d'o»j une lon^je i^erre qui tioit psir lear 
a-'<^!^uj^ti*'^rrjf:rjt aui Teouchc-s. 

Liuilnenf:e exftrty^ par eax oaTait dooe pas efe a>$€z 
gr^nde poar etahlir §4j|idement daos le haat ADahaac la 
rrivili.^tion earopet^nne et le ehrisliaDisme, doDt on 
retrr>ijva pourtant bien des veslijres ehez leurs descen- 
dant5^ Tp), Si la reli^oD et la Dationalite des Tecpantlaes 
n*ont pas deteint davantage et laisse de traces plus noin- 
hrens4^ chez les peuples au milieu desquels ils etaieut 
etahlis, c'e^^t evidernment qu'elles etaient trop difiFerentes 
de i;elleH des meres de leurs enfants et de leurs sajets ou 
allies. La femme, qui est la gardienne du foyer et des 
traditions, finit bientot par imposer sa langue, ses croyan- 
ces et ses mceurs, non seulement a ceux qu'elle eleve, 
mais encore k ceux qui Tentourent. Or chez les Templiers, 
ne formant qu*une infime minorite de la population, les 
fr^res lais, cultivateur*s ou artisans, etaient les seuls qui 
pussent se marier. lis n*avaient sans doute pas mene en 
Amerique de feinmes europeennes, et la posterite issue de 
leur union avec des indigenes ne pouvait leur ressembler 
de tous points. II en fut chez eux, comme chez les Fi'ancs, 
les Burgondcs, les Goths, les Langobards, qui, tout en 
^tant la classe dominante, se laisserent assimiler dans le 
cours de peu de siecies, par leurs propres sujets, Gallo- 

(1) Bernal Diaz del Castillo, Conquista de la Nueva-Espaha, ch. 86, 139, 
p. 81, 154 de Todit. de 1^:. Vedia ; p. 221, 419 de la trad, du 0"^ Jourdanet ; 
— Chimalpahin, 7« Rel„ p. 79, 85, 90, 178, 180, 188, 197, 198. 

(2) I). Diiran, t. I, p. 134, 135; — Tezozomoc, ch. 21, p. 289rin-4. 

(3) Voy. supra, p. 205-216. 
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Romains, Italiotes, Iberes, et qui, au bout de quelques 
generations, avaient oublie leurs idiomes et ne parlaient 
plus que des dialectes neo-latins. De meme les Tlacoch- 
calcs substituerent le nahua a leur belle langue paiticu- 
liere (i). D'un autre c6te, des la quatrieme generation qui 
suivit leur etablissement dans le bassin du lac de Chalco, 
leur pouvoir essentieliement spirituel etait en decadence ; 
en 1407, les chefs des Chalcs durent sexpatrier pour se 
soustraire a la tyrannic des Mexicains (2). Au temps de 
Cortes, il y avait plus d'un demi siecle que leurs succes- 
seurs etaient sous le joug, conservant neanmoins leur 
reputation de bravoure (s), se revoltant de temps a autre (4), 
faisant alliance avec les villes ennemies de Mexico : Tlax- 
cala (5) et Tlatelulco (e) ; plus tard avec les Espagnols des 
leur arrivee dans TAnahuac central. lis les aiderent puis- 
samment dans la conqu^te du Mexique (7) ; aussi les terres 
dont ils avaient ete depossedes par les chefs de la confe- 
deration Gulua leur furent-elles rendues par les maitres 
de la Nouvelle Espagne (s). 

En 1519, avant Tentree de F. Cortes a Mexico, la plu- 



(1) Chimalpahin, V ReL, p. 29-30. 

(2) Id., tfrirf., p. 131. 

(3) Torquemada, L. U, ch. 47, p. 158 du t. II. 

(4) Id. L. II, ch. 44, 50. p. 153, 163 du t. II. — Orozco y Berra fait remar- 
quer qu'ils avaient 6t6 les constants ennemis des Mexicains (Hist. ant. 
T. Ill, p. 269). — De mftme, Bernal Diaz dit de leurs cong6neres, les Miz- 
quics : « Estos, segun pareci6. jamas estuvieron bien con Mejicanos, y 
los querian mal de corazon. » (Conq. de Nueva Espana, ch. 139, p. 153 de 
r6dit. de Vedia ; p. 418 de la trad.). — Quant aux Tlaxcaltecs, autrefois 
sujets des Chalcs, le nom des Mexicains leur 6tait si odieux qu'ils ne con- 
tract^rent jamais d'alliances ou de mariagesavec eux, bien qu'ils s'unissent 
avec toutes les autres populations (Mufioz Camargo, L. H, ch. 15, p. 124). 

(5) Torquemada, L. II, ch. 70, p. 199 du 1. 1. 

(6) Id., ibid., L. II. ch. 58, p. 177 du 1. 1. 

(7) Chimalpahin, 7« Rel., p. 194, 199. 

(8) Id., ibid., p. 196-199. 
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part des princes Chalcs allerent le reeevoir a Amaque- 
mecan et lui souhaiter la bieDvenue, en Tappelant leur 
dieu (teotl) (i) et, un peu avant le siege de Mexico (toil), 
ils lui amenerent deux enfauts de Fud de leurs seigneurs 
qui venait de mourir, en leur recommandant de se sou- 
mettre au grand chef des Teuks (i), parce leurs aieux 
avaient cerlainement predit que le pays serait un jour 
gouverne par des hommes barbus venus de TEst, et que 
tout indiquait qu'il s'agissait des Espagnols (3). Car il 
faut savoir que Tzumpanteeutli, seigneur de Guitlahuac- 
tizic, issu d'fztaC'Mixcoatl (le Blanc, chef des Mixs ou 
Ecossais) (4), avait annonce la venue des Blancs (5). II fut 
mis a moil, en 1517, par ordre de Montezuma II, pour 
avoir dit que Huitzilopochtii n'etait pas le vrai dieu, 
mats que le regne du Createur approchait (6). l^s Miz- 
quics, congeneres des Cuitlahuacs, conserverent jusqu'au 
temps de Montezuma II une antique prophetie sur le 
retour de Quetzalcoatl : les anciens leur avaient appris 
que les fils de celui-ci devaient recouvrer le pays qui leur 
avait appartenu et les richesses qu'ils avaient cachees 



(1) Id., ibid., p. 188. — Teotl ou Teutl signifle tout k la fois seigneur 
et soleil. Dans cette derni^re acception il est synonyme de tonatiuh (Tor- 
qucmada, L. VI, cJi. 27 et L. VllI, eh. 3, p. 56 et 175 du t. II), qui lui-m6mo 
r^tait de Tezcatlipoca, le miroir brlUant (voy. supra, p 195, 19S note 2, 
208, 209). 

(2) Seigneurs, du nahua teuctli, pluriel ieteuctin, nom que les Indiens 
doiinaieiit aux Iispagnols. 

(3) Forque ciertamente sus antepasados les habian diclio que liabian de 
sefiorear aquellas tieri'as hombres que venian con barbas do liacia donde 
sal(i el sol, y que por las cosas que ban visto 6ramos 110801.1*08 (Bc^nial 
Diaz, Conq, de Nucva EspaTm, cli. 139, p. U4 de r6dit. de Vcdia ; 421-2 
de la trad, du D*" Jourdanet). 

(4) Voy. supra, p. 198, n. 1. 

(5) 1). Duran, Hist, de las Indias, 1. 1, p. 398 ; — Ann, de Cuauhiitlan, 
p. 81. 

(<>) Voy. plus haut. p. 201, note 1. 
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dans les montegnes et les cavernes (i). Bien mieux les 
Xochimilcs, allies des Tecpantlacs, possedaient de vieilles 
images de chevaux avec leurs cavaliers, de barques que 
leurs voiles faisaient ressembler a des aigles, de grands 
navires monies par des Blancs barbus, armes d'^pees, 
coiflfes de cabassets, et v6tus a TEuropeenne (2). — Enfin 
d'anciens proteges des Tecpantlacs, les TIaxcaltecs se 
rappelaient encore au XVI* siecle une prediction de leurs 
anc^tres, d'apres laquelle des hommes blancs et barbus, 
montes sur des hautes maisons flottantes, coiffes de 
heaumes, armes d'epees et d'arcs superieurs a ceux des 
indigenes, devaient venir d'uno lointaine contree orien- 
tale pour subjuguer leur pays (3). Ces proph^ties, ces 
reminiscences, ces images qui concernaient les fUs du 
soleil en general, c'est-a-dire les hommes de TEst, adora- 
teurs du Saint-Sacrement, furent appliquees aux Espa- 
gnols. Aussi Tun des Gonquistadores, Francisco de Aguilar 
qui, avec tant d'autres, place la m^me tradition dans la 
bouche de Tinfortune Montezuma (4), dit-il que a les 
Chalcs furent, des Torigine, soumis au roi [Charles-QuintJ 
et grands amis des Espagnols (5). » 

Yoila done un imposant ensemble de faits et de temoi- 

(1) D. Duran, Hist, de las Indias, t. II, p. 12. — Cfr. supra, p. 198-201. 

(2) Voyez les sources traduites et corament^es dans les Detix Quetzal- 
coatl Espagnols, p. 485-492. 

(3) Mufloz Camarge, L. H, ch. 3. p. 184-185 ; — Herrera, d6c. H. L. VI, 
ch. 3, p. 139 ; — Torquemada, L. IV, ch. 27, p. 145 du 1. 1 ; — B. Diaz del 
Castillo, ch. 78, p. 70. 

(4) Motecsuma dixo.... que de sus antepasados tenian y sabian, por 

lo que les avian dicho, que de donde salia el sol avia de venir una gente 
barvuda y armados. {Relacion breve de la conquista de la Nueva Espa- 
na, publi^e dans Anales del Museo nacional de Mexico. T. Vn, fasc. 
1, Mexico 1900. p. 12). 

(5) Chalcofne desde elprincipio subjetaal rrey, y muy amigosde 

los Espafloles. (Id. ibid., p. 24. — Cfr. ibid. p. 21 pour les Xochimilcs et 
les Cuitlahuacs). 
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gnages, pour la plupart independants les uns des autres 
et qui, tires des sources les plus diverses, concordent 
neanmoins pour demontrer que les Tecpantlacs et leui*s 
congeneres ou anciens sujcts : les Chalcs, les Xochimilcs, 
les Mizquics, les Cuitlahuacs, les Tlaxcaltecs, contempo- 
rains de Cortes, avaient des notions du Christianisme et 
des Blancs de TEst. Nous en concluons que leurs anc^tres, 
venus d'un pays estatlantique, etaient originaires de 
TEurope ou qu'ils avaient ete evangelises par des nienn- 
bres de Tordre militaire et religieux dont le nom etait 
exactement rendu en nahua par celui de Tecpantlacs. 
Lors mdme que quelques unes de ces traditions semble- 
raient suspectes, que certaines croyances et pratiques 
religieuses paraitraient trop eloignees du catholicisme 
pour en 6tre des imitations ou tout au moins d'odieuses 
contrefa^?ons ; lors indme que Ton contesterait la valeur 
d'une partie des preuves et des arguments exposes plus 
haut, — il en resterait encore assez pour qu'il soit impos- 
sible d'infirmer nos conclusions, en expliquant autrement 
que nous ne Tavons fait les vestiges archeologiques, les 
croyances, les pratiques religieuses, les temoignages his- 
toriques et les reminiscences. 

Voici en eflfet ce qui ressort des documents les plus 
dignes de foi que nous avons traduits et commentes : les 
Tecpantlacs etaient originaires d'un pays lointain situe a 
Test de TOcean Atlantique (Voy. supra, p. 186-7, llH-7, 
226-7), et qu'il faut chercher entre le Cap Nord et le Cap 
Bojador, car au sud de celui-ci TAfrique etait exclusive- 
ment habitee par des Negres, et les reminiscences, comme 
les peintures conservees par les descendants, les allies, les 
sujets, les proteges des Tecpantlacs (Chalcs, Mizquics, 
Cuitlahuacs, Xochimilcs, Tlaxcaltecs), avaient trait a des 
Blancs, barbus, armes et v^tus a Teuropeenne {supra, 
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p. 198-201, 207, 226-7). Comme le berceau commun de 
COS peuples et des autres immigrants qui les avaient pre- 
cedes etait TuUan-Tlapallan (la Thule de la mer de TEst 
par rapport au Mexique), et que ce nom s'applique aux 
lies et contrees peuplees de Gaels (p. 186 note 6), on peut 
affirmer que les Tecpantlacs appartenaient a la famille de 
ceux-ci ; et en eflfet Tun des insignes de Tezcatlipoca, leur 
divinite particuliere (p. 198, 208-215), etait la croix decus- 
sola ou de Saint Andre, patron de TEcosse, et elle Hgurait 
sur le bouclier et le manteau du dieu, sur les encensoirs 
de ses pr^tres (p. 212). Ce symbole du christianisme, con- 
jointement avec le soleil ou Ostensoir que tenait Tidole de 
Tezcatlipoca (p. 210-212) ; avec ses principaux attributs 
(p. 208-209) qui sont ceux du vrai Dieu ; ainsi qu'avec 
certains details de son culte : forme de ses autels, Roga- 
tions, encensoir, tabernacle, crosse, livres thaumaturgi- 
ques (p. 211-216), — ce symbole, disons-nous, est un sAr 
indice de Torigine chretienne de diverses croyances pro- 
fessees par les Tecpantlacs et par le celebre Nezahual- 
coyotl, roi de Tezcuco, issu d'un prince chichimec instruit 
par un missionnaire Chalc (p. 204-207). 

En tenant compte de tous ces faits, tires par Ghimalpa- 
hin et d'autres historiens, d'anciennes peintures et chro- 
niques, dont ils ne comprenaient pas toujours la portee,, 
puisqu'ils accolent au nom de TezcatUipoca les qualifica- 
tions de diable, de grand demon, sans se douter que c*etait 
une contrefagon du vrai Dieu, — on ne risque guere 
d'identifier les Tecpantlacs avec nos Templiers, d'autant 
plus que tecpaiiy la premiere partie du nom nahua, est la 
traduction exacte de templum, pris dans le sens de palais 
et non de basilique (p. 189) ; que la division tripartite des 
Tecpantlacs en TIacochcalcs ou milites, en Teotlixcs ou 
messagers de Dieu, en Nonohualcs ou residents, corres- 
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pond parfaitement a celle des Templiei's en chevaliers, 
clercs et residents ou conventuels (p. 188-191) ; que ceux- 
la comme ceux-ci vivaient sous un regime theocratique et 
militaire, ayant pour chefs, non seulement des Gardiens 
des fleches, des engins, des harnais, rnais encore des Sei- 
gneurs ministres de Dieu, des Porte-Dieu, des PrAcheurs, 
des Reverends moines et des Dechaux (p. 205 n. 8). — 
Que Ton juge maintenant si ces nonibreux traits de res- 
semblance entre les Tecpantlacs et les Templiers peuvent 
6tre expliques autrement que par lacommunaute d'origine 
des deux ordres guerriers et religieux ? 

A la verite, nous ne connaissons pas de documents 
europeens qui nous apprennent, comme fait Chimalpahin, 
d'ou, quand et comment des Templiers passerent d'Europe 
en Amerique, mais nous pouvons conjecturer qu'ils par- 
tirent des pays gaeliques pendant les troubles qui desole- 
rent ces contrees a la fin du XIIP siecle. Mais, objectera- 
t-on, comment se fait-il qu'ils n'aient pas fait connaitre k 
TEurope Texistence d'un Nouveau Monde ? La reponse est 
facile si Ton se reporte au temps de leur migration et k 
politique de TOrdre. II aimait k s'envelopper de mystere : 
les chapitres n'etaient composes que de ceux que le Grand- 
Maitre jugeait k propos d*y appeler (i) et, sous peine 
d'etre exclus de TOrdre, ceux-ci ne devaient reveler k per- 
sonne, pas m^me a leurs confreres, ce qui s'y etait fait et 
dit (2). « Une obscurite profonde, mysterieusc m6me, 
comme tout ce qui touche les Templiers, entoure la dis- 
parition de leurs archives (s) ». D*apr^s le t^moignage de 



(1) R^gle et statuts secrets des Templiers, p. 223. 

(2) Ibid,, p. 314, 390. 448. 

(3) DelavUle Le Roulx, Documents concemant les Templiers extraits 
des archives de Malte. Paris 1882, in-8, p. 1. 
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Tun d'eux, Frere Geraldus de Gausso, chevalier, « les 
anciens de TOrdre s'accordaient a dire qu'il n'avait pas 
gagne h admettre des lettres dans son sein. » (i). Avee 
cette tendance generate a mettre la lumlere sous le bois- 
seau, les chefs et les autres membres dirigeants ne devaient 
pas engager les decouvreurs a ecrire des relations de 
voyages (2), et ils ne les auraient pas deposees dans leurs 
archives, qui sont d*ailleurs dispersees, sinon d^truites en 
grande partie. « Le grand maitre et les precepteurs pro- 
vinciaux, disait encore Geraldus, ne souffraient pas que 
des freres eussent par ecrit ou gardassent par devers eux, 
sans pernr)ission, la Regie de TOrdre ou les reglements 
faits plus tard, non plus que d'autres ecrits concernant la 
situation et les affaires (3) de TOrdre. Le temoin jugeait 
que c*etait un abus et que de la provenaient les soup^ons 
contre les Templiers. line fois ou deux, a sa connaissance, 
le Grand-Maitre avait, dans les pays d*Outre-Mer (4), or- 
donne a tons les freres possedant des livres relatifs k la 
Regie, aux statuts, aux affaires de TOrdre de les lui appor- 
ter. II en avait fait brilller quelques uns, k ce que le temoin 
avait ou'i dire et croyait, rendu d'autres aux plus anciens 
membres ou garde le reste pour lui. » Deux de ses prede- 
cesseurs en avaient fait autant. (5) 

(1) Erat vox communis in Ordine, inter antiques Ordinis, quod ex quo 
litterati fuerant inter eos, Ordo non fecerat profectum suum. [Proems 
des Templiers, 1. 1, p. 389). 

(2) Quoiqu'ils aient jou6 un tr6s gi'and r61e dans les expeditions en 
Terre Sainte, on ne connaitrait gu6i*e les Croisades, s'il faliait les 6tudier 
dans des m6moires des membres de TOixire. C*6taicnt des hommes 
d'action et non des gens de plume. 

(3) Le texte porte pwncto. Voy. ce mot § 8 dans le Qloss. de Ducange, 
6dit. Favre, t. VI. p. 371. Cfr. ibid, puncttis, § 3. 

(4) Non pas rAm6rique, bien entendu, mais la Terre-Sainte et les iles 
du Levant. 

(5) Proc^ des Templiers, T. I, p. 388-9. 
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Aussi les ariciens manuscrits de la Regie sont-ils raris- 
simes (i) et n'est-il fait mention, dans aucun livre euro- 
peen, des Templiers qui, apres avoir traverse TOcean 
Atlantiqiie, revinrent au nioins une fois en Europe pour 
adorer le soleil, c est-a-dire le Saint-Sacreinent auquel on 
avait naguere donne cette forme et qui devint I'un des 
attributs de Tezcatlipoca, la caricature du Dieu des Chre- 
tiens. Si ces relations s'etaient renouvelees, il est a croire 
qu'elles ne seraient pas longtemps restees secretes et que 
FAmerique aurait ete connue chez nous 200 ans avant 
Christophe Colomb ; mais elles durent naturellement 
cesser lors de la dissolution de TOrdre, dont les membres 
furent soit briiles ou incarceres, soit reduits a quitter 
rhabit et k se faire manoeuvres ou artisans (2). Une partie 
d'entre eux passerent m^me chez les Sarrazins et s'eflfor- 
cerent de faire le plus de mal possible a leurs anciens 
coreligionnaires, surtout a leurs freres ennemis, les Hos- 
pitallers (3). 

Pourquoi alors les Tecpantlacs seraient-ils revenus en 
Europe ou y auraient-ils donne de leurs nouvelles, quand 

(1) II 6tait d6fendu aux freres de poss6der les statu ts, de peur que les 
6cuiers ne les lussent et ne d^couvrissent les 6tablissements de r0rdi*e 
aux gens du si^cle, ce qui lui edt 6t6 nuisible. {R^gle et statuts secrets^ 
p. 353. — Cfr. rintrod. de Maillard de Chambure, p. 50-51). 

(2) Si qui ex Templariorum coetu manumissi aut per fugam abstracti 
evadere potuerunt, projecto religionis suae habitu, ministeriis plebeis 
ignoti aut artibus illiberabilibus se dederunt. (Feri'etti Vicentini Historia 
(6crite dans le l^r quart du XIV« siecle) chez Mui'atori, Rerum Italica- 
rum scriptores, Milan, 1726. in-fol. t IX, p. 10-17). 

(3) [En 1312] Aucuns Templiers eschap^rent 

qui vers Sarrazins se torn^rent, 
et porchaserent et porchasent 
comment k nous damage facent, 
especiaument TOspitai. 

(Chronique rimde attribute k Geffroy de Paiis, dans Recueil des his- 
toriens des Oaules et de France^ t. XXII, 1865, p. 133). 
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les Tenipliers qui avaient, selon le temoignage d'un con- 
temporain, echapp^ au bdcher ou k la gedle, « erraient 
dans le monde, apr^s avoir depouille le froc. » (i). Leur 
situation au Mexique etait meilleurc qu*elle n'avait jamais 
ete en Orient et en Europe, ou TOrdre n'avait pas r^ussi 
k se tailler une principaute autonome, comme firent les 
Hospitaliers dans I'ile de Rhodes, les chevaliers Teutoni- 
ques dans la Prusse orientale et les Porte-Glaive en Livo- 
nie. Ce qu'il n'avait pu gagner ici, au temps de sa plus 
grande prosperite, par la force des armes, quelques-uns 
de ses membres Tavaient obtenu la-bas tr^s facilement, 
grAce a leur superiorite intellectuelle et k leur reputation 
de thaumaturges. lis avaient tout interdt k ne pas attirer 
Tattention de compatriotes qui auraient pu les poursuivre, 
les asservir ou leur faire concurrence. N'ayant pas besoin, 
comme leurs malheureux freres restes en Europe, de se 
deguiser en manants et en vagabonds pour sauver leur 
vie, ou de se faire renegats pour recouvrer leur libeite, 
ils dominaient dans leurs Etats transatlantiques grdc^ k 
Tisolement qui fut d'abord leur sauvegarde, mais qui finit 
par dtre Tune des principales causes de leur decadence 
politique et religieuse. Ne pouvant s'appuyer, comme le 
firent plus tard les colons espagnols, poilugais, fran^ais, 
anglais, sur les flottes et les troupes de la mere-patrie ; 
prives de Tafflux continuel d'immigi*ants qui les eussent 
renforces, ils furent bientdt hors d'etat de resister aux 
entreprises belliqueuses des Tenuchcs de Mexico, des 
Tepanecs d'Azcaputzalco, des Acoluas de Tezcuco, et ils se 
laisserent absorber par les barbares qui les entouraient ou 

(1) Caeteri fi-atres qui persequentium manus potuerunt effugere, relicto 
habitu, in orbe vagantur. (Chronicon Prancisd Pipini, chez Muratori, 
t. IX, p. 750). 

16 
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piar leurs nouveaux maitrcs, au poiut de devenir presque 
meconnaissables ; si bien que jusqu'ici les American istes 
n'avaient ni soup^onne leur origine, ni compris leurs 
traditions et leurs superstitions. Les erudits qui s*en 
tiennent exclusivement aux inscriptions, aux parchemins 
dAment signes, parafes et munis de sceaux, aux medailles, 
aux monuments, aux objets d'antiquite, aux memoires et 
aux histoires contemporaines des evenements, auront 
peine k croire qu'une bande de Templiei*s ait possede au 
Mexique, pendant un siecle et demi, des £tats souverains 
et m^me suzerains de nombreuses principautes. II leur 
est bien permis de laisser de cdte une question si eloignee 
de leurs etudes, mais ceux qui disent avec le poete : 

Humani nihil a me alienura putx) 

ct qui voudront exprimer une opinion relativement aux 
Tccpantlacs, devront tenir compte des faits positifs releves 
dans ce memoire et, s'il y a lieu, discuter nos explications 
et nos arguments ; et aucun vrai savant ne rejetera 
dcdaigneusement nos conclusions, sous Tunique pi*^texte 
qu'elies sont invraisemblables et qu'il etait impossible k 
des Templiers de fonder un Etat durable en Amerique, a 
rinsu des Europeens des XIV* et XV* siecles. 

EUG. BCAUVOIS. 



ROLE DES AIXILIAIRES 

DANS LA LANGUE HlfiROGLYPHIQUE. 



Dans la langue hieroglyphique, il y a des verbes qui 
sont toujours auxiliaires ; mais il y en a d'autres qui ne 
remplissent ce r5Ie qu'accidentellement et que nous appe- 
lons, pour ce motif, pseudo-auxiliaires . — De plus, le 
rdle des auxiliaires n'est pas simplement morphologique : 
il ne se borne pas a la conjugaison ; il s'etend a la syn- 
taxe : c'est ainsi que deux auxiliaires jouent un rdle 
purement syntaxique. 

Nous traiterons, dans une premiere section, des auxi- 
liaires proprement dits ; dans une seconde section, des 
pseudo-auxUiaires ; dans une troisieme, des auxiliaires 
syntaxiques. 

Nous croyons pourtant devoir exposer, dans une courte 
introductiofiy quelques notions preliminaires, qui doivent 
nous servir dans la suite de cette etude : nous exposerons 
le mecanisme general de la conjugaison hieroglyphi- 
que (I) ; apres quoi, nous esquisserons le tableau des 
auxiliaires dont nous aurons k parler, en determinant 
autant que possible la signification etymologique de 
chacun d*eux (II). 
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INTRODUCTION 
I. La conjugaison hi£roglyphiqug. 



La conjugaison hieroglyphique, peu compliquee, quoi 
qu*on ait pu dire (i), peut se diviser en deux parties : la 
conjugaison que nous appellerons simple, dans laquelle 
n'entrent pas les auxiliaires, et la conjugaison composee^ 
caracterisee par la presence d*auxiliaires ou de particules 
precisant le sens de la racine verbale : nous traiterons la 
seconde en parlant des auxiliaires ; nous n*envisageons, 
pour le moment, que la conjugaison simple. 

Or, il faut y distinguer deux temps : le premier, mar- 
quant d*une fa^*on generate Taction presente ou Taction 
future ; le 2"* marquant le passe. 

i*' temps simple. 

II est forme par la juxtaposition du sujet et de la racine 
verbale. Le sujet peut 6tre : 

a) un substantif ou un membre de phrase. 

II se place soit avant, soit apres la racine verbale : 

Ljet Asar.... dit Osiris (2). 

Ra sqadenut hi sutes su (2). 

Ra croise sur la region des nuages de Shu. 

b) un pronom absolu qui se place devant la racine : 
anu^ rejj. Je sais. 

(1) Cf . Brugsch. — Orammaire hidroglyphiqtce : conjugaison. 

(2) Maspero. — Cofijugaison ^gyptienne. 3. 
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entuk rex- Tu sais. 

c) un pronom suffixe place apres la racine : c est la 
conjugaison propremeut dite : 

re^-a. Je sais. re/^ek. Tu sais. 

Comme en copte, le sujet est parfois exprime deux fois : 
par le pronom absolu, le aubstantif ou le menibre de 
phrase et par le pronom suffixe : 

knuy^ rex ^- ^^ ^^^^- 

Parfois, le substantif sujet est rappele par un pronom 

absolu : 

xcr en y^eta ntef ti iu nu. 

Le miserable de Kheta, /ui, nous fait aller... 

(Inscription dlpsamboul). 

Ce temps pent servir k exprimer le present et le futur ; 
on le trouve m6me employe avee le sens du pass6 (i). 

2* temps simple. 

Cependant, il y avait une forme destinee a marquer le 
passe ; c*est celle qu*on designe sous le nom de 2"^ temps 
simple. U est forme par Tintercalation de an ou n, 
entre le verbe et le sujet, quel qu*il soit : 

Rey^in Asar. Osiris a su. 

Ari iu pai neh. A fait, mon seigneur (2). 

Rey^ n d. Je sais. 

Tels sont les deux temps principaux : ce sont proba 
blement aussi les temps primitifs ; plus tard, les Egyp- 
tiens voulurent s*exprimer d*une fa^on plus exacte et plus 
precise : ils employerent a cet effet des formes plus 
amples : c*est la conjugaison que nous avons appelee 
composee ; c'est ici, comme nous Tavons dit plus haut, 
que les auxiliaires entrent en sc^ne. 

(1) Maspero. Op. c. 4. 

(2) Id. ib. 
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II. LeS VERBES AUXILIAIKES ET LEUR SIGNIFICATION £TYM0- 

LOGIQUE. 

Les verbes auxiliaires hieroglyphiques sent : 

l"" les auxiliaires proprement dits : du, tu, un : 

2"" les pseudo-auxiliaires : ha, mdk, X^P^y ^^^^ ^^> ^- 

5® les auxiliaires syntaxiques : pu, ar. 

Les plus importants sent de loin au, tu^ un, pu, et dr 
et il est opportun de fixer tout d*abord leur signification 
propre. 

Pour M. Maspero, du, pu, tu, un ont une origine gram- 
maticale et son avis est partage, par M. Loret, du moins, 
en ce qui concerne pu, tu, un. 

a Au, tu, puy nn, ou plutdt son primitif, nfi, ecrit 
M. Maspero (i), forment un groupe special dont chaque 
terme a son analogue dans le groupe forme par le pronom 
personnel sufiixe de la premiere personne du singulier d, 
je, et les articles pa, le, ta, la, na les.... 

€€ Mettant de cdte la terminaison commune a tous les 
auxiliaires et la terminaison a, commune k tous les 
ai*ticles, on trouve a chaque degr^ de la serie, identite de 
racine entre le verbe auxiliaire et le pronom ou I'ailicle 
correspond ant. « Dans le cas de du dtre » d moi, il est 
facile d*expliquer cette identite. Afin d*exprimer Tidee 
abstraite ou generale d'etre, on emploie la racine qui 
designe le moi : comme pronom, d signifie je, moi ; 
comme verbe du, marque le fait d'etre moi... » 

€€ Les auxiliaires pu, tu, nu, dit M. Loret (2), sont 
formes des lettres p, t, n, de m^me que I'article defini et 
le pronom adjectif d^monstratif : Tarticle est pa, ta, na ; 

(1) Maspero. Op. c. 16. 

(2) Loret. Mantiel de la langue ^gyptienne. § 116. 
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le pronom pen, ten, nen ; les trois verbes auxiliaires sont 
pu, tu^ un. 

A Torigine, la forme pu devait oertaiuement n*dtre 
utilisee que pour le masculin, tu devait dtre reserve au 
£§ininin, et nu au pluriel. Mais ces valeurs speciales dis- 
parurent de bonne heure et les trois formes finirent 
rapidement par 6tre employees Tune pour Tautre. D'autre 
part, la forme nu, par suite d*une metathese tres frequente 
en egyptien dans les racines biliteres, se changea en un ; 
pu se maintint dans son etat primitif et tu produisit par 
metathese, une forme ut que Ton rencontre aussi souvent 
que tu. » 

Gette hypothese est tres seduisante et, tout d*abord, on 
est frappe par la ressemblance entre les di verses series de 
formes signalees par ces auteurs. Mais comment admettre 
que des formes determinees aient perdu, dans leur rdle 
d*auxiliaire, le sens precis de genre et de nombre qu'elles 
ont conserve dans les articles et les pronoms ? 

Ne vaudrait-il pas mieux faire la supposition inverse 
et considerer pu, tu, nu comme ayant eu primitivement 
le sens de etre, sens qui aurait et^ affecte plus tard k la 
determination du masculin, du feminin et du pluriel ? II 
est plus facile d*admettre qu*un sens indeflni ait ete con- 
serve que de recevoir Thypothese contraire. Toutefois, 
nous ne faisons qu*enoncer cette question sans avoir la 
pretention d'y repondre. 

Pu, tu, un avaient-ils une signification differente ? Tons 
les egyptologues admettent que ces verbes signifient etre. 
MM. Maspero (i) et Loret (2) pensent que primitivement, 
pu ne s*appliquait qu*au masculin, tu, qu*au feminin et 

(1) Maspero. Op. c. 16. 

(2) Loret. Op. c. 116. 
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nu ou un, qu*au pluriel. Brugsch (i) partage la rapine 
opinion, du moins pour tu, qui, dit-il, est le feminin de 
pu ; quant a un, il lui donne la signification plus speciale 
de Stre, avec la nuance de paraitre, se manifester (2). 

De nidme, Brugsch a cherche k preciser le sens des 
autres auxiliaires : ^ du il attribue le sens d'etre, avec la 
nuance de se trouver, Hve dans Tetat, k ar, celui de dtre 
par i*apport k, ce qui explique tres bien un emploi syn- 
taxique tres frequent de cet auxiliaire (s). 

Les autres racines employees comine auxiliaires ont un 
sens beaucoup moins difficile a preciser : on s*accorde k 
donner k ha, le sens de ^tre debout (stare), a mdk, celui 
de 6tre present, k xeper, celui de devenir, k ari cehii de 
faire — Ma n'est, comme nous le verrons plus loin, que 
Timperatif de ta, donner. Apices ces notions preliminaires, 
nous pouvons entrer dans notre sujet. 





(1) Bruf^fsch. Or. hidroglyphique, 123 et suivants. 

(2) On pouiTait peut-^tre le rapprocher de oyeiv luii'e ? 

(3) Voir section III, chapiti'e II, § 2. 
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SECTION I. 



Les weritables auxillairefi« 



CHAPITRE 1. — L'acxiliaire An. 

(Copte CO, oi, o, de m^me signification). 



Cette racine verbale est tr^s repandue et offre des usages 
varies. Auxiliaire et exprimant I'etat par excellence, [au 
= le fait d'etre (i) | on la trouve tantdt conjuguee, tantdt 
non conjugee ; un emploi abusif lui fait mSme perdre k 
la longue sa qualite de verbe et nous la trouverons plu- 
sieurs fois jouant le rdle de conjonction. 

L*auxiliaire du s*emploie : 

l"" dans la formation des temps composes. § 1. 

^ dans la formation d*imp^ratifs et de participes. § 2. 

S*" dans les formes passives, negatives et interroga- 
tives. § 5. 

4"^ dans la formation de locutions impersonnelles et 
conjonctives. § 4. 

§ 1. RdLE DE 6U DANS LA FORBIATION DES TEMPS COMPOSES. 

Dans les temps composes, au est tantdt seul, tantdt 
accompagne d'une preposition. II faut distinguer ces deux 
series de temps composes. 

(1) Maspero. Op. c. p. 16. 
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I. Temps composes avec rauxUiaire An seal. 

L'auxiliatre du peut se combiner avec les suffixes per- 
sonnels et les racines verbales de trois manieres diffe- 
rentes : 

A. Au invariable est joint au verbe conjugu^, e'est-a- 
dire affecte des suffixes personnels. 

B. du conjugue est joint au verbe conjugue. 

G. Au conjugue est joint au verbe non conjugue. 

a) au invariable joint au verbe conjugue. 

En prenant comme exemple la racine re';^, savoir con- 
naitre, nous obtenons les paradigmes : 

au rcx-a : (racine verbale au 1" temps simple) : je sais. 

iu rex-na ( » » » S** » » ) • j^ sus. 

G*est ridee de connaissance se rattachant a celle d*exis- 
tence. Partant de cette donnee, M. Maspero (i) donne de 
ces formes Tanalyse suivante : 

au reyj-a, est le fait de savoir de moi : je sais. 

au rer^-n a est le fait que j*ai su. J'ai su. 

Les formes en au impliquent souvent Tidee de simul- 
taneite, de correlation entre les divei*ses actions exprimees 
par la racine verbale si bien que, pour en rendre pleine- 
ment le sens, il faut alors les traduire par le participe, 
ou par rindicatif precede d*une conjonction de temps, ou 
d'une particule copulative, adversative etc. 

au ut a honef m x^^ seper r meh (t) amenti Kattescli (2) . 

(1) Maspero. Op. c. 18. 

(2) Inscription d'Ispsamboul-Guiegsu. 

Iji oopte, on a le mftme emploi de at (ei) foimes d6riv6es de du, 
«^cmconi MjKoi ftio9i ftp«^T ft!K.ftn c{>i«^poniTi^pio^.. II advint & moi tandis 
que je me tenais sur le fleuve du Tigre. Daniel, Visions 14-3. 

Cf. m^me texte : 8, 9-10. 
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En marchant, Sa Majeste, en barque, parvint au Nord- 
Ouest de Kattesch. 

au na ret h^cr ar au bu dl na sem r ta ant (i). Les 
homnies vinrent, tandis que ne vinrent pas ceux qui 
etaient all^s a la montagne. 

au an re^-tu paif sr/eru. Mais, on ne connaissait pas son 
existence (2). 

Gette signification s'est tellement accentu^e dans le 
nouvel egyptien que, selon M. Erman (3) la forme du 
modele au rer^-a n*est plus un temps compost, mais le 
1*' temps simple du verbe precede A'une particule de liai- 
son au rarement employee auparavant. Nous croyons 
plutdt devoir nous ranger k Texplication que donne le 
m^me egyptologue, dans son ouvrage plus recent (4), 
a savoir que la particule au est« en reality, Tauxiliaire 
du premier temps simple, mais en tant qu'il implique, 
comme nous venons de le dire, Tidee de correlation entre 
deux actions. 

Cette explication rend bien compte des differents usages 
de cette forme en nouvel egyptien : 

1. Le plus souvent, elle marque une simple correlation. 
auf licr -fed her set au anx fmtepn aaut neb n set (5) . 

II envahit le pays et vecut des meilleurs animaux du 
pays. 

2. Repetee, elle equivaut a quoique.... pourtant. 

au aart u rdjet nd ammatu au hn tutu dut aqu (e). Quoi- 



(1) et (2) Orb. 11-8 et Orb. 145. 

(3) Rrnian. N. A eg. Gramm. § 196. 

(4) Erman. Aeg. Gramm. (1894) § 820 et suivants. II y constate simple- 
ment la combinaison de l'auxiliaire au avec la forme rex-a sans pro- 
poser d'ez plication. 

(5) Erman. N. dg, gram, § 196. 
^6) » n §200 
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qu on m*eilt dit : « qu*on donne, » on ne me donna cepen- 
dant aucun moyen de me nourrir. 

5. Si la forme au re/j-a suit une phrase negative a 
laquelle elle se rapporte, elle contient une idee adversa- 
tive quon fait ressortir en la faisant pi*eceder de mais : 

Les hommes revinrent : au Im di semt r ta aut pa Qs 
au -/edebu sen Bata (i). Mais ceux qui etaient alles a la 
montagne des cadres ne revinrent pas, au contraire (mais) 
Bata les avait tues. 

4. Du reste, m^me en nouvel egyptien, les formes au 
re/j-a et au re/j-n a n'ont pas toujours ce sens copulatif et 
adversatif. On les trouve encore avec leur ancienne signi- 
cation. 

md qdnu red au an un mdaf hn (2). Comme quelqu^un 
qui n'a pas de chef. 

B. au conjugue, joint au verbe conjugue. 

L*auxiliaire au presente un paradigme complet, du 
moins au premier temps : selon M. Maspero, on ne le 
trouve jamais au 2** temps, et M. Loret, d'accord avec lui 
sur ce point (5), affirme en outre qu*il ne prend pas la 
marque du passif ^u (4). Yoici pourtant un exemple qui 
infirme cette assertion prise dans son sens absolu : 

au-tu-f meh am ef{b). On s'empara de lui. 

Le sufHxe /*montre qu'on est ici en presence de Tauxi- 

(1) Erman. N, dg. gram. § 199 

(2) n n §201 

En 1160 egyptien, ^ftt OvSt particulierement frequent devant les negations 
des verbes an, bu, bxtpui, hen Cf. Ennan ib. 198 et plus loin 

(3) Maspero. Op. c. p. 17 Loret. Op. e. n" 123. Cf. Bi'ugsch.. Gram, 
hierogl. L?8 et suivants. 

(4) Maspero. Op. c. 11, Loret. Op. c. § 129. 

(5) Maspero. Op. c. 17. 
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liaire tu caract^ristique du passif, comme nous le verrons 
plus loin, et non pas du pi-onoin impersonnel tu. 

Coojugue au premier temps, au se joint au verbe 
employe au premier du au second temps : nous avons 
ainsi deux formes en 6u, a sujet redouble : 

au & rc/-d et k\i 6 rex-n-a. 

Ces formes sont une sorte d'^quation : 

du &, le fait d'etre moi — rex.-(i, le fait de connaltre 
de moi (i). D'apres M. Erman, elles impliquent une id^e 
d'habitude, de coutume et il faudrait ti-aduire rigoureu- 
sement : 

au A rey-d. J'ai coutume de savoir (i). 

Comme les elements composants de cette locution ne 
nous permettent pas de rendre raison de cette significa- 
tion, il faut croire que c'est I'usage qui I'a introduite (3). 

Si plusieui*s verhes ainsi combines avec du se suivent, 
au se place seulement avant le premier (4). Les formes 
du d re/d, et aua rex-n-d s'emploient : 

1. Dans les narrations : 

aua dad mu n ab. Je donnai de I'eau k celui qui avait 
soif. 

2. Dans une proposition subordoniiee jouant le rdle de 
completive explicative : 

sa set m ncfybtf, auf men-f alt n neM)tf[s,). 
Un homme, au ecu duquel il y a une tumeur et qui a 
des douteurs aux deux articulations du cou. 



(U Maspero. Op. c. n. 

(2) Erman. Aeg. gr. | ts,\. 

(3) Quand le sitjet du verbe est un noin, il a'intorcale entre rauxiliaire 
et le vei-be : daiis ce cas, I'auxiliaire pei-d son sufflxe : ou nbtkr re^-f. 
Dieu sait. Ct. Introduction. 

(4) Brman. Aeg. gr. g K*. 

{5} Brman : Aeg. gr. % tt4 et Buivants. 
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C^t Tapplication du principe que nous aroos emis 
pIriA haul : 6u marque, ici encore, la corrdation aree ce 
qrjf prMide ; d*ou son emploi. 

flanA »a grammaire du nouyel egypden, M. Emum ne 
m^^tionne plus lea formes du 6 rex a et du d rrx-iid, que 
riofiA V(?rioriii dWHudier. Pour nous, le fait de cette dispa- 
ritfon fi'(fxpli(|ue par le rdle de plus en plus prepondennt 
di5 fm Am\% la conjugaison. Des le principe, il ne se con- 
jiigiiait pas et pr^c^dait la racine conjuguee comme une 
particnjle invariable : &u rer/i^ A, 6u rer/^-ek elc. II re^it les 
affix^fM [Hfrsonnels en m^me temps que le verbe attributif 
dans fm (i re/^ A, ou les deux racines s*equiyalent en tant 
que verl)es. L*^volution est achevee dans 6u & rer/^ ou 
Tauxiliaire seul se conjugue, la racine re/ jouant le r6Ie 
de HI in pie attribut. Cest la forme que nous devons main- 
t4fnant ("^tudier. 

C. ^u conjugue seul. 

Au h rc/^ : est de moi le fait de connaitre : Je sais (i). 

L'^X)le fran^ise, ainsi que Brugsch, renseignent cette 
forme comme appartenant 4 la langue hieroglyphique, 
sans distinction d'^poque ; mais M. Erman la regarde 
comme faisant seulement partie du systeme de conjugai- 
son du nouvel egyptien, tout en reconnaissant d'ailleurs 
son existence d^s le moyen empire (2). 

Ce temps implique Tidee d*une action permanente. 
Cette notion fondamentale se retrouve d*une fagon plus ou 
moins precise dans la plupart des cas ou cette forme est 
employ^ : 

(1) Maspero. Op. c. 18. 

(2) Erman. lb. 246. Note et Neudg. gr. 223 et suivant. 
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I'' elle marque une ac^tion habituelle : 

6u paifper m kui, iust stcrtd. Sa maison ^tait obscure 
et elle (sa femme) etait couchee 1^ (i). 

De la, Temploi de cette forme pour determiner une 
qualite permanetUe d'un substantif : ret aufme^ (2). Un 
homme mort. 

2® Elle exprime les circonstances accompagnant Taetion 
principale ou les actions qui Tout precedees : bref, tout 
ce qui forme le cadre de Taction principale. 

6uf her semt r merit An hatef huaut (2) . 

II alia vers le rivage, tandis que sou coeur etait plein 
de chagrin. 

Renti utu na sru n nut sems (2), du meh m tai&at^ AnA 
n/et rrai/, dui nel^ems aua her dut dutns nek (5). 

Les princes de la ville envoy^rent deux serviteurs : ils 
prirent cette dnesse ifai ete plus fort qu*eux et Vai deli- 
wee (circonstances anterieures) je te la fais porter (action 
principale). 

S"" A la fin d*une narration ; elle exprime le terme de 
Faction, ou le repos succede au mouvement. 

auf her qem paifsen Aufmet iuf remi (4). 

II trouva son frere mort et se mit k pleurer. 

duj Iter x^rfcfttt taif f^emt.... duf l^ems m kasa (5). 

II tua sa femme .... et s*assit \k etant triste. 

4"^ On trouve cette mdme forme marquant le iutur, mais 
rarement : An A §em-nd m dau. J*irai demain (e). 

Dans ce cas, elle exprime un ordre apr^s une proposi- 
tion temporelle : 

(1) Ennan. Neudg, gr. § 224. 

(2) • » 224 et 225. 

(3) » » 225. 

(4) et (6) » 227. 
(6) » » 228. 
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unn pa uja sper rek^ auk 4z ua drmdu .... (i). 

Quand la lettre te parviendra, reunis-toi avec .... 

Ce dernier emploi, comme du reste les trois pr^dents, 
s'explique encore par I'idee de correlation, de simulta- 
neite renfermee dans du (2). 

Le type 6u6re^ n'a pas de correspondant oA 6u soit 
conjugue au 2*^ temps simple : nous avons dit, en effet que 
cet auxiliaire ne revolt pas la marque temporelle du 
passe. 

11. An dam les temps composes ou entre une preposition. 

Ges temps se composent de trois elements : -de Tauxi- 
liaire Au, qui regoit les sutfixes personnels, de la prepo- 
sition et de la racine verbale habituellement invariable. 

En egyptien classique, un seul temps de cette formation 
est usite. C est : 

A. 6u a r re^y avec la signification du futur. 

La preposition r, indique le mouvement, le transfert 
d*un point de Tespace k un autre, et, par suite, d*un 
moment h un autre moment : de la, la notion du futur 
qu*elle introduit dans la conjugaison composee. (s) 

&u & r rer^ = litteralement, je suis dirige vei'S Tacte de 
connaitre, d*ou je connaitrai. 

On emploie ce temps : 

I'' Dans les promesses et les menaces : 

Xer au iuA r djet u/*x^ ^^ Aui r dut perf. (4). 

(1) Erman. NetUtg. gr. § 228. 

(2) Maspero fait remarquer (op. c. 19) que les formes &icd rex, au re^-a 
et anti re^-a peuvent en outre 6quivaloir au participe pr6sent ou pass^ 
frauQais suivant le contexte. ~ C*est k cause de I'id^e de simultaneity de 
correlation renfermee dans Tauxiliaii^e hu, 

(3) Maspero. Op. c. 65. 

(4) Erman. Neiuig. gr, 236. 
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Je ne le dirai a personne, je ne le laisserai pas sortir. 
S'ils laissent sortir les sortants,... 6u6 er xu^ tes a... Je 
descendrai moi-mSme ... Stele de Pianxhi, ligne 24. 

^ Dans les phrases relatives se rapportant au futur 
transform^es en locutions substantives par la preposition 
de Tarticle pa : 

Pa nti neb An & r dut, 6sui su nek (i). 

Tout ce que je te ferai faire. 

5® II a un sens imperatif apres une proposition tempo- 
relle : un ntai sat spru rek, ink r iri man PetUahtl^rt. 
Quand cet ecrit te parvient, reunis-toi a Pentahthor (2). 

En nouvel egyptien, quand le sens du futur ressort 
suttisamment du contexte, on remplace habit uellement la 
forme And r rex P^^ la forme du6 fyer re^ que nous allons 
etudier. 

B. Aui her {hi) re/. 

Comme on peut le voir, cette forme est construite sur 
le mdme module que la precedente (cf A) la preposition 
seule a change. 

L'origine de l^er et de sa forme reduite hi n'est pas 
douteuse ; elle se rattache k la racinc primitive l^cr face, 
figure (3) iuf xeperu hi AH ser/au u heli 6u u = litt^rale- 
ment : il devint face k faire des ecrits magiques. 

La notion fondamentale qui est renfermee dans cette 
forme est celle d'action inachevee, qui commence, qui doit 
se faire. 



(1) Brman. Neudg,gr. 2Z7. 

(«) » » 238. 

(3) Toutefois, il faut remai^quer que i^er est d^j^, dans la langue hi^ro- 
glyphique, une pr6position qui ^uivaut & sur^ d. La forme aiUi ?iet* rex^ 
ayant une origine relativement r^ente, 11 est probable que les ^gyptiens, 
lors de la formation du temps, voyaient d6j4 dans ier une proposition. 

17 



f* till* natrvu^ 4*»fnu*mtnefit > iinir. rimaie^ iihi» t» 
/''i iiXi 4«if iu^ i>t ti 3#« r:tm. •LiHTi ru Zra •n?ta *j^m$ 

di^rait ^f^ ffx^fiftk^ p64r aD<? pr»jp»>5iti*:*o retire est 
v^i^^it *irr»pirffi^fit rf:tM4ii4^ par <j« « A-er nr/. o>fiii>ftDe- 
rri^it an prir*^:Ip#r qae noas aToos appli^jne plasMurs 
frii* jVJ^ d^ f/^rnlkilon reoferm^ dans an amf her iJkem 
in pftut^ ^fi%en her 5^rrit;. 

II rf^n-jpfiim \fr% diefix qui s'eo ailaieot Jittenlenient : 
iU %'eri allaifffit (i;. 

O U^u[f% f'jfffipf/%e est doDoe par Bnigseh et M. Lorei, 
fupffunii ap|iart^riant a la laogne de toates les epoques. 
M. Unnun ne cite pas cette locution dans sa grammaire 

flj KnfutfK Aeff. gr. an, 

U*; %ituni% ChreMUnncUhie § 300 note, pr^end« il est Trai que In, dans 
nri^ l/xnitif/fi iuhhcrre-f^ ne pr^te mieux aa present que au, qm biidod- 
(m'fili ihUriix \e paii^, IJ ue donne pas d*exemple & I'appui de aoo 
Ufftu 

{Z) Knn. Neudff. gram. 233. — (3) lb. 131. — (4) lb. 232. 
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de Tegyptien classique et la regarde k peine comme un 
temps dans le nouvel egyptien. II cite ce seul exemple : 

paia srAu iuf m nal r x^^^- Mon fils qui est en route 
pour la Syrie (i). Tout le monde s'accorde a donner a 
cette forme le sens du present. 

§ 2. RdLB DB du A l/lMP^RATIF ET AU PARTICIPE. 

A. Le rdle de Au a Timperatif est tres restreint : nous 
avons simplement a mentionner Tusage de Au A /rei* re/ 
et de du d r rr/, plus rarement de au A rex P^w expri- 
mer un ordre apr^s une proposition temporelle (2). 

B. a) Les locutions Au rex Ay Au A re^ A, et du d rex 
peuvent marquer non seulement le present ou le passe 
mais encore, toujours en vertu de Tidee de correlation 
renfermee dans la racine Au. 

1. Si le verbe conjuge avec du est suivi d'un regime 
direct, le participe present : 

Bu pu tu qemtuf iu rex ^f ^^ '^^'^ ^^ • On ne le trouva 
pas, connaissant aucun endroit la (3). 

2. Si le verbe n'est pas suivi d'un regime direct, le 
participe passe ou le participe present. 

Xer dr zat pA mAdiu dut azd-tu pa teb-ti ... auf afennu (4). 
Alors, le monarque et I'oflBcier firent conduire le cise- 
leur ... les yeux bandes. 

du u u sem, Au u u smetiu, Au u uduty mat-tu (5). 
AUant, jugeant, donnant la mort. 

b) Le participe du verbe au (du tu) forme des expres- 
sions participiales par sa juxtaposition a un verbe ou un 
adjectif. 

(1) Erm. NeuAg, gr. 234. Cf. Loret § 122. 

(2) Cf . plus haut. 

(8) Maspero. Op. c. 19. Cf. de Roug6. Op. c. 344. 
(4) et (5) Ibid. 
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du tu hemse ter nebe-tu-s(t) (11 la trouva) etant assise k 
sa coiffure. 

La princesse etait assise k la table du roi. 

du tu nefer ma s(et) etaot bon pour elle (i). 

C. Ce mfiine du tu combine avec /fer et la racine ver- 
bale conjugee, donne une expression qu'on rend egatement 
par le participe. 

6utu ffcr ta nef. Ayant etc k mettre — litteralcment : 
^tant k poser lul (2). 

Cette forme, signalee par J. de Rouge est singuliere. 
Si I'oD admet que tu a le sens de I'indefini (on) la locution 
pent cepeodant se comprendre : Au implique parfois t'idee 
de la conjonction de temps ; d'ou du tu fyer ta ne/'devrait 
se traduire : quand on etait a poser lui (3). 

§ 5. ilU DANS LES FORMES PASSIVES, NEGATIVES, IHTERROGATIVES. 

A. L'auxiliaire Au est presque le seul qui soit employe 
dans les temps composes du passif (4). 

La marque du passif se joint de preference a la racine 
et parfois, mais plus rarenient, a I'auxiliaire (s). 

B. En vertu de I'idee de correlation qu'il renferme, 
Au entre dans la composition de differentes formes nega- 
tives. U se place frequcmment devant les negations du, bu, 
bupu(i) et ben (e). 

(II J. do Roagii. op. c. g 344. 
(«) lb. 346. 

(H) Cf . plus baut S 8. — B. 3°. 

(4) Maspei'o. Op. c. 77. 

(5) M. Loivt. (gr. ig. 57) pretend que la marque du passif ne se place 
jamais apres I'auxiliait-e. Maspero (77) donne un cxemple qui contredlt 
cette affirmation trop absolue : duTUF meh am ef. On s'empara de lui. — 
La pr>>s6nca de I'afQxe prouve bien que ta est ici un auxlUaire et uon 
I'inddflni. 

(6) J. de Roug6. Op. c. 387 et 388. Brugsoh {gr. hierogl. § !I8 R. b.) 
donne & la locution aubu ar. qui pi'te^e parfois le verbe dni, le sens de 



ROLE DES AUXILIAIRES DANS LA LANGUE HI£rOGLYPHIQUE. 253 

au au sotemk ru & her djet (i). Sans que tu ecoutes mes 
paroles. Litteralement : etant que tu n'as pas ecoute, d*ou 
sans que tu ... du in pehus. II ne Tavait pas atteinte. 

(Stele de Pianxi, 1. 81.) 

C. La seule particule interrogative que Ton connaisse^ 
ferit M. Loret, e'est Au, qui est toujours directement 
suivie de iu (2). Cette derniere affirmation, trop absolue 
est contredite en fait par de Rouge, par M. Erman, qui 
donnent des exemples ou Au est employe seul comme 
particule interrogative (3). 

Dans le recit de Saneha, on trouve, dans Teloge du roi 
d*%ypte, la phrase suivante citee par de Rouge (§ 405). 

du tcm-fat bu ncfer en tes-t uneu-ti s{t) l^er mu-f. Ne 
fait-il pas du bien a la contree qui est dans ses eaux ? 
(Cf. Erman, aeg. gr. § 357), 

au est done employe dans Tinterrogation : il est tantdt 
isole, tantdt, niais plus rarement, suivi des suffixes per- 
sonnels. — Le groupe An Au suivi ou non de suffixe, 
appelle, semble-t-il, une reponse negative et equivaut a 
num^ latin (4). 

Au ink ti uA tA. Num manebis solus. 

in in 'iem nek nuter Kaibi hera. 

Est-ce que tu oublies Tombre divin de mon visage. 

Stele de Pianxi, 1. 67. 

avafU que. II donne cet exomple : ak ditbu ar-fai er Ix^i) la peht en 
hrp. La 1)6116, avant qu'il entre daiis la mixture, c'est la moiti6 du vin. 

(1) Loret. Op. c. p. 59. 

(t) Loret. Op. c. p. 59. 

(3) Erman. Aeg.gr, 357. J. de Roug6. Op. c. § 405. 

(4) .1. de Kongo. Op. c. 328. Cf. Erman. Neudg, gt\ 356. 

Oil peut se demander comment 6tait introduite rinteri*ogation dubita- 
tive ou rinteiTogation attendant une reponse affirmative. M. Erman 
6num6ie diffei'ents mots qui introduisent ces sortes de question : ax-her 
&X^ nima, qui ne sont pas & proprement parler des particules interroga- 
tives. {Erm. Neudg. gr, 353 et 354. 
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L'exemple suivant est curieux : on y trouve du dans 
son emploi intei-rogatif et dans son emploi negatif : 

&\i 6u An keb Ab en hon-k em nen dmeA er d. 

N'est done pas apaise ton coeur par les choses que tu as 
faites contre moi ? St^le de Pianxi, )• 150). 

% 4. 6u ehploy£ au node impbrsonnel. 

1. Isole, c'est-&-dire employe sans sujet, du se place en 
t^te d'une proposition incidente et signifie si, quand, 
lorsque (i) : 

Per renk. An ger-k m ru-k. 

Que ton nom soit illustre, si ta bouuhe est muette. 

Au~k di uata au/ it a-k nu-it. 

Tu i-estes seal, apres que tu as abandonne ta ville. 

Au asu tu sa eu 6ntu ; Au uH ta-fta ya. 

Stele de Pianxi, 15. 

S'il y a beaucoup (de monde) il leur donne la conse- 
quence de gens annuies ; s'il y en a un seul, il prend 
personne nulle. 

2. Precede de du, il forme un conditionnel qui appelle 
une r^ponse n^ative. 

du duk 6r nek er s, fern sa res. 

Si tu te fait sur cela, est perdu le cdle du midi. 

Stele de Pianxi, I. 6. — Cf. 1. 51 et 52. 

du &u honef t'au her ki msten, duf her sent mt (s). 

Si le roi passe par un autre chemin, il s'eluigne par 
crainte de nous. 

5. &u combine avee I'auxiliaire dr et une racine ver- 
bale, donne k celle-ci le sens d'un conditionnel respec- 
tueux (idee de correlation). 

(I) I-oret. Op. c n- 251. Cf. Bnigsch. Op. c. ill. 
(S) J.deRoug«.Op. c. 3t8. 
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iu Ar-tU'k her k er xons (i). 

SHI pouvait se faire que tu places ta face vers Khons . • . 

4. Brugsch fait observer que au remplace parfois dr en 
tete d*une phrase pour siguifier : pour^ afin que. II ne 
donne pas d*exemple et nous n'en avons rencontre nuUe 
part. — Par contre, nous pouvons donner un exemple de 
Au conjugue et suivi de er, ayant manifestement ce sens 
de pour afin que : 

Sa en mut-f 4uf er hak em suh-t. 

Distingue par sa mere pour etre roi dans Toeuf. 

Stele de Pian^i. 2. 

Grammaticaleinent, cette forme est explicable par le 
sens correlatif de 6u pour dtre. 

Ce curieux emploi n'avait pas ete mentionne, que nous 
sachions. 

5. du place entre deux membres de phrase n*a souvent 
d'autre signification que celle de la particule de coordi- 
nation et. — Une trace de sa racine verbale subsiste 
neanmoins, en ce sens que son emploi comme conjonction 
ne s*etendit pas jusqu^a relier deux substantifs consecu- 
tifs. — Ainsi on dira : Tahut hena Sety Thot avec Set 
mais pas Tahut au Set, pour traduire Thot et Set (2). 

C'est ainsi que, dans Texemple suivant, il lie deux 
imperatifs : 

m dr nnui An m Ar bpagi (3). 

Ne sois pas corrompu et ne sois pas negligent. 



(1) lb. 525. 

(2) .1. de KoDg^ § 286. 

(3) Erman. Neudg. gr. 361. 



:i54^ u aisto!!. 



CUAPITRE U. — Lacxiuaiu in. 

L^auxiliaire iu (cette derniere forme est correcte mais 
rare (i)) De se pr^e pas a ties usages aussi varies que 
Tauxiliaire au : il o*a pas, comnie lui, de rdle syotaxique 
el il s'emploie seulemeot dans la eonjugaisoD : il y forme, 
entre autres usages, des U'mps composes construits sur le 
modele de ceux qiiAu aide a former, ce qui nous permet- 
tra d'etre plus court dans Texpose de cette partie : en 
outre, il entre dans la formation du subjonctif-imperatif, 
du passif et du participe. 

% i. lU ArXILlAIRE FORMATIF DES TEMPS COMPOSES. 

I. Temps composes sans preposition. 

M. Loi*et mentionne les formes ItiA re/-a et tud re^ n 
A (2). Elles sont logiquement possibles mais on pent se 
demander si elles ont ete employees en i*ealite, M. Loi-et 
ne donnant pas d*exemple (3) ; d'ailleurs, on ne les trouve 
pas dans les grammaires de M. Erman : pour lui, il n*y 
a pas d'auxiliaire tu en egyptien classique : dans sa gram- 
maire egyptienne, il donne seulement la forme tud rer/^ 
que nous allons etudier en detail et qui, comme on le 
voit des a present, a une composition identique k au A 

rex- 

(1) J. de Roug^ 277 de la chrest. 3* fascicule. 

(2) Loret. Op. c. § 122. 

(3) Cf. Brugsch. Op. c. p. 49 qui mentionne seulement iuarexa- 
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Tu d rex- A ce propos, il est oppoitun de faire reinar- 
quer que, comme (iu, tu presente un paradigme personnel 
complet mais qu'il ne se rencontre pas conjugue au 
2*^ temps, ni au passif (i). 

En outre, constatons avec de Rouge (2) que la forme 
indefinie tutu est ti*es usitee dans ces temps composes 
comme a Tetat isole ; Tauxiliaire tu ne sert done pas 
seulement de support aux pronoms personnels, mais 
encore au pronom vague tUj de m6me forme que lui ; ce 
qui est curieux, c*est que la forme impersonnelle ainsi 
formee peut remplacer toutes les personnes et non pas 
seulement la 5% comme on serait naturellement porte k 
le croire. (De m6me, en frangnis, un interlocuteur me 
reprochant ma fagon d'agir, je lui repondrai par exemple : 
on fait ce qu*on peut = je fais ce que je peux). 

Voici un exemple de cette forme indefinie entrant dans 
la composition du temps tu A re/ : 

tutu sebai nahti fut-tu ret-u en kamu (3). 

On apprend au n^gre le langage des hommes d'Egygte. 

Les emplois de ce temps different de ceux de au 6 rer^ : 

1. On le trouve dans la premiere partie d'une phrase 
temporelle : 

tud, ai .... Au 6 x^enti ta (a). 
Quand je vins, je conduisis. 

2. Dans les propositions relatives avec nti : 
ta dst nti tud dm (5). 

L'endroit oii je m'arr^te. 

(1) M. Maspero le regaitle comme U8it6 au j^ossif, mais on le rencontre 
seuJement, dit-il, a la foime indefinie tutu. Gette forme ne nous semble 
pas 6tve passive, attendu qu'elle ne pr6sente pas d*afflxe pei-sonnel. 

(2) J. de Roug6. Op. c. 297. 

(3) Ibid. 

(4) et (5) Erman Neudg gramm. 211-215. 
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11. Tu dans les temps composes avec preposition. 

D'apres MM. Brugsch et Lore! (i) tu forme ici les mdmes 
temps que eeux que ces auteurs signalent pour Au^ a 
savoir : 

tu6 her rer/^ ; tuA r re/, tud m rey^. 

A. Tua her re^. 

L'analyse de ce temps compose (je suis face k savoir) 
montre que, comme an a her rer/^, il peut marquer le 
present ou le fiitur («). 

M. Erman determine ainsi Temploi de cette forme en 
nouvel Egyptien (s) : 

1 . II exprime un etat ou une action en train de s'ac- 
compHr — (emploi d'accord avec I'analyse que nous avons 
don nee). 

tud I^er djet m pa Ra. Se dis k Ra tons les matins (4). 

2. II s'emploie dans la premiere partie d'une phrase 
temporelle : 

tui I^er sper r pa u suten taut kam^ aua her qem sems 
Piaai. 

Quand j'arrivai au canton de Suten Taui, je trouvai le 
seiTiteur Piaai (s). 

5. Dans les phrases relatives avec : 

pa nti neb tu-k her arf. Tout ce que tu fais (e). 

En comparant ce divers usages avec ceux de aua her 
rey^, on voit qu'ils ne sont pas identiques, comme on 
pourrait le croire : la forme en au est employee dans le 

(1) Loret. Op. c. — 122. Brugsch. Op. c. p. 49. 

(2) M. Loret lui donne m^cne le sens du pass6 (§ 122). Ce qui ne cadre 
pas bien avec I'analyse de la foi'me. 

(3) Pour M. Erman. ce temps n'existe pas dans r^gyptien classique. il 
ne le cite pas dans sa grammaire 6gyptienne. 

(4), (5) et (6) Erman. Neudg, gr. 213-221. 
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recit historique tandis que celle en tu exprime un etat ou 
une action en train de s'accomplir ; la forme en au s'em- 
ploie de preference dans les propositions princi pales, celle 
en tu, dans les subordonnees des phrases temporelles. 

B. Tud r rex- 

Mentionne par M. Loret (i), ce temps n'est admis ni 
par M. Brugsch (i), ni par M. Erman, qui ne reconnait 
que la forme mtua r rex en nouvel egyptien (s). Cette 
derniere locution est evidemment un compose de tud r 
rex • Tanalyse montre qu*elle doit marquer le futur : en 
effet r, com me nous Tavons dit pour dud r rex, wiarque 
la translation d'un lieu dans un autre et, par extention, 
d'un moment a un autre. 

C. Tud m rerX' 

Nous nous trouvons pour ce temps, en presence du 
mdme desaccord eiitre les grammairiens que pour du d m 
rerx, — MM. Brugsch et Loret en reconnaissent Texistence. 
M. Erman ne le cite pas dans ses grammaires. — D'ou 
pent venir une telle divergence ? Peut-6tre les deux pre- 
miers egyptologues reconnaissent-ils ces formes comme 
grammaticalement possibles : ils ne citent pas d'exemple 
de leur emploi ; M. Erman, au contraire, se basant sur 
Tobservation, ne nous donne que les formes qu'il a ren- 
contrees. — Nous ne pouvons non plus fournir d'exemple 
de Temploi des temps composes tud m rerx et dud m rerx. 
— Si nous parlous done de ces formes probablement 
purement theoriques, c'est pour 6tre complet et pour 
signaler le desaccord des grammairiens. 

Remarque. Dans les temps composes avec preposition, 

(1) Loi»et. Op c § 122. 

(2) Brugsch. Op. c. page 49. — 11 mentionne la combinaison ttca r re^-h. 

(3) Erman. Neudg. gr. 222. 
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le verbe principal est ordinairement depourvu de suffixes 
pronominaux ; cependant, surtout quand il est precede 
de Tauxiliaire tu, il peut 6ive conjiigue : c*est ainsi que 
nous trouvons dans le tableau des temps dresse par 
Brugsch, les formes tua r re/ a et tua m rex ^ fi^)* 

§ 2. tu AFFIXE DU SUBJONCTIF. 

Jusqu*ici, nous avons vu tu jouant un rdle morpholo- 
gique, assez semblable a eelui de au ; nous abordons 
maintenant Tetude d'emplois qui lui sont propres. 

Precede de la particule m, Tauxiliaire tu ou sa forme 
renversee ut^ conjugue au l"^ temps so place devant une 
racine verbale et est la caracteristique du subjonctif 
im[>eratif. em tu a re/ : que je sache. 

Hems hena taif hemit em-tu-f surd emtuf dm (2). 

11 s*assit avec sa femme, pour qu'il biit et qu'il man- 
gedt (3). 

Pour expliquer cette forme, il faut attribuer a la parti- 
cule m le sens de dans^ avec mouvement. De la le sens 
de vers, qui, applique au domaine moral, donne Tideede 
desir. em tu a am : d^sir que je mange. 

§ 5. tu INDICE DU PASSIF. 

En regie g^nerale, le verbe egyptien renferme en lui- 
m^me le sens passif, aussi bien que le sens actif : le 
contexte seul indique dans quelle acception il faut le 
prendre. Mais, si le contexte est insuifisant, un indice du 
passif devient indispensable : c*est Tauxiliaire tu, plus 

(1) Brunch. Op. c. p. 49. — Cf. Loret § 123 — S**. 

(2) Id. § 175. 

(3) M. Erman. {Neutig, gr. 217 h.) reconnait aussi cette signification a 
sjituhrey^. 
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rarement sa forme renversee ut qui remplit ce rdle (i). 
Le procede egyptien de la marque du passif est done 
identique, sous ee rapport, au procede frangais qui eon- 
siste aussi a employer Tauxiliaire dtre : toutefois, c'est la 
seule ressemblance : les temps de la voix passive, en 
egyptien, sont identiques a ceux de la voix active, a pait 
rinsertion de tu. 

L'indice du passif se place, au gre de Tecrivain : 

a) aux temps simples^ apr^s la racine verbale, apres la 
marque du pass^ ou apr^s le suffixe, ce qui nous donne 
les formes : 

rex-tu-d, re/j-A-iu ; rex w-*^ ^» ^^ n d tu. 

Ex. — ammd santu en sen ha u wen. — ammd, ser-tu 
en sen '/er^ ^ «pw- Soit que soient reunis a eux ces chefs, 
soit que soit dispose par eux Tordre de bataille comme 
un anc^tre (2). 

b) aux temps composes, apres la racine verbale ou der- 
riere le sujet : du d tu ; du d tu rer/^. 

au d her re^-tu ; du d tu her rr/. 

Jamais Tindice du passif ne pourrait se placer apr^s 
une preposition ou un autre auxiliaire,suivantM.Loret(3). 
Nous avons dej^ signale, en etudiant Tauxiliaire au^ un 
exemple qui montre la marque du passif apres Tauxiliaire. 
II en cite m^me un autre ou la marque du passif se trouve 
k la fois apres Tauxiliaire et apr^s la racine (4). 

A rimperatif prohibitif, la finale tu du passif s*intro- 



(1) J. de Roug^. Op. c. 358, assimile tu, ut k oy:. tjoYt, x, 

(2) St^le de Pianxi Meriamen. Ligne n. 

Autre exemple : tu a u tuf ma neter dn neterhow, 
II est glorifi^ comme dieu par les proph^tes. 

(Ob^lisque Barberin, cit6 pai* Champollion Or. Eg. p. 431. 

(3) Loret, p. 57. 

(4) Maspero. Coi^ug. p. 77. 



d id i V^:4**: 4^ liniTAjkir^ €ri ; «f?it yd iri m vf ti puif 
tf#r Ini M;^ 



i'AfiUii^. %i\f(\\t aij jrtirticipe. In *'e$t de»Joai»!e eD In ft 
£«, I. 

A. la. Pour M. Errnao l/i est le dernier re^lige d^nn 
%y%teine de fli^ion plu!^ aiKrieo et plus irD[arfiaJl quecelui 
qii#; riouA troiivons haliitaellement daos les teiles. Cest 
#'>5 qij'il a appele le « pseudo-participe » aiosi nomine 
|r;irr;#f qii^ left (onne% qui font partie de ce sysleme de 
flifxiori ^irit regardees eomme des partieipes alors qu*ori- 
((inairifment, ellei^ formaient une conjugaison (i). Voiei le 
paradigme cornplet de cette flexion primitive, tel que le 
pr^ritif Krman dann Ha grammaire egyptienne (3). 
Sing, ^ VAm\, re/j-kuAoure/j-ka je sais. Plur. { com. re/ tftn 
^lUiiHit. re/j-ta au re/j-tu tu sais i » re/Muni 

fi^m. r^/-la » » 
5 inaHC. re/ il sait 3 » re/ 

fi5m. re/ t re/j-ta 

(>(*tle hypoth^se appuyee sur de nombreux exemples 
i)Mt UvM Hi^'duisante : cette conjugaison trop incomplete 
NH'Hit inHimHiblement tombee en desuetude et aui*ait ete 
r<uriplar/5e par celle que nous connaissons. Mais la forme 
im Uif tu, aurait continue ^ dtre employee en mSme temps 
quo les formes de la conjugaison pronominale et aurait 

(1) .1. (le Rougd. Op. c. 401. 

(8) Brman : efne neue art der ^yptische conjugation dans le 26* vol. 
do 111 /(tittchrift, page 65. 
(S) Knn. Ag. gr. 208. 
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donne Ic participe en ta t, si frequent dans les textes. 

Quoi qu*il en soit, nous trouvons la forme ou ses con- 
generes (de Rouge 538) employes comme suffixes de 
participes. 

ta s'ajoute aux verbes transitifs et intransitifs pour 
former des participes presents : merta, anx-ta (i). 

La forme en t, est employee comme imp^ratif poli ou 
precatif : 

ait em hotep muter 6Q : Viens en paix, grand dieu (2). 

Cette seconde personne en t s'explique bien dans la 
theorie de M. Erman ; le pseudo-participe se termine en 
effet a la seconde personne. 

De m^me, cette theorie du pseudo-participe rend encore 
compte de la combinaison qu'on trouve dans Texemple 
suivant, donne par de Rouge : 

mG sabitu nek se^et hotepu (s). 

Puisses-tu traverser les champs de Hotepu. 

fci, les deux systemes de conjugaison seraient employes 
en m^me temps : sabitu = pseudo participe, 2* personne 
du singulier et nek » Tindice de la conjugaison par les 
affixes personnels. 

B. tu, ut. Ces suffixes s'ajoutent a la racine verbale 
transitive pour former un participe passif (4). ta ua tu a 
neferu k = (sum) celebrans ego dona tua. — (de Rouge 341). 

ut ou plutdt sa variante aifaiblie ty se joint aux verbes 
intransitifs pour former un participe a sens neutre. 

Dans ce cas, la derniere consonne de la racine est 
redoublee. hes plaire. hess-it ce qui plait (5). 

(1) Maspero. Op. c. 24. Erman. Netidg. gr. § 258. 

(2) de Rongd Chrest 339. 

(3) de Rong^ Chrest. 341. 

(4) Maspero 17. de Rong6 § 341. Cf. Ix)ret p. 56. 

(5) Loret, p. 56. 
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Dans la st^Ie dii roi de Pian/i Meriamen, nous trouvons 
un participe negatif, qui equivaut k un ablatif absolu (i). 

au x^sef-tu sem a usen a ab eu Ptah. (Pianyi, 1. 8). 

Non inlercepto itinere meo, offeram dona (deo) Ptah. 

Cela tient k un usage de tu que nous signalions au debut 
de noire etude : cette racine pent supporter les affixes 
personnels, mais elle a ceci de special : elle s'emploie 
absolument et pent remplacer toutes les personnes. 



(1) de Rong^. Chresi. § 375 
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CHAPITRE III. — Lauxiliaire un. 

Cette racine correspond au copte sahidique otn oton 
fitre. — Tres usitee isolement dans le sens d'etre, exis- 
ter (i), elle sert aussi, comme auxiliaire, a former les 
diff!^rentes locutions temporelles que nous avons rencon- 
trees en etudiant au et tu. 

Comme ces deux auxiliaires, cette racine se conjugue 
a toutes les personnes du premier temps simple : mais 
elle en differe en deux points : elle pent recevoir Tindice 
du 2^ temps simple et n'est pas employee au passif (2). 

Passons rapidement en revue Temploi de cet auxiliaire. 

I. II forme des temps composes sans preposition sur le 
modele de ceux que nous avons vu prec^demment. 

un rex-d, un-re/^ n a. Se sais. Cf. : au re^ a. 

M. Erman fait remarquer que un prend la particule dn, 
qui met le sujet en relief, dans les seuls cas oil ce sujet 
est un nom designant un personnage royal (3). D*apr^s 
cela, les formes oil entrent un conjugue et le verbe con- 
jugu^ pr^entent le modele suivant : 

un (an) a rex-d. 

un (an) a rer^-n-a. 

Ces formes sont d'ailleurs rares : 

un au honef Afl^ fna. Sa majeste envoya moi. 

(1) La stdle de Pianxi nous le montre dans cet emploi, conjugu6 avec 
au : 

au un tar en ament Tafneyit em : le prince de TOccident Tafnext est 
dans. — De Roug6 288 in fine. 

(2) J. de Roug6. Op. c. § 288 et Maspero. Op. c. T7. . 

(3) Erman. Ag. gr. 228. 

18 
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La forme un a rer/^ est plus frequente : 

un An seu-s-u as honef. EUes invoquerent sa Majeste (i). 

II. Quant aux temps composes avec un et une pi*^posi- 
tion, en principe, un pent former les diffei'ents modules 
que nous avons constates en etudiant au et tu. Mais en 
fait, un seul de ses temps, un (an) a her rex se rencontre 
dans les textes (2). 

Voici I'emploi de cette forme : 

i. Dans une narration, elle montre, comme un a re/ 
d'ailleurs, une action ou un etat comme la suite de ce qui 
precede. 

Ex. : Differentes choses furent faites pour egayer le 
roi ... 

un an ab n honef keb et. Le coeur du roi fut egaye (5). 

2. Quelquefois, on la trouve au commencement d'une 
nouvelle idee, pour la rattacher k la precedents 

un an sen her rdat set her x^^'^^^ ^^ ^^ ^^^ her jedt 
set (4). 
lis se jet^rent sur leur ventre et ils lurent cela. 

3. Au commencement du nouvel empire, cette forme 
est tres frequente et est employee ordinairement dans le 
recit (5). 

(A suivre.) A. Golinet. 



(1) J. de Roug6. stile de Pianyii, 1. 63. 

(2) ErmaD. Aeg. gr. 251. 

(3) et (4) Erman. Aegr. gr. 251. 

(5) Cf . Erman. Neudg. ^. 239 & 244. 
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1. A. FonoHBB. Notes sur la geographie ancienne du Gandhara 
(Commeutaire k un chapitre de Hiuen-tsang), Bulletin de r£coIe 
FraoQaise d'Extrgme- Orient, 1901, pp. 322-369. 

On appr^cicra dans ce beau m^moire, qulllustrent des croquis 
et des plans tr^ bien venus, les qualit^s maitresses de M. Fou- 
cher : la clarte proche parente de Tel^gance, la sobriety, le 
tact et la hardiesse heureusement combing. Quiconque s'est int^ 
resse aux probl^mes de Parcheologie g^ographique de Tlnde nord- 
ouest connait leur extreme difficulty et leur importance pour 
Thistoire de Tart et de la religion. C'est un des m^rites de M. Fou- 
cher de ne pas St re curieux hors de saison et d'apporter dans ces 
recherches dSlicates les habitudes d'esprit que les sanscritistes ont 
hSrit^s des humanistes, nos maitres. L'auteur sait k fond la 
« litterature • de son sujet, mais 11 ne nous en accable pas ; et le 
lourd fardeau des conjectures souvent p^dantes ou fantaisistes 
n'alourdit pas son allure. 

Tres bonne etude et trSs instructive, tres lisible ; et qui constitue 
comme ou sait le troisieme travail consacrS par Tauteur k Tarcheo- 
logie : Uart du Gandhara (Revue de THist. des Rel.) ; £tude sur 
riconographie bouddhique de Tlnde (£cole des Hautes £tudes) ; 
sans parler du recit de voyage : Sur la frontidre Indo-A%hane 
(Hachette) et de nombreux articles isol6s. — Voyez un compte 
rendu de M. S. L^vi dans la Revue critique du 9 dte. 1901. 

2. Jas. Buboess, Buddhist Art in India, translated from the 
Handbuch of Prof. Albebt GbUnwedel, by Agnes Gibson, revised 
and enlarged by Jas. Burgess. — Royal 8 v**, pp. VIII, 229 — 
Reli6 12/6. — Quaritch, Piccadilly. — 1902, fevrier. 

Je ne sais, n'ayant pas le livre en main, quelle est exacte- 
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ment rimportance des additions et des corrections de M. Burgess. 
Le nombre des illustrations est trds sensiblement superieur k 
celui do la 2""* Edition du Manuel de Grlinwedel, sur laquelle 
repose la traduction (154 au lieu de 102). On pent croire qu^elles 
sont meilleures, ou plutot moins mauvaises, car Tex^cution typo- 
graphique 6tait le cot^ faible du petit livre de M. G., livre k bon 
marche. (1.85 fr.). 

D'un compte rendu trSs judicieux dans T Athenaeum, nous cite- 
rons les lignes suivantes : « Qu'on puisse obtenir des r^sultats utiles 
par la seule etude des sources indiennes, c'est ce que prouve la 
monographie de M. Foucher sur Tlconographie bouddhique. M. F. 
ne conteste pas Timportance des conclusions que Griinwedel et 
d'autres savants obtiennent par Texamen des monuments extra- 
hindous — ses propres recherches confirment dans une large 
mesure ces conclusions — ; mais il travaille d apr^s une m6thode 
toute dififdrente et sur des mat6riaux nouvcaux. II prend des 
miniatures du onzi^me si6cle.. et d'aprte ces peintures, identifi6es 
par des inscriptions de Tepoque, il d^crit les representations du 
Bouddba et des Bodhisattvas.. en ayant parfois recours aux monu- 
ments sculpt^.. M. Foucher ne suit pas aveugl^ment les conclu- 
sions de son confrere allemand : il a des choses une vue person- 
nelle. Les deux essais sont indispensables k qui veut 6tudier 
Tancien art bouddhique : les notes additionnelles de M. Buigess et 
son excelleute bibliographie seront aussi tr^s utiles. » — Pour ma 
part je ne vois pas qu'on puisse 6tablir une distinction s6y6re entre 
le Bouddhisme indien et extra-indien. La distinction qui importe 
est surtout celle des Vdhicules : Tlnde a cr6e, sinon toute la 
d6monologie, du moins toute la theologie du Bouddhisme. Les 
figurations les plus tib^tanisantes reposent sur des prototypes tan- 
triques et hindous : c^est du moins plus que vraisemblable (Voyez 
Foucher, Iconographie, p. 185). 

3. Vincent A. Smith, Agoka the huddhist emperor of IncHa, 
Oxford, Clarendon Press, 1901 (dans la collection : Rulers of India) 
204 p., 2 illustrations, index. — Edmund Habdy, Konig AgoKA, 
Indiens Kultur in der Bluteeeit des BuddhismuSj Mainz, F. Kir- 
cheim, 1902 (dans la collection : Weltgeschichte in Karakterbil- 
dem), une carte et 62 illustrations. 
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Je ne saurais dire trop de bien de ces deux livres. Le premier 
se recommande par sa grande limpidite ; le second par la puis- 
sance de synthase qu'il accuse. 

M. v. A. Smith consacre 87 pages k Thistoire d'Afoka et k la 
description de Tempire et du gouvernement, 27 pages k i'etude 
des monuments. Le reste du volume constitue un expose des 
sources, expose d^ag^ de toute vue personnelle : traduction des 
inscriptions (45 p.), la legende singhalaise, les I^gendes indiennes 
(37 p.). — Tr^ commode pour la recherche, la traduction des 
£dits d'Afoka parait faite avec le plus grand soin ; le chapitre 
arch^ologique est aussi bon qu'on pouvait Pattendre de Tauteur ; 
j'approuve fort la prudence avec laquelle la Idgende a 6i^ s^par^e 
de Thistoire. — Precision et limpidity, tels sent les m6rites carac- 
t6ristiques de cet ouvrage. 

La monographic dc M. E. Hardy est de plus grande allure ; 
telair6e par de multiples photographies des sculptures et des 
monuments de Tepoque agokicnne, elle nous donne une vue d'en- 
semble sur les temps anciens qui virent prosp6rer le Bouddhisme 
et r^ner un des princes les plus diligonts et les plus extraordi- 
naires de Thistoire. M. Hardy fait revivre tout ce peuple, roi, 
princes, Spouses royales, moines, religieusesi missionnaires, 
employes et surintendants. Son livre n'est pas divisd en paragra- 
phes cloisonnes, encore que les divisions en chapitres permettent, 
k peu pr^s, de trouver ce qu'on cherche (Findex est tr6s suffisant) ; 
il est ^rit d'une plume alerte et leg^re, avec une sorte d^61o- 
quence contenue. 

La m^thode, non point k la port^e de tout le monde, n'est pas 
sans d^savantage. Je me demande, et beaucoup de lecteurs auront 
je crois la meme impression, s'il est possible que nous connais- 
sions aussi bien Tempiro des Mauryas. M . Hardy accorde peut-etre, 
pour quelques details, trop de creance aux chroniques singha- 
laises ; ce n'est pas co que je lui reproche, — si je lui reproche 
quelque chose, — mais pliitot de dissimuler un peu combien tout 
ce monde nous demeure enigmatique et mysterieux. 

En ce qui regarde le Bouddhisme d^A(oka et de ses inscriptions 
je crois que M. Senart a serre les choses de plus pr^s, en les pr6ci- 
sant moins, dans son bref article sur Afoka (Revue des deux 
Mondes, l""' mars 1889). 
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Un avaDt-propos eut utilement et6 consacr6 k Thistoire des 
recherches auxquelles les £dits ont donni lieu. M. Hardy est trop 
Bommaire Ik-dessus ; ces recherches sont cependant parmi les plus 
belles de la science contemporaine. 

Je crois qu^une traduction fran^aiso du livre de M. Hardy serait 
tr^s utile. 

4. S. Usvi. Quelques termes emplaySs dans des Inscriptions des 
KscUrapaSj Joum. Asiatique 1902, 1. 95-125. 

A^ka, on le salt, porte dans les inscriptions le nom de « Piya- 
dasi cher aux devas •. Quelque temps mSme on put douter si 
TA^ka des chroniques singhalaises etait bien le Piyadasi des 
£dits. — M. S. Levi, au cours d'un article d'ailleurs trds int^res- 
sant pour Thistoire religieuse, ethnique et linguistique, ^tablit 
que le mot Piyadasi (Priyadar(in) est seulement, tout comme le 
terme « cher aux devas », un titre royal, une expression pom- 
peuse et populaire pour designer Sa Majesty. 

Les Ksatrapas prenaient le titre Bhadramukha « jt la face 
propice » ; les Qatakarnis celui de Piyadasana : « qui se montre 
aimable, qui a un aspect aimable •. M. S. L6yi conclut : « La 
tormule des Inscriptions d'A(oka serait done uniquement consti- 
tuee de designations generates empruntdes au protocole, sans 
aucun mot qui se rapporte individuellement k Tauteur des inscrip- 
tions, et il n'y aurait pas plus lieu, en d^pit de Tusage, de parler 
d'un roi Piyadasi que d'un roi Devanampriya ». 

5. E. Washbubn Hopkins, The Great Epic of India ; its cha- 
racter and origin. — New York, C. Scribner's sons, 1901 ; fait 
partie de la s6rie : Yale bicentennial publications. 

Ge trds beau livre, d'une methode impeccable et d'une richesse 
vraiment surprenante, m6rite tons les 61oges. Nous ne nous en 
occupons ici que pour autant qu'il int6resse le Bouddhisme. 

A ce point de vue il faut signaler en premiere ligno la magis- 
trale etude consacr6e k la m^trique et k la langue du Mahabharata, 
et les nombreuses comparaisons,clairement indiquees par Tauteur, 
taut avec la metrique qu'avec la langue des stances bouddbiques 
(Dhammapada et gathas du grand V6hicule). L'« hyperm^trie » 
des anustubhs et des tristubhs donne lieu aux remarques les plus 
f^condes. 
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De nombreuses identifications avaient 6te faites entre les 
« common sayings » des deux £piques et les stances du Dhamma- 
pada, M. Hopkins en ajoute plusieurs qui avaient echapp6 aux 
recherches. — Son catalogue alphab6tique de « phrases paral- 
Idles ff, oil se trouvent fondues des listes par lui construites ant^- 
rieurement, est aussi pr6cieux pour la connaissance de la vieille 
sagesse hindoue que pour Thistoire de r6pop4e. 

Les paragraphes consacr^s k la philosophie dpique presentent 
tons quelque interftt pour le Bouddhisme ; et celui-lk surtout qui 
traite des h^r^tiques et du systdme de Paiica(ikha. La doctrine 
r^sumte p. 148 (XII, 218. 33 et suiv.) est bien, comme le croit 
M. Hopkins, une doctrine bouddhique. II est ^videmment question 
du pratityasamutpada. — Mais, et la chose vaut la peine d'etre 
remarqu6e, le Mbh. s'^carte de Texplication de TAuguttara 
(I p. 223) et du ^listambasutra. Pour les r^acteurs de ces deux 
textes, Tintelligence de TStre mourant ou plutot son intelligence k 
r^tat renaissant (pratisamdhivijfiana) est le germe (bija) de TStre 
nouveau ; les actos (karman) sent le champ (ksetra) ; la convoi- 
tise (trsna) humecte (snehayati) le germe, que Tignorance (avidya) 
^tire (avakirati : ce detail manque dans TAnguttara). D^apr^s le 
Mbh. Tacto est la semence, et Tignorance le champ. — Nous con- 
naissons troj) mal la scolastique bouddhique pour tirer de ce fait 
quelque conclusion. 

M. Hopkins rencontre Targument que le P. Dahlmann a tir^ de 
la mention dans les Jatakas des h6ros du Mbh. La stance III. 313. 
117, traduite p. 91, est extraite d'un r^it qui pr^sente avec This- 
toire de Bahubhandaka (Gomm. du Dhp. 141) et de Devadhamma 
(Jataka I, 1, 6 ; p. 126) la plus 6troite analogie. Deux fils de roi, 
sout accompagn^ dans leur exil par leur fr^re plus jeune qu^une 
maratre a fait designer comme h^ritier presomptif. L'a!n6 est le 
futur bouddha. Ses deux fr^res deviennent la proie d'un Yaksa 
des eaux, dout ils n'ont pu resoudre les ^nigmes. Le Bodhisattva 
r^pond comme il sied aux questions du monstre, et obtient la 
d^livrance d^un de ses fr^res : il choisit le plus jeune, non pas 
le cadet £tonnement du Yaksa. — La m^me aventure arrive k 
Yudhisthira. — Notons que la stance dont M. Hopkins a signale 
rint^r§t, est avec une curieuse variante (nasau munir au lieu dfi 
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naiko r$ih)cit6e par la Subhasitavali (3437) qui rattribue k Dignaga. 

6. ICctccayana's Pali Grammar (Calcutta, 1901). — Lc Profies- 
86ur Satig Caudra Vidyabhusan a public pour la Mahabodhi- 
Society le texte de Eaccayana, co caractdres devanagaris. II y a 
joint une traduction anglaise. Dharmapala a terit une preface 
extraordinaire qui se termine par ces mots : « De la resurrection 
de la religion scientifique du Tathagata depend la renaissance de 
la gloire de Tlnde. Que cette resurrection soit proche, c'est ma 
pri^re de tons les jours •. — L'introduction de Satig Gandra est 
beaucoup plus estimable : Tauteur confesse ses obligations au 
« Professeur E. Senart de Paris dontj'ai fr6quemment employ^ 
Texcellente Edition •. L'6diteur hindou a eu tort de supprimer les 
yariantes et les notes grammaticales de Tuition de M. Senart 
(Paris, 1871) ; sa traduction est faite avec beaucoup de soin. Le 
livre enfin se Tend k des prix trds doux ; — c'est bien le moins 
que la Mahabodhi-Society serve k quelque chose (i). 

7. G. A. VAN DSN Berg van ErsiNaA : Indische invloeden qp 
(Hide christelijke verhalen (Th6se de doctorat de TUniyersitd de 
Leyde) 1901, Brill ; VIII-135. Ch. F. Aikbw : The Dhamma of 
Octama the Buddha and the Gospel of Jesus the Christy A critical 
inquiry into alleged relations of Buddhism with primitive Chris- 
tianity, 1900, Boston, Marlier et C!*% VIII-348. 

Nous signalons ces doux ouvrages parce qu'ils indiquent le 
parti pris, infiniment louable et digne d'encouragement, d'6tudier 
le Bouddhisme avant d'examiner ses rapports avec le Ghristia- 
nisme. M. van den Berg est un theologien de Tecole protestante 
liberate ; M. Aiken est professeur d'apoiog^tique k rUniversit^ 
catholique de Washington. 

J^aurais de nombreuses observations k pr^enter aux deux 
auteurs. M. van den Berg ne confond-il pas Eugene Bumouf et son 
neveu quand ii appelle £!mile « een grootmeester op Ori^ntalis- 
tich gebied » ? ce serait impardonnable. II ajoute « alsof hij geen 
grooten naam te verliezen had » ; et cette phrase ne mo tire pas 
d'angoisse. — M. van den Berg attribue une origine indienne au 



(1) Sur Kaccayana voyez E. Hardy. Nettipakarana (Pali Text Soc.), 

intr. xxxn-xxxin. 
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miracle de J6sus marchant sur les eaux : les Israelites en efifet 
traverserent la Mer Rouge et le Jourdain k pied sec, les eaux s'^tant 
retirees k droitc et k gauche ; tandis que DIpamkara et plusieurs 
bhiksus marchent sur Teau commua^ment. Le rapprochement est 
curieux ; plusieurs autres presentent le meme interdt qui n'avaient 
pas encore ^t6 relev^s. 

Avec M. Aiken, avouons-le, nous sommes d'accord pour le fond. 
II pense que « les livres d^montrant Tinfluence du Bouddhisme 
sur les £yangiles ont ebranle la foi de nombreux Chretiens ». 
Quoiqu'il en soit, son livre est utile. Rien de plus utile, en toutes 
choses, que d^enfoncer les portes ouvertes : Eumarila s^excuse de 
refuter le Bouddhisme : « ... mais si nous ne le refutions pas, il y 
aurait des gens pour croire que c'est par impuissance » (i). 

Je ne relive qu^une erreur notable. M. Aiken, avec iniiniment 
de raison, se refuse k voir dans Sim6on le reflet du ^i Asita ; 
mais je ne puis le suivre quand il affirme : « II est au moins aussi 
possible que Thistoire de Simeon ait fourni le patron de Thistoire 
indienne parall^le » (t). Le Buddhacarita n'est pas, comme le sup- 
pose M. Aiken, le plus ancien document pour la 16gende d' Asita ; 
le Lalitavistara, le Mahavastu, le Suttanipata sent anterieurs. — 
Tout le chapitre intitule « Anachronisms » est construit sur un 
terrain bien mouvant ; je pref^re beaucoup celui qui traite des 
ressemblances exager6es et imaginaires. 

L^auteur s'occupe de Thistoire du Bouddhisme, depuis les Upa- 
nisads, et de sa dogmatique, pour laquelle il est peut-dtre trop 
s^y^re : mais je suis partial dans ce proems et veux seulement 
louer la siiret6 de son information. 

8. MM. Aiken et van den Bei^ se sont pr6occupes des relations 
entre TOrient et le monde m^diterraneen vers les debuts de notre 
dre. C^est une vieille question : elle n'est pas mure encore, et 
toutes les remarques sont precieuses. M. S. Kennedy traite dans 
un long article Am Buddhist Gnosticism^ the system of Basilides 
(J. R. A. S. 1902, pp. 377-415). La lecture en est agr6able et 
instructive. 



(1) Tantravdrtika, p. 115. 

(2) Je dirais : « 11 est tout aussi impossible »» 
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Un manuserit de raneienne version latine da 

Pasteur d^Hermas. 

Dcpuis la publication, en 1873, par M. Hilgenfeld (i), de la 
versio vulgaia du Pasteur dMlermas, on a signale, un peu partout, 
des exemplaires de ce traite cel^bre. £n 1877, MM. Harnack et 
0. Yon Gebhardt (t) en indiquaient seize, et depuis lors on en a 
retrouY^ encore deux, Tun k la Biblioth^ue Sainte-GeneTi^ve k 
Paris (3), Tautre au mus^e Plantin-Moretus, k Anvers (4). 

On possMe done, k riioure actuoUe, dix-huit manuscrits conte- 
nant la versio vulgaia du Pasteur d'flermas. Ce chififre semble 
mSme Stre en dessous de Texacte v^rit^, puisque M. Harnack 
assure qu\ outre les seize exemplaires mentionn^ par M. too 
Gebhardt, ce dernier en a vu et collationn6 un certain nombre 
d'autres (5). 

Nous venous de retrouver, k la Biblioth^que royale de Belgique, 
un nouveau manuscrit de la versio vulgaia du Pasteur, et k rexem- 

(1) Hermae Pastor. Veterem Latinam interpretationem e codicibus 
edidit Adolphus Hilornfeld. Lipsiae, 1873 

(2) Patrum apostolicorum opera. Fasciculus III. Hermae Pastor 
graece addita versione latina recentiore e codice palatino^ Lipsiae 
18T7, p. XIV-XIX. Cf. A. Harnack. Geschichte der altchristlichen Lit- 
teratur his Eusebitis, Leipzig, 1S93, t. I, p. 51 ; F. X. Funk. Patres 
apostolici, 1901, t. II, p. CXUV. 

(3) Bibliothi^que de VlScole des Charles, 1885. t. XLVI, p. 372. 

(4) H. Delehayb S. I., Un mantiscrit de Vanciemie version latine du 
Pasteur d'ffermas, dans Bulletin critique, t. XV. 1894, p 14-16. 

(5) Harnack. Gesch der altchrist. Litter,, t. I, p. 51. Cf. A. Khrhard, 
Die altchristliche Litteratur und ihre Erforschung von 1884-1900, 
Freiburg i. B.. 1900, p. 104. 
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pie d'autres qui ont mis la main sar ce document, nous croyons 
utile de porter le fait k la connaissance des 6rudits. 

Le volume en question est inventorid, k la Bibliotheque royale 
de Belgique,sous le n® 21205-9. II comprend 167 feuillets en papier, 
plus deux de garde (0°^,215 X O'^jlSS), k lignes pleines. L'ecriture 
est du milieu du XV* si6cle. Ce manuscrit provient de la bibliothe- 
que de Tabbaye b^n^dictine de Saint-Jacques, k Li6ge, provenance 
express^ment attestee par les deux notes suivantes, qui se lisent 
f. V : Liber monasterii sandi lacobi leodiensis^ et sur le feuillet 
de garde, & la fin : Iste liber est eeclesie sancti iacobi in leodio. On 
voit aussi, f. 2, les cotes E. 91^ B. 75, que le manuscrit a succes- 
sivement port^es dans la biblioth^ue de Saint- Jacques. G^est 
vraisemblablement dans ce monast^re mSme que ce volume fut 
^rit, car on lit, f. 148 : Istum librum fecit scribi nannus ludetus 
monachus huius loci. Orate pro eo. 

Jusqu'jt cejource manuscrit n'a guere attir^ Tattention, sans 
doute parce qu'il fut acquis post^rieurement k la publication du 
premier catalogue des manuscrits, qui s'arrdtait au n^ 18000 de 
rinventaire. II a 6i6 signals recemment par M. Tabb^ S. Balau (i) 
et a ete decrit en detail au tome II de notrc Catalogue des manus- 
criis de la Bibliotheque royale de Belgique (s). Nous pouvons done 
nous dispenser d'une ^tude plus ample du contenu de ce volume et 
nous en tenir exclusivement k Texamen de la versio vulgata du 
Pasteur d'Hermas. 

Celle-ci occupe, dans le volume de la Bibliotheque royale de 
Belgique, les fif. 74-125^. Le titre en est enonc^ com me suit : 
Incipit prologus in libro qui dicitur liber pastoris nuneius peni- 
tencie ; puis plus loin : Incipit liber panaris nuneius penitencie. 

Les quatro visions sont respectivement introduites par la for- 
mule : Incipit prima. ,..secunda.... tercia. .. quarla visio, Viennent 
onsuite les Mandata et les Similitudines avec le titre general : 
Incipit prologus pa^ioris nuneius penitencie de XII niandatis cum 



(1) La Bibliotheque de Vahhaye de Saint-Jacques a Li^ge dans 

COMPTE RENDU DES STANCES DE LA COMMISSION ROYALE D*mST0IRE, 
t. LXXI, 1902, pp. 7, 49. 

(2) P. 24-26. 
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siliiudinibus (sic) pastoris nuncii penitencie. Les douze Mandata 
ODt chacuD leur litre particulier : Incipitprimum., . secundum.... 
tertium etc. mandatum. Pour les trois premiers, le scribe avait 
d'abord 6crit preceptuiUj qu'ii a bifif6 pour mettre k la suite le mot 
mandatum. 

Voici le titre des Similitudines : Incipiunt similiiudines quas 
locutus est mecum. Aucun titre particulier ne les s^pare, la dis- 
tioction est etablie par des initiales en rouge. 

Le point important k determiner est de savoir k quel groupe de 
manuscrits se rattache le texte de Bruzelles. Pour cela, nous avons 
coUationne le fragment de la versio vulgata que MM. Uamack et 
Ton Gebhardt ont public dans leur Mition (Simil. IX, 30-33 ; 
Simil. X). Les chififres gras sent ceux des pages de leur livre, les 
autres ceux des lignes. Dans le manuscrit de BruxelleS| le passage 
collationn6 se trouve aux ff. 123^-125^. 

P. S50, 1. non necesso habuisset. — 2. turram. — 2. candidi 
iuvenes. — 10. posse eos veritati favent sic opes eorum. — 13. ex 
genere bono sunt. — 15. neque apti sunt. ^ 16. in ea structura. 
— P. S58, 2. vos iudico ego. — 3. innocentes estis. — 3. bona 
est honorata. — 5. hoc sigillum. — 7. amaritudines in unum- 
quemque fieri spiritum. — 8. dissipati fuerint. — 12. non creditur. 
P. SBO, 1. peccatum suum. — 4. etenim vero pax. — 7. yesti- 
mentum integrum novum iterum vis recipere. — 8. autem si 
scissura tibi reddat recipies nonne statim candescis. — 9. tibi 
integrum dedi. — 11. in usum. — 12. fecerat. — 13. si igitur. — 
P. S6S, 2. factum tuum a facie plane inquam. — 4. clemenciam 
eius inquit nolite calcare. — 5. tam paciens ad delicta. — 5. uti- 
lem esse vobis. — 10. vivere poteritis in malicia. — 11. vivit Deo 
hec omnia me dicente. — 18. et posse eos pormanere. — P. S04, 
1. le Hire fnanque. — 3. in dome. — 4. is pastor. — 9. in man- 
datis istis. — 10. mandata hec subiecta — 16. videtur tibi esse. 
19. ofifenderam. — 20. neque facturum et idoo loquor tecum. — 
P. SOO, 3. bene de hiis. — P. SOO, 4. et ego inquam omni 
homini. — 5. eos omnes qui iam ante peccaverunt hec audiunt 
carr. audient. — 7. et consummare illud — 8. huius mandata 
faciunt. — 9. non servant, fugant a se vitam et adversus ilium 
nee mandata eius sequuntur morti. — 11. reus erit sanguinis. — 



13. turbas yirginam. — P. S08| 2. si autem. — 4. spero me 
dominum. — 8. et castodire. — 12. libenter hec Yerba. — 
16. omnino iudica. — 19. bona opera utile est iliis. — P. S70| 
2. quisquis igitur. — 6. et fit reus. — 8. ue dum tardamini &cere 
consummatur. — 12. dicens mihi remansurum. — 13. meam. 
Amen. 

Si Ton compare le r6sultat de cette collation avec celle institute 
par le R. P. Delebaye sur le manuscrit du mus6e Plantin-Moretus, 
on constate que, des soixante-six variantes qu'il a recueillieSi 
cinquante-quatre se retrouvent dans le manuscrit de Bruxelles. 
Le R. P. Delebaye avait tire de sa collation la conclusion que le 
manuscrit d'Anvers est apparent^ 6troitement aux manuscrits de 
Dresde A. 47 et de Vienne 1217. 

La mSme conclusion sMmpose done en ce qui conceme Texem- 
plaire de la versio vulgata du Pasteur d'Hermas conserve k la 
Bibliotb^ue royale de Belgique. 

J. Van den Ghbtn, S. J. 
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Bulletin de I'Ecole frangaise de C Extreme-Orient. Tome P% 
no 4. 1901. 

] o Notes Ethnographiques sur diverses tribus du Sud-Esi de 
VIndO'Chine, par A. Layallee. 

Ces tribus sont les BoloveDs, les Niaheuns, les Alaks, lea Lay^, 
los Kas^DgSi les Halangs, les Th^, les Djiarais, les Bahnars, les 
S6dangs, les Radehs. M. L. d6crit bri^vement les usages, taut 
religieux que sociaux, de ces tribus, dont quelques-unes (p. e. les 
Bahnars) sont d^jk counues eu Europe par les ecrits de mission- 
oaires fran^ais. CoQcIusion de Tauteur : « II ne semble pas que 
cette race, sauvage, iudolente, superstitieuse, nuUement progres- 
sive, soit jamais appelee a jouer un role important en Indo-Ghine. 
II semble m^me qu'elle restera toujours une force inutilisable pour 
Taction civilisatrice, k laquelle elle ne cr^era que des obstacles. • 
L'article est illustre de plusieurs gravures int^ressantes, ainsi que 
d'une carte. 

2® Tableau des Souverains de Nan-Tchao^ par le R. P. M. 

TOHANO, S. J. 

Le royaume de Nan-Tchao (dans le Yunnan), d6jjt ^tudi6 par 
Parker et autres sinologues, exista depuis 629 jusqu^en 1251, 
6poque ou il fut renvers^ par Tempire mongol. 

S'' Notes sur la giographie ancienne du GandhAra^ par A. Fou- 

OHBB. 

Get article est un commentaire du chapitre de Hiuen-Tsang, 
oh 11 dterit son voyage k travers le Gbmdh&ra, de la passe du 
Ebaibar k Tlndus. fl. T. a « clairement fix6 pour son temps les 
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quatre grandes 6tapes de ce voyage : Piirusapurai Pajkarayat!, 
Po-lourcha, Udabhanda. • Ge sont, selon M. F., Peshawar, Ghar- 
sadda, Shahb&z-Garhi| et Und (ou Ohind ; prds de Lahore). Get 
article est accompagn6 d'une carte et de diverses graynres. 

The American Journal of Philobgy. Vol. XXII, n® 41. 901. 

1® Further Collection of Latin Proverbs, by M. G. Sutphen. 

Saite : Pelias k Vulturius. Le jeune auteur est malheureuse- 
ment mort dans an accident de bateau pendant Timpression de 
son article. 

2** The Torch-race, by J. R. S. Stbbbett. 

Commentaire sur V Agamemnon d'Eschyle, vv. 324-326. La 
Aap-Tcji; (course k flambeaux) avait lieu cinq fois par an. Elle se 
faisait en honneur de Promethee, d'Hephaistos, d'Ath6n6, d^ Arte- 
mis, de Pan. 

^^ The Pomerium and Roma quadrata, by S. B. Platneb. 

Le vrai pomerium de la cit^ palatine se trouvait k Tinterieur 
des lignes de fortification et indiquait les limites de la Rama qua^ 
drata. 

4° Etymologies, by 6. Hempl. 

Manu, mann, man, n'ont rien k &ire avec \/^man = penser. 
Us sont phonctiquement identiques au lat. mantAS, cf. Tusage 
moderne en anglais et en allemand (« factory hands, % « alle 
Hdnde auf Deck »), le grec izokir^tip, woXuj^eipia, etc. II faut rat- 
tacher au mSme mot : mensch, minsk, minx (angl.) ; gaman, 
manag, many ; gamang, among ; mencgan, mingle, monger, 
mango (lat.), etc. 

5® Zarathushira and the Logos, by L. H. Mills. 

Ge n'est pas Yohu Manah, mais bien Asa, qu'il faut rapprocher 
du Logos philonien. 

— Dans les Notes : Maixaxpat ol orpaTTiYol Tcap* IvSoi?. J. S. 
Speteb y Yoit le sansc. mahdnidtrah = « a minister of high rank, « 
(cf. oTpaTTiYcJ? employe pour le lat. praetor). 
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— Notre Eminent collaborateur, M. A. V. Williams Jackson, 
professeur k la Columbia University de New- York, vient de faire 
une visite dans Tlnde pour y etudier de prds le parsisme actuel 
parmi les zoroastriens de Bombay et de ses environs. Dans le 
Journal of the American Oriental Society (t. xxii, p. 321-332), il 
publie quelques notes int^ressantes sur ce qu'il a vu et appris, non 
seulement par rapport au mazd^isme, mais aussi concernant 
rhindouisme. Dans une premiere note « Meeting with the Parsis » 
il decrit le rituel du Yasna^ dans les ceremonies auxquelles il lui 
a 6t6 permis d'assister, par exemple dans celle du navjot^ et 
dans rinauguration des enfants k la religion. Parlant du navjot 
M. J. dit : « On m'en a explique chaque detail, jusqu^& la mani^re 
de traire la petite ch^vre pour avoir la,gqmjlvyam. Je n'oublierai 
pas facilement la scene ou le pr^tre se trouvait assis devant le feu, 
ni le parfum de Tencens, ni Temploi des tasses sacrificielles en 
m6tal, qui donn^rent un son aigu quand on les frappa pendant la 
preparation du saint haoma, Les tons du got et du raspl qui chan- 
taient retentissent encore dans mes oreilles ; et comme memento 
du rituel je poss^de encore deux des petites tiges de la plante des- 
sech^e de haoma et une petite bandelette de Vurvara^ employee 
pour relier le bardsma^ ou barsom. » — Dans une autre note, M. 
J. decrit sa visite aux mines de Tancienne ville de Saltan, on les 
premiers Mazdeens, expuls^s de leur patrie par les Mahometans, 
se sent etablis en 716 ou 775, et ou iis ont pu vivre en paix sous 
le joug benin des princes hindous jusqu'en 1316. On y voit encore 
les traces du premier dokhma etabli dans Tlnde. — Les deux 
autres notes dpnnent la description detailiee d'un mariage brah- 
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mine, et une curieuse l^gende inMite sur Kalidasa recueillie par 
J. k (Jjjain. 

— Dans UQ article « China, the Avars and the Franks, » publie 
dans V Asiatic Quarterly Review (avrii), M. £. H. Parker 6tudie 
la question si difficile de i'ethnographie des Geougen, Toba, Yiieh- 
pan, et autres nations de TAsie Gentrale. II n'est pas impossible 
que Yiieh-pan ne repr^ente philologiquement le nom des A-vars 
(E-vars), et il semble presque certain que le Fuh-lin des historiens 
chinois n'6tait autre chose que le nom Fer-reng, (c.-ii-d. Frank = 
£urop6en, Romain, cf. Arabe, Afranj). S'il en est ainsi, la pre- 
miere connaissance des Europeens aurait 6te apport4e aux Chi- 
nois par rinterm6diaire des Avars ou des Turcs. 

— Les anciens Grecs auraient sans doute dit que les naiades 
etaient les ennemies cruelles des philologues. II y a it peine trois 
ans que Tillustre orientaliste de Vienne, G. Btihler, p4rit dans un 
accident de bateau sur un lac Suisse. Dans notre dernier numero, 
nous avons enregistr^ la mort tragique du folkloriste fran$ais 
L. Mariilier, cor6dacteur de la Revise de VHistoire des Religions^ 
mort k la suite d'un sinistre maritime k Port-B^ni, pr^ de 
Tr^uier ; et voici maintenant Tannonce de la mort du jeune phi- 
lologue am^ricain, Morris C. Sutphen, coUaborateur k V American 
Journal of Fkikiogy^ noy6 k la suite d'un semblable accident dans 
la Shrewsbury-river, New ien^y. 

— D^aprds les donn^es du dernier « Linguistic Survey of India « 
complete en 1901 pai* les soins du Gouvernement des Indes brita- 
niques, la liste des dialectes connus de Tlnde ne comporte pas 
moins de 721 noms. 

— On annonce la formation en Angleterre d^une nouvelle socUte 
palSographique qui continuera Toeuvre interrompue par la dissolu- 
tion de Tancienne society en 1895. La nouvelle soci^te sera consti- 
tute sur la memo base que Tautre et comprendra approximative- 
ment le mdme nombre de membres,mais elle portera une denomi- 
nation nouvelle et ses publications annuelles formeront une s^rie 
bien distincte. On s^ attachera moins qu'auparavant aux manus- 
crits du British Museum et Ton donnera une plus grande place k 
ceux des autres bibliothdques de TAngleterre et de Tetranger, 
ainsi qu'aux textes d'auteurs classiques, aux papt/ri et en general 

19 
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k tous les Merits portant une indication de provenance. Dans les 
faC'SimUe^ on profitera de tous les progr6s qui ont 6t6 faits 
rScemment dans la photo-gravure. 

II n^est pas douteux qu'avec un tel programme la nouvelle 
soci^te n^obtienne dans le monde savant un succds encore plus 
6clatant que Tancienne. Tous ceux qui voudraient en faire partie 
peuvent s'adrcsser k MM. Maunde Thompson, G. F. Warner et 
F. G. Kenyon an British Museum. 

De nombreuses promesses d^adh^sions ont d6}k 6t^ revues de la 
part de savants de tous pays, tels que le Rev. T. E. Abbott du 
Trinity College k Dublin, Prof. D' Biagi, directeur de la Bibliotfa6- 
que Mediceo-Laurentienne k Florence, le P. Geriani, de la Biblio- 
th^ue Ambrosienne de Milan, M. L. Delisle, administrateur de la 
Bibliotheque Nationale de Paris, le P. F. Ehrle S. J., de la Biblio- 
th^ue du Vatican, M. Paul Meyer, directeur de r£cole des 
Ghartes k Paris, Prof. D. A. Willmanns, directeur general de la 
Bibliothdque Boyale de Berlin, M. F. J. Jenkinson, de la Biblio- 
thdque de rUniversitS de Cambridge, et bien d'autres. 

— A la reunion annuelle du « Palestine Exploration Fund « 
Sir Charles Wilson a rendu compte des nouvelles d^ouvertes faites 
dans la partie basse de la Jud^e oii Ton a trouv6 Templacement 
de la vieille cit^ de Gath. 

Des restes de poteries ont 6t^ mis kjour pr^ du champ de 
bataille oil David tua Goliath. On decouvrit aussi dans ce district 
un monolithc qui formait evidemment un de ces « hauts lieux « 
dont on parle si sou vent dans Tancien testament, et des cavemes 
qui ^taient habitees k une ^poque ant^rieure k I'an 1200 av. J.*C. 
par des populations pratiquant la cremation. Lies poteries, d^ori- 
giue pr6-isra61ite, sent du mdme genre que ceiles recueillies dans 
la capitale des Hittis et que ceiles rencontr^es par M. Flinders 
Petrie en Egypte. Elles indiquent une influence ph6nicienne ou 
myc^nienne. 

— Le 16 juin de cette annee, la « Boyal Geographical Society » 
de Londres a entendu le rapport de M. A. Stein sur ses d6couvertes 
arch^ologiques dans le sud du Turkestan chinois. A la suite d'une 
exploration syst6matique de la region de Khotan, il mit au jour 
des statues et des reliefs en stuc, des fresques et des tablettes de 
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bois peint, repr^sentant des l^endes bouddhiques^ restes disparus 
depuis longtemps de cet art indien qui a trouY6 une seconde patrie 
dans TAsie centrale avaat d'^migrer dans FExtrdme-Orient. En 
d'autres endroits, on a exhum^ 200 docaments sur bois, en ^ri- 
ture chinoise et des textes en kharoshthi sur cuir. Ghaque piece 
etait bien enveloppee et sceli^. Detail curieux : un sceau des plus 
frequents presentait ia figure d' Athene avec bouclier et ^gide. Sur 
un autre se trouvait une figurine nue d'un pur trac6 classique, sans 
doute une image d^£ros. Nous apprenons ainsi que Tart classique 
p^netra jusqu'k mi-chemin entre TEurope et PSkin. La colonisa- 
tion du pays de Khotan par des populations du Pendjab, affirm^e 
par Hieuen Tsiang est done confirmee. 

Un mahometan a avoue k M. Stein avoir fabriqu6 les documents 
en Venture inconnue, amends du district de Khotan qui ont tant 
intrigue les orientalistes. 

— Dans leur derni^re reunion, les membres de la « Society for 
the Promotion of Hellenic Studies, a entendu deux int^ressants 
rapports sur les r^centes d^couvertes d'antiquit6s myc^niennes en 
Cr^te. M. Evans a parle du palais de Minos recemment d^blaye k 
Knossos. On y a trouv^ les restes d'un ing^nieux syst^me de dis- 
tribution d'eau, de nombreuses fresques, des poteries, des sceaux 
graves et surtout des plaques de porcelaine repr^sentant une his- 
toire trte semblable k celle du bouclier d'Achille et, chose trds 
curieuse, les rues d'une ville du 15® siecle avant J.-G. avec des 
maisons k plusieurs stages dont les fendtres etaiont garnies de car- 
reaux en parchemin huil6. Tout indique Texistence k cetto epoque 
d'une population dense parvenue k un haut degr6 de civilisation. II 
faut mentionner aussi des figurines d'ivoire d'un travail extraor- 
dinairement d^licat. M. Bosanquet, directeur de F^cole anglaise 
d'Athdnes a rendu compte ensuitc de ses fouilles dans la Gr^te 
orientate oii il a mis k jour plusieurs maisons dont Tune contenait 
jusqu'k quarante chambres. Dans une salle de bains souterraine, 
il a d^couvert une tablette portant une ecriture lin^aire analogue 
k celle de Knossos. 
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Eranica. 

— L'6v6nemeDt le plus important dans le ressort des etudes 
eraniennes depuis notre derni^re chronique a 6te le commencement 
de rimpression de son dictionnaire avestique (AUiranisches Wdr- 
terbuch) par G. Babtholomae, dont la premiere feuille vient d^dtre 
distribute k ses coll^ues dans ies etudes Eraniennes, (Strassburg, 
Karl J. Triibner). II est evident, d^apr^ ce specimen, que le 
nouveau dictionnaire sera de la plus haute utility et mdme absolu- 
ment indispensable pour I'Etudo du Zend et du Vieux-Persan. 
La completion et Inexactitude minutieuse aussi bien des details 
lexicographiques que de ['impression ne laissent rien k desirer ; 
tandis que ies citations de textes en font une esp^e de concor- 
dance k TAvesta et aux inscriptions achem^nidos. On doit f(6liciter 
le docte auteur de cette oeuvre d'une importance capitale. On 
pourrait peut-Stre regretter qu'il n'ait pas voulu se senrir des 
caract^res avestiques, au moins pour Ies racines et Ies mots 
principaux. 

— Une autre contribution de valeur k la lexicographie aves- 
tique est celle de M. Schutleb, intitul6e Index Verbarum of the 
Fragments of the Avesia (New- York, Columbia University Press, 
1901, xiy -|- 106 p.). Travail consciencieux qui fait honneur au 
jeune auteur et k Tecole philologique fond^ par M. Williams 
Jackson. Ge livre forme le 4*^ volume de la nouvelle sErie « Colum- 
bia University Indo-Iranian Series », 6dit6e par M. Jackson lui- 
memc, et dont le 2® volume vicnt aussi de paraitre : Indo-Iranian 
Phonology y with special reference to the Middle and New Indo^ 
Iranian langtuiges (xrii -f 264), par notre collaborateur M. Louis 
H. Gbay, dejk si £Bivorablement connu par ses diverses Etudes dans 
Ies revues philologiques. Dans le present volume M G. Etudie 
revolution phonologique des iangues neo-indiennes et ueo-Era- 
niennes qui se rattachent au Sanscrit, au Zend et au Vieux-Persan. 
Voici le rEsuitat dEfinitif de cette etude, ainsi formula par le 
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savant auteur : > The phonological tendencies discernible as early 
as in the Old Indian and Iranian period have developed steadily, 
each on its own line, in the Middle and New dialects, and through 
regular divergency, no less than through similarity of evolution, 
the tie of Indo-Iranian unity is potent still » (p. xvi), M. G. nous 
a donn^ un livre de haute valour, que le specialiste aura souvent 
besoin de consulter. 

On aura remarqu^ le grand int6r6t qu'on prend depuis quelque 
temps k r6tude comparative de la philosophic religieuse du Maz- 
d6isme, et surtout de son eschatologie, vis-k-vis des autres grandes 
religions orientales. On a beaucoup ^rit sur Tinfluence exercee 
r^ciproquement de c6t6 et d'autre. Nous avons dejk enregistr^ 
Touvrage important de Soderblom, La Vie future d'apres le 
MaedHsme ; il y a peu de temps, Erik Stave nous a donn^ son 
6tade Uher den Einfluss des Parsismus aufdas Judentum^ (Haar- 
lem, 1898) (i) ; dans notre num^ro actuel, M. Gray discute Tin- 
fluence Mazd6enne sur Teschatologie de Tlslam ; et voici que 
M. Fbnst BoKiiBN nous donne une ^tude toute semblable. Die 
Venvandtschaft derjUdisch-^hristlichen mit der Parsischen Eschar- 
totogie^ (Gottingen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1902, ii -j- ISO p.). 
L'auteur avoue tr^s franchement ne pas 6tre sp^ialiste ; c^est 
pourquoi, s'il n'ajoute rien de nouveau aux donndes d^jk connues, 
il a neanmoins su r^unir beaucoup de details d'apr6s les autorit^s 
les plus r^entes, et il les discute avec beaucoup de bon sens et de 
justesse. G'est une 6tude tr^ intdressante. 

Les savants parsis de Bombay continuent k nous envoyer des 
publications trds utiles pour les etudes. Sur les conseils de feu 
M. Darmesteter le « Victoria Jubilee Pahlavi Text Fund » avait 
ddjk commence en 1894 une s6rie d'6ditions, en facsimile photo- 
zincographi^, de textes pehlevis, dont le premier volume 6tait le 
NirangistaUj 6dit6 par le dastour (aujourd'hui grand-prfitre) 
Darab Peshotan Sanjana. Voici main tenant le second volume de la 
s^rie : Madigan-i-Hasar Dadistan^ d^apr^ un ms. appartenant k 
la biblioth^ue de la Zarthoshti Anjuman Atashbeharam, (xvi 

(1) Le livre de Brodbeck, Zoroaster : ein Beitrag zur vergleichenden 
Geschichte der Religioneriy (Leipzig, s. a.), D'a aacane Talear. 
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4- 110 4- 17 p., grand in 4®, Poona, Government Photoadncographic 
Department, 1901). Ce traits, qui r^soud diverses questions legales, 
a ^t6 appel^ par West « le code social des Parsis de Tepoque sassa- 
nide » C'est M. Jiyanji J amshedji Modi qui a tr6s soigneusement 
edit^ ce texte important. — Le Kamamak-i AHar/sir Papcdcan 
est une histoire du roi Ardeshir, fondateur de la dynastie Sassa- 
nide, dont le I). Darab avait dejk donn^ une edition, avec traduc- 
tion, en 1896. Une nouvelle Edition en vient d'etre faite par EdaiiJI 
Eebsaspji Antia (Bombay, Fort Press, 1900) avec traductions en 
Anglais et Gujarati, et de nombreuses citations du Shahnameh 
pour elucider Thistoire. Ce livre, destine aux ^tudiants parsis qui, 
d'apr^s le nouveau r^lement de TUniversite de Bombay, peuvent 
pr^enter aux examens pour les grades leurs anciennes langues 
nationales le Zend et le Pehlevi, sera d'une incontestable utility. 

L. C« G. 
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H 

Habela ; « Fronde » ; Ex. Davidck liil zucn Goliath habelaz 
aurtliiki zien liann batcz ; « David tua Goliath avec unc 
pierre lancee par une fronde ». 

Le h initital n'est, sans doiite, pas plus primitif ici 
qu*il ne Test p. ex. dans Harmay « Arme » — Hayun, 
« Eeuine ». C'est ceque prouve clairement, ce semble, 
la forme dialectale Ahela, (meme sens). Quant au a 
suivant Taspiration, ne serait-il pas lui-m^me eupho- 
nique, ainsi que dans Atliamenda^ « Demander » ? 

L*on se trouverait done reduit pour la forme radi- 
eale, a un monosyilabe Bal, bel que nous regarderions 
volontiers comme d'originc Celtique. En effet, Pictel 
nous cite le substantif Irlandais Ball ; « Arme » en 
general, et aussi « Membre, Instrument ». Sans vouloir 
revoquer en doute, le moins du monde, la traduction 
du savant genevois, faisons observer que le dictionnaire 
d'O'reilly aussi bien que M. Withley-Stokes ne con- 
naissent Bally (au pluriel Baill) que dans le sens de 
c< Membre ». Tout ce qu'on pent conclure de la, c*est 
que si la signification d' « Arme » assignee a ce terme 
est primitive, des une epoque relativement ancienne, 
elle a dii tendre a se modifier. 

11 est bien plus probable, en effet, que le Ballos, 
Gaulois a Membre » d'apres M. Whitley-Stokes ne con- 
stitue qu'un simple homophone du precedent, comme 

19a 
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synonyme d'armo. L'on con^oit d'ailleurs, assez facile- 
ment, la transition du sens d*Arme » a celle d' « instru- 
ment », puis, enfin, de w menibre, organe. » 

L'on a lieu de considerer comme apparente an Ballos 
Gaulois, le Gree *aXX6;, cpiXr,;, dont le sens priinitif a, sans 
doute, ete eelui de « dard », aussi bien que le bille^ « Pe- 
nis » de TAlleniand moderne (dial. Hessois).Rapprochons- 
en encore le Sanskrit Bhalla^ bhaUi^ « Espece de fleche », 
peut-6tre bien de la racine Bhal, bhall, « Ferire, occidere ». 

Pictet voulait encore rattacher a la m^me racine, I'An- 
glo-Saxon, bolty boUa, « Pilum » — Vieux Norrain Ipolte^ 
« Teluin » et Bolti^ « Clavns ferreus » dont il faut visi- 
blement rapprocher FAllemand 60/2, bolzen, « Trait, fle- 
che » — Moven-Haut-Allemand boli — Vieux-Haut-Alle- 
niand, Polz, Mz (mdine sens) — Anglais holl — Hollan- 
dais, bout, « Boulon, cheville de fer,eclanche » — Suedois, 
Biilt, « Cheville, batte, boulon ». M. Kluge i-epousse, et 
avec toutc raison, suivant nous, celte maniere de voir. II 
reohnne pouv tous ces ternies une origine purement ger- 
maiU(|uo. En effet, le Gallois Bollty « Trait, pointe », le 
Polonais /><7/, « Javeline » out, sans aucun doute, ete 
enipruntos soit a TAnglais ou Anglo-Saxon, soit a FAlle- 
mand. On pourrait, ajoute-t-il, supposei* une forme pre- 
germanique bhldds^ au sens de « Trait, broche. » En lout 
eas, on ne saurait guei'es ramener celle-ci au Moyeu-haul- 
Allemand, /Jo/ii, « Jeter, lancer, se servir de la fronde », 
ni y voir, comme Font voulu quelques-uns, une abrevia- 
tion du L;itin Catapulta. 

Laissons de cote eg;ilement, FAllemand Beil^ « Hache » 
qui, en Bavait)is, se pivsenle sous la forme bcichi. Cf. 
Moyen-Haut-Allemand W/, bihet — Vieux-Haut-Allemand, 
hihat^ biat — Vieux-Norrain W/rfn, bylda^ « Hache ». 
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Kluge regarde tous ces niot3 coiiime pouvant avoir une 
parente avec !e Latin /ine/o, de la racine Indo-Eiiropeenne 
Blild, « fendre ». L*lrlaiidais Bidil, « Hache » serait-il 
empruntc au Germanique ? 

Inutile egalement, malgre une incontestable ressem- 
blance au double point de vue de la phonetique et de la 
semantique de vouloir etablii* la coinmunaute d*origine 
du Sanskrit Abliala, du Basque Hdbela avec TAllemand 
Pfeil, <' Fleche » — Moyen et Vieux-Haut-Allemand Pfil. 
Anglo-Saxon Pil — Hollandais Pijl — Anglais Pile, « T6te 
d'une fleche » Vieux-Norrain, Pila^ « Fleche » — Suedois, 
Pil. Tous ces vocables proviennent incontestablement du 
Latin Piluniy pila qui avant de signifier « Javelot » avait 
d*abord possede le sens de « Pilon » et, specialcment, de 
« Pilon de boulangerie ». Voila pourquoi Pilumnus etait 
le dieu protecteur des boulangers. Ce n'est, evidemment, 
que lorsque ce terme fut passe au sens d'arme de trait, 
de javelot, qu*on s*avisa de qualifier le peuple Romain de 
Pilumnae poplae^ litt. « Peuple habitue a manier le jave- 
lot ». 

L'on a suppose que Temploi du Pilum coinme arme de 
guerre a bien pu 6ive emprunte par les enfants de Romu- 
lus aux Etrusques (i). En tout cas, Pilum est certainement 
pour un primitif Pinsltinij de Pinso, « Piler », comrnc 
Velum d'un archaique Vcslum de la m^me racine Ves, 
« Habiller, \6iiv » qui a donne Vcstis (2). 

Phenomene singulier, ce terme latin Pilum a fait tout 



(1) M. 0. S. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichtey Kap. X, 
p. 331. 

(2) Ne pas confondre velum « un voile n avec son homophone velum 
« voile de navire » qui a une ongine toute diff6rente et provient de la 
racine vec, « voiturer, transporter », d*ou veho, vexillum, etc. 



a tilt hjfiilt^r en de>u#^tii«le, lancirn temie germaoique 
d^i/nant la flerhe et que n«>a5 retruavons p. ex. dans le 
^i*>thi«|ie Arhnnina — Vieii\->i>rr.iui Ikrr — An^ii^-Saxoo 
Earh, ftreirfi, ji4fijt-i}tre a nipf^nxher du Latin Xrcms, 

>e r^eniil-c^ pa.s enc»>re le nieme sul>>tanlif PUnm que 
noij:* ff-troiivons dan» certains termes celtiques dies par 
Pi^-tef, a savoir Galiois Pilicrn^ « JaTelol » el PUun^ 
« lance », peut-^tre meme F/i/, i dard » ? 

\oii!^ ne salons trop a qnoi rattacher d'autres ooms 
Indr>-Eijropeens de la nrieme arme, tels que ie Sanskrit 
Pilti^ a Fleehe » — Persan, Pilah, pUak^ hilak, « Espeee 
de fleehe >>. Pictel pense y retrouTer la raeioe Pe/, pal^ 
pfiU^ <t Ire » — Grec T:i>3jw, « lancer » et Trai^s^, « Jet » — 
l^tin Pello. En tout cas, il a inconte^^tablement tort d'en 
%'ouloir rappi'ocher le latin Pilum, auquel, nous venons 
de le voir, une toute autre provenance doit etre assignee. 

M, Whitley-Stokes separe nettement dailleurs Tlrlan- 
dai.> hall au sens de « niembre », de son homophone 6a// 
vouhint dire « Tache, morceau, piece », d'ou ballach 
« ailirulatus ». I^es termes en question, d'apres lui, pour- 
raierit Men ^tre apparentes aux formes Romanes balta^ 
Imllc, (( Balle » et Bulla, « Balle au jeu de paume ». Cf. 
Espagnol, Portugais et Vieux-Proven^al Bala, « Balle » — 
italien Palla, a Balle, houle » et Balla, « Ballot, boule». 
(x* dernier pourrait bien 6tre venu, en droite ligne, du 
Francais. Au dire de M. Kluge, il pourrait bien en £tre 
de md'me pour TAnglais ball et Moyen-Anglais balle, car 
la forme Anglo-Saxonne fait defaut. 

Cela n'emp^cherait pas, en tout cas, tons ces noms de 
la balle d*avoir une origine germanique, aussi bien que 
rirlandais bulla — TEcossais ball (meme sens), cf. en effet, 
FAIIemand Ball^ a Balle » et Ballcn^ c< Ballot, rouleau i>, 
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dont Bolle au sens de « Bol >> — Moyen-Haut-Allemand 
balle. 

Pour 6tre complets, ajoutons avant de terminer que les 
substantifs dont nous venons de parler n*ont absolument 
rien a faire avec TEspagnoI et Portugais bola^ « Boule » 
— dont TEspagnol bulla, a Bulle » — Portugais, Bulla 
<c Bulle pontiBeale » et bnlha, « Bulle d'eau » ne consti- 
tuent que dcs doublets. Tons ces termes, aussi bien que 
le Bearnais Boure, « boule » et bolou, « grosse boule au 
jeu de quilles » viennent du Latin Bulla, a Bulle » dont 
la racine se retrouve dans bullirc, « Bouillir ». 

Nous allons parler a Tinstant de termes ethniques ou 
geographiques paraissant offrir la m^me racine que le 
Basque Habela. 

Habeliar, ua ; « Frondeur » n'est que le precedent avec 
la finale qualificative liar, comme dans Gorteliar, <c Coup* 
tisan », de Gortc, « Cour ». 

De ce qui vient d'etre dit plus haut, on pent, sans trop 
de crainte de se tromper, conclure que la forme archaique 
devait ^tre simplement Beliar. Ceci ne nous ferait-il pas 
songor a la denomination des lies Balcares ? Leurs habi- 
tants qui s'appelalent, eux aussi, du m^me nom, passerent 
dans toute Tantiquite, pour les gens les plus habiles a se 
servir de la fronde. Rien d'etonnant, par suite, a cequ'on 
se soit servi simplement pour les designer, du terme de 
(c frondeurs ». Serait-ce done la premiere fois qu*une 
nation aurait tire son nom de ses armes de predilection ? 
N'avons-nous pas vu p. ex. a Tinstant, le peuple Romain 
qualifie de Pilumnus, litt. « Habitue a manier le javelot ». 
De meme, le terme Aino dont les insulaires de Tile de 
Yesso se servent pour se designer eux-mdmes, serait, dit- 
on, Tequivalent d* « Archer », du substantif indigene Ai 



292 LE MUS60N. 

ou aigliy « Areus ». Le Saxon n*etait-il pas, dans toute la 
force du terme, « le guerrier qui combat avoc le glaive », 
de Sax « Gladius » ? On sail d'autre part que les Algon- 
quins et Chippeways ne connaissent gueres les Blancs des 
Etats-Unis, ce qu'on appelle vulgairement les Y'ankees.que. 
sous la denomination de Matchi Mokoman, litt. « Grands 
Couteaux ». II existe, dans le Nord de TAmerique, une 
tribu indienne s*appelant eux-m^mes « Couteaux jaunes ». 
Enfin, nous ne rappellerons que pour memoire, Tetymo- 
logie assez fantaisiste d*ailleurs proposee pour le nom des 
Sabins et Samnites. Quelques-uiis ont voulu le deriver 
du Grcc Xaur/i, « Epieu, echalan de vigne », sans doute, 
<c les gens qui se servent du javelot, de Tepieu ». De m^me, 
le terme de « Pique » a ete propose comme origine de 
ceux de « Picard, Picardic », litt. « Pays des hommes 
habitues a manier la Pique », mais cela ne semble gueres 
acceptable. 

S'etonnera-t-on de voir ces insulaires affubles ainsi d'un 
nom d'origine Celtique ? iMais si Ton tient compte du 
grand nombre d*etablissements formes par les Gaulois 
dans la peninsule Hispanique, la chose semblera facile a 
expliquer. Que savons-nous, en definitive, de I'ethnogra- 
phie des lies Baleares ? Oserait-on aflirmer que leui's 
habitants fussent de race Iberique pure ! Ne formaient-ils 
pas un melange d'lberes et de Colons Gaulois ? D'ailleurs, 
en admettant m^me que le nom de Baleares ait constitu6 
une sorte de sobriquet invenle par des etrangers, qu'est- 
ce qui emp^cherait que le peuple de ces iles n*ait fini par 
Tadopter pour se designer lui-meme ? Ce ne serait pas, 
sans doute, la premiere fois qu'on aurait vu pareil phe- 
nomene se produire (i). 

(1) Bulletin des seances de la socidte philolofjique, 1*. II, \). o7, 
(Paris 1898). 
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Hanoi, a ; « Grand ». Voy. Andia. 

Hanoi, tu ; « Aggrandir, i », voy. le precedent. 

Hanitz, (c Beaucoup » n'est que le inediatif de Handi 
« Magnus », lilt. « Per magnum », mais avce chute du d 
medial. 

Haran, a ; « Vallon » ne semblera pas, a coup sdr, 
devoir 6tve derive de THebreu "^n Uar, « Montague », si 
Ton se rappelle le Gallois Aran^ « Montague », cite par 
Pictet et dont le docte Gcnevois rapproche le Sanskrit 
Aranya, « Foret, endroit eloigne » et Aranay « Etranger, 
eloigne ». 

Hahiu, a ; (c Pierre, gr61e, maladie de la pierre » ; Ir- 
landais, CaiTaic, Carraig, Cmric^ « Pierre, rocher». — 
Ecossais, Cairaigh, Carragli — Manx, Carrie — Vieux- 
Gallois, Carrec ~ Gallois moderne, Caregy Carreg, Car- 
rek (pluriel Ceryg) d'ou TAnglais Crag, « Roc, rocher, 
chignon du cou » — Vieux Breton, Carrec, « Sylva » — 
Bas-Brcton, Kan^ek, « £cueil, rocher » ; pluriel, Kerrek. 
Tous ces termes sont ramenes par M. W. Stokes a un 
Gaulois hypothetique Karsekki, Karseki, peut-6tre derive 
lui-m6me d'un pre-Celtique Karsegni. 

On pent se demander si tous ces mots ne.seraient point, 
par hasard, apparentes au Vieux Gaulois Karsdkos, « Ga- 
leux, rogneux, d*ou Tlrlandais Carraeh, « Galeux, ro- 
gneux, farcineux » et Carraige, « Rogne, farcin ». Cf. le 
Vieux-Slavon Sruehuku, « Rude, dpre » — Lithuanien, 
Szurksztus, m^me sens. 

Ne convient-il pas d*en rapprochor egalemont le Nor- 
wegien herren, « Raide, rude » et harreti, « dur, impe- 
tueux, rude », ainsi que TAllemand moderne Herseh, 
harsh, « dur, rude » ; Cf. Anglais, Harsh, « Aprete, 
jicrete, rudesse, severite, rigueur. » Ce terme, qui, du 
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reste, eomme le remarque M. Rluge, ne se reocootre ni 
dans TAnglo-Saxon ni dans le Vieil-AIIeinand, constitue 
visiblemeut un derive et doublet de TAIIeniand Uari^ 
a dur, rude » — Moyen-Uaut-Allemand hert — Vieux 
Allemand llerti, hard, — Anglo-Saxon Heard ; « dur, 
foil, bi*avc » — Anglais, hard, « dur, faeheux, iriste, 
deplaisant », el Hardly, « difliicilement, avec peine ». 
Rapprochez-en egalement le Gothique Horredus, « fort, 
force » et le Fran^ais « hardi », d*ou a son tour, T Anglais 
hardy, aussi bicn que le (irec KpiTo;, « Fort, puissant », 
xapTepo;, xpaTEpo;, « Solidc, constant, ferme, violent » et 
xifTa, « Beaucoup, fortement ». 

La guttui*ale foite du Celtique sera naturellement 
tombee en Basque, comme elle Ta fait p. ex. dans Hobi, 
«c Tombe, fosse » du Bearnais Cobe, quelle, cc Caverne, 
grotte ». 

Harri, Ti ; « Petrifier, e ; intimider, e », litt. « Rendre 
picrre » ; cf. le precedent. 

Harrigarri, a ; « Cpouvantable, terrible », litt. a qui 
rend comme une pierre » ; cf. le precedent. Pour la finale 
adjective Garri, voyez Maithagani ; « Aimable » de Mai- 
iha, a Aimer ». 

Hel, du ; « Arriver, e ; Atteindre, atteint, le but » ; 
Ex. : Zure cla enea Semeak elgyarrekin heldu dire Montebi- 
deotik ; « Votre fils et le mien arrivent ensemble de Monte- 
video » — Nere bi anaiak Helduko dire daugin hazko egu- 
neko Parisera, « Mes deux freres arriveront ensemble a 
Paris, pour le jour de Pdques ». l/origine Celtique du 
terme Basque ne semble pas douteuse ; Cf. Vieux Bi-eton, 
lela, « Aller ». — Bas Breton Me a-i-cl ; « Ibo » — Cor- 
nique, Yllyf; « Eam » ; Ellen, « Abirem » ; eltvify, « le- 
ro » ; delwyfe ; « Veniam » — Irlandais, Ailim, Eilim, 
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(c AUer, se mouvoir » ; Adella ; « Transit » ; di-ella ; 
(c deviat » ; diall, « deviatio w ; do-m-ar-aill , « Mihi venit » ; 
do'da-aid'lea ; « Visitat earn » ; Fo-n-ind-lea^ « ut ovage- 
tur » ; Sechm-alla, « Omittit » ; Scchm-o-ellay « deficit » ; 
do-C'Cm-ella ; « Colligit. » 

Rapprochez de ces lermes, rAllemand Eilen, « se pres- 
ser, se hater, faire diligence » — Moyen et Vieux Haul 
AUemand ilen — Anglo-Saxon et Vieux Prison //e, 
« Plante du pied » — Vieux Norrain // et, au genitif, 
iljar, idem. Cest encore le m6ine radical que M. W. Sto- 
kes croit retrouver dans le Grec 'AXaofxai, dXOetv et Aaoi, 
« chasser, pousser », aussi bien, d'apres Bugge que dans 
le Grec "AyyeXo;. Le Latin, a son tour, nous Toffrirait dans 
Amb'Ularc, TOmbrien dans Amb-oltu. On s'est demande 
enfin s'il ne conviendrait pas de le chercher encore dans 
le Frangais « Aller » — Vieux Frangais Aler. Ajoutons 
toutefois que la parente diflicilement contestable de ce 
verbe de la langue d'oil avec le Vieux Provencal AnaVy 
« Aller » — Espagnol et Portugail Andar — Italien An- 
dare delournerait d'adopter cette fagon de voir. D'ailleurs, 
la comparaison avec le verbe « Arriver » nous predispo- 
serait a tenir pour conforme a la realite des faits, cette 
vieille hypothese en vertu de laquelle Aler, anar seraient 
consideres comine tires d'un compose Ad-narCy litt. 
« Nager vers », tandis que dans « Arriver » se decou- 
vrirait une vieille forme du Bas Latin, Adripare, id est 
(( Atteindre la rive ». On ne saurait meconnaitre le pitto- 
resque de la metaphore contenue dans ces deux expres- 
sions. 

En tout cas, ce radical verbal apparaitra de nouveau 
dans le noin d'un des animaux les plus agites et les plus 
rapides a la course, a savoir le cerf ; voy. Oreila, 
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II n'est gueres douteux que le / du Bas Breton lela — 
Allemand Eilen ne constitue un indice de derivation. La 
racino du verbe en question se reduirait done reellenient 
siinplement en un i, qui se retrouve en Indo-Europeen 
aussi bien qu'en Sanskrit. De la encore les formes du 
Latin l-rc — Grec 'livat — Vieux Slavon Iti — Lithua- 
nien Eiti^ « Aller ». 

Ajoutons du reste que le verbe Basque n'a certainement 
rien a faire avec le Fran^ais « H^ler » mot d'origine in- 
contestablement germanique et in^mc vraisemblablement 
Anglaise ou Anglo-Saxonne ; Cf. Anglais, To Hail ; « H6- 
ler, saluer, s'informer de la sante de ... ou com me Ton dit 
parfoisen Patois Normand, « s'informer du portement », 
et Health, « Sante, vigueur, force » — Anglo-Saxon ffae/, 
m^me sens et Hal, « Fort, vigoureux », d'oii TAnglais 
whole, « Entier, intact, complet » — Allemand, Vieux et 
Moyen Haut Allemand, Hcil ; « Sain, entier, prospers, 
sante, bonne chance, force » — Vieux Norrain Heilly 
« Sain, en bon etat » — Gothique, Hails, meme sens. 

M. Kluge fait observer qu'a une epoque ancienne, Heil 
et ses correspondants s'employaient comme formule de 
salul. L(» Gothique Hails etait, au besoin, I'equivalent du 
Grec Xaipe.Ces termes germaniques se retrouvent dailleurs 
dans le Vieux Slavon, celil « Entier, complet » — Pruczi, 
Kailustiknn, « Integrite, sante », de Kailusias, « Sanus » 
et, sans doute aussi Tlriandais, Cel, a Augure », qui rap- 
pelle si etroitement pour le sens TAnglo-Saxon Haelsian, 
« Augurari )> — Vieux Haut Allemand, heilison, miMne 
sens. M. Kluge ne croit pas d'ailleurs a une parente de 
ces termes dont la racine primitive devait elre kni avec le 
Sanskrit Kalya-s, « Sain », Kalyanas, « Beau » — Grec 
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Ajoutons enfin que la ressemblance de Hel Basque avec 
le Magyar /r, « Aller » — Turk-Osmanli, Irmcq — Mon- 
gol [rekou doit 6tre tenue pour purement fortuite. 

Salaberry se demande si Tinterjection Basque Hela qui 
s*emploie dans les m^mes cas que le Francis (c Hoik » 
ne viendrait pas, elle aussi, de notre verbe « H61er ». 
Cela ne nous parait pas du tout certain, et Ton peut se 
demander si la particule Basque n*est pas tout bonnement 
prise au Fran^ais « hela » ou « helas ». 

Helbide, a, s'emploie dans des sens uo peu differents, 
bien que derivant neanmoins les uiis des autres. Tantdt, 
nous fait observer Salaberry, le terme Basque signifiera 
« ce que Ton peut atteindre » de fa^^on tres diverse, soit 
p. ex. avec la main, soit avec le pied, soit m^me avec une 
pierre que Ton lance ou m^me avec le regard. Ex. : Zure 
helbidean lim^azti betlii zure cliedea, « Prenez toujours 
votre but a votre portee ». — Biclitaren helbidean etchebat 
Khmmtugabe igaraiten duzu harnar lekua bide Tokibetan ; 
« Vous pairourez dix lieues sans rencontrer une maison 
a portee de la vue ». 

Tant6l ce terme deviendra synonyme de Helmen (Voy. 
plus loin) et signifiera la distance que Ton peut franchir 
en un temps donne ; Ex. : Gaur Bayonan etzaten ahal gira^ 
yadanik helbidean gira ; « Nous pouvons coucher ce soir 
a Bayonne, deja nous sommes a la portee )>, id est « a la 
distance voulue ». 

En tout cas, Helbide constitue un terme compose signi- 
fiant litt. a Chemin d'arrivee » ou « Pour arriver ». Les 
deux elements qui le constituent sont Tun et Tautre de 
provenance Celtique ; Voy. Bide. 

Helmen, a ; a Portee, distance qui separe du but a at- 
teindre )) ; synonyme de Helbide ; est forme de la racine 
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He! dejA vue et de men final et qui possede elle-meme, le 
sens de w |K)rtee, distance » ; Cf. Harmen ; « Prise, por- 
tee » de Har, « Prendre ». Ex. : Achcriak Khausiiu Zien 
Mahaxa liarmenetik Gorago ; a Le renard trouva le raisin 
aii-desMjs de sa jiorfee ». On trouve la inline suflixe avec 
une legere variation de sens dans d*autres substantifs ; 
Ex. : A ha men ^ a Bouche 5^ I ill. « Prise de la bouche », 
de Aho, a Bucca » — Dolamen^ « Grand regret, repentir, 
douieur vive », de Doluy « Deuil, repentir, regret ». — 
fngurumen, « Alentour » de [ngnru, wCercle, conference ». 
Seniil-ce la finale men du I^tin, p. ex. dans Agmen, ful^ 
men, nemen, lumen ? Cela nous semble peu probable. 



Idi, a ; cc Breuf ». Visiblement d'originc Cellique ; cf. 
le Gallois Eidionn, « Jeune taureau, taurillon », d'un pri- 
mitif OUIionn — Bas Breton Ejcnn, « Boeuf » — Irlandais, 
Aifleach, aoideach, « Vache laitiere « el Aodh, « iMouton ». 
(le mot, avec un sens plus ou moins precis, devait se 
retrouver dans Tlndo-Europeen primitif, commc le prouve 
le Sanskrit Eda, cdaka, idikka, sorlc de moulon ou de 
chevre siiuvage et !dd « Vache nourriciere » — Grec 
"Arrrjvo;, bouc, d'aprcs Arnobc, du Phrjgien Atagiis. On 
nc saurait m(}me gueres douter qu'il n'ait passe dans C43r- 
tains idiomcs de souche etrangere ; cf. Suouii Itilikxx, 
« (]hevres, nioutons, rncmi belail en general ». 

Tons cos tiM'ines sont ramenes par Pictet a la racine 
Sanskritc id, ida, « libation fortifiante ofierte aux dicux, 
vivificalion, tovvv vitale » que nous retrouvons p. ex. dans 
Ai(ln « fortifiant, vivifiant » ; Idavanf, « forlifie, restanre » 
aussi bien que dans le Gallois Aid, « Vie, principe vital » ; 
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eidiaw^ (c vivifier » ; eidiawg, ddiawl, « vigoureux, ani- 
me » ; Eidiogi, « donner de la force, remplir de vigueur ». 

Le mot en passant en Bas(|ue, aurait perdu la premiere 
voyelle de sa diphthongue initiale et Idi a tout Fair, effec- 
tivement, d'etre pour une forme plus ancienne (Hdi ou 
Aidi. C'est ainsi que Ton rencontre p. ex. les formes 
Uskara, « Basque » pour Euskara ; Uski ou Etiski, « der- 
rlere, le ». 

Dans bon nombre d'autres ididmes d*ailleurs et n*ap- 
partenant pas tons a la famille indo-Europeenne, le m^me 
terme semble reparaitre, mais avec suppression de la ou 
des voyelles initiales ; Ex. : Anglo-Saxon Tiicen ; « Che- 
vrette )> et, par adoucissement normal de la dentale en 
sifflante, Allemand Ziege, Zicke « Chevre » — Moyen Haut 
Alleuiand Zige — Vieux Haut Allemand, Ziga, regardes 
par JVl. Kluge, comme d'origine Franke et Zicchi^ Zickin^ 
(c Chevrette ». Rapprochons-en TArmenien Dig^ « Bouc », 
le Persan Takal^ « mouton » et Tekali^ « Bouc ». Si nous 
passons a d'autres souches linguistiques, nous pourrons 
citer le Georgien Tliikiy « Bouc » — Abkache, Tig^ « Be- 
lier » — Aware Tuclii — Audi Tuka — Dido et Ounso, 
Zekiy « Bouc » — Kazikumuk, TTci, « Agueau » et Zuka^ 
« Chevre » — Turk-Osmanli, Te/cie, <c Bouc » — Turk de 
Kazan, Tdkd — Kirghize Toke — Bachkir, Takka, « mou- 
ton » — Mandjour TochOy « filan » — Tongouse, Joko^ 
idem — Samoyede-Kamassine, Tdgo^ « Renne ». Pictet 
se demande si ces formes a dentale ou sifflante initiale ne 
se rattacheraient pas a une autre racine que liikka, edaka^ 
a savoir a la racine de mouvement du Sanskrit, Tak^ tik^ 
« Ire, se movere ». Cf. Persan Takidatiy « Courir Qa et la »; 
Taky « Rapide » et Tik, « Cheval ». Rapprochez-en le 
Grec Tt.xci), « Couler » — Lithuanien, Teketi^ « Couler, 
courrir » — Vieux Slavon, Teshciy idem. 
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Toutefois Fopinion qui parait se presenter le plus na- 
turellement a Tesprit, c*est que tons ees oonis du boue, 
de la chevre et du moutou qui se ressemblent tellement 
au fioint de vue phonetique ue peuvent gueres manquer 
de deriver d'une seule el mdme racine. Jusqu^a nouvel 
ordre, admettons que c*est celle que nous rencontrons 
dans le Sanskrit Aida, idavant ; le Gallois Aid^ etc. (i) 

Ajoutons que sur ce point la encore, les dialectes semi- 
tiqiies offrent avec ceux du groupe Indo-Europeen, une 
de ces ressemblances qu*on ne sait trop, a priori, com- 
ment expliquer. Cf. Ai'abe Daykas, « Moutons », au sin- 

(1) Un point qui m6rite sans doute d'etre signale ici, c'est la ressem- 
blanoe des termcs que nous 6ludions ioi aver leurs coirespondants plus 
oil raoins parfaits dans certains dialwtcs du Nouveau-Monde Cela nous 
serabic frappant surtout pour plusieurs noms d'animaux et nous y ver- 
rions un ar^rnent en faveur de Thypoihese de relations ayant existe a 
une (i^ que ind6termin6e entre les populations des deux continents. Ne 
convient-il pas p. ex. de rapproclier I'Algonkin Atik, « Renne •» et le 
Sanskrit Id^ikha, - Chevre saiivagc »» ou le Grec 'Atttiyo;, « Bouc »», A teen 
Samoy^de 08tyak(dial. du Narymet Kai'assine), « renne », (dial. Ketsche), 
i4^i ;(dial. de rob) A^ f 

Comparez encore le Ta, « Ruminant, gros quadruple » du Dakotah 
ou Sioux, d'oii Ta tanka, « Bison -. litt. « grand ruminant » avec le Td, 

• Renne - du Samoyede-Tawgy ; Tia du Samoy^de .I6niss6ien ; Thd du 
Karassine (m^rae sens). 

Le Wagosch ou renard du Cri n'est pas sans i-appeler un peu le WOkai, 
(m^me sens) de TOstyake-surgute. 

Nous ne mentionnerons ici que par m^moire Tafflnit^ du Fwc, « Chevre » 
Yucat^ue avec le Yukf^ « Cerf » de TAino de Y6s5o, celle du Mazatl, 

• Chevreuil » en Mexicain ; avec le Maza, « Chevre - de TArabe. 

Ne serait-il pas iiermis de chercher dans le Cicib (prononcez Chichib) 
de I'Algonkin, un redoublement du Chipd (m^me sens) du SamoyMe 
Ostyak, (dial, du Narym) ; ^bd du Karassine ? 

Ce n'est peut-6tre pas par suite d'un pur hasard que le Quiche du Gua- 
temala Kar. « Poisson •■ rappelle si 6troitement le Samoyede-J6niss6ien 
(dial. Chantique), Kave ou Kahre, « Poisson »». 

Peut-^tre jugera-t-on plusieurs de ces rapprochements r^Uementsigni- 
flcatifs puisqu'en d6flnitive, ils ne portent que sur une categoric de mots 
assez restreinte. 
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gulier, Dakikat — Chaldeen, dakar, « Belier » — Hebreu, 
Zdkdr — Arabe, Dakar ^ « mdle » en general. 

D*autre part, M. Kluge seuiblerait assez dispose k voir 
dans TAllemand Giess, n Chevre » — Suedois Get — Hol- 
landais, Geit, « Chevre » — Anglais, Goaty autant de me- 
tatheses de Ziege^ Zige, Ziga. 

Gette fa^on de voir pent se soutenir sans doute, mais 
nous n'oserions la donner comme absolument incontes- 
table. 

L'on a vu plus haut, du reste, que ce terme !di devait 
deja exister en Vieil Iberien, mais sous la forme Idti ; Cf. 
ce qui a ete dit a Bide. 

Idiki, a ; « Morceau de boeuf ». C'est, en quelque sorte, 
Tequivalent du /](ee/* Anglais, par opposition a Oxj lequel 
designe I'animal sur pied. II est forme de Idi dejik vu et 
de la finale pailitive ki. 

Idizko, a ; <( Yeau », sans doute litt. « ce qui est destin^ 
a devenir boeuf », de /rft, « Bos » ; ko^ signe de futur ; 
Voy. plus loin z, euphonique comme dans Buruzkin^ 
<c Entete » lequel est forme lui-m6me de Buru^ « Caput » 
et de la particule comitative kin. 

Ituandi, a ; Sorte de mesure agraire se rapprochant assez 
de Farpent, puisqu*elle contient 27 ares 37 centiares et en 
vigueur specialement a Ba'igori^ et a St Jean Pied de Port. 
Ce nom signifie litt. « Magnum satis ad bovem » ; Cf. 
Audi et Idi. C'est a peu pres, en eflfet, ce qu'un boeuf pent 
labourer dans une journee. On voit ici comme pour Hel- 
bide que les deux elements constituants du substantif 
Basque sont Tun et Tautre empruntes au Gaulois. 

Ithegun, a ; Synonyme du precedent, litt. « Journee de 
Boeuf » ; Cf. Idiy « Bos ^) et Eguriy « Dies ». 

Ithohoin, a ; « Constellation de la Grande Ourse », ne 
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saurait ^videmment signifier, comnie nous Tavions cini 
tout d'abord << Pied mouille, pied noyo » de Itho, « Noyer, 
se noyer » et Oin, « pes >>. On nc saurait gueres, en effet, 
indi(|uei* le molif d*une telle denomination. 

Au contraire, la legende nous rend parfaitement compte 
de Tetymologie de ce compose, lequel signifie litt. « Voleur 
de boeufs » ; Cf. fdi, mais avee transformation du d pri- 
mitif en th, comme dans Ithegun, iihandi et Ohoin^ « fiir ». 
Ce n'est autre chose que celle du Petit Poucet, telle qu'on 
la raconte dans le pays Basque. La voici : 

« Un laboureur auquel des voleurs avaient enleve une 
paire de boeufs envoie un gar^on de ferme a la recherche 
de ces animaux. Le jeune homme tardant a revenir, une 
servante, accompagnee d'un petit chien, est expediee a sa 
place. Mais ces nouveaux messagers ne se montrent pas 
plus exacts a retourner a la maison. Le vole se decide a 
continuer Tenqu^te en personne, mais ne parvient a rien 
decouvrir. Dans son exasperation, il se met a temp^ter et 
a jurer si fort que le Bon Dieu se decide a loger dans la 
Constellation de la Grande Ourse, toute la compagnie. La 
punition de cette derniere rappelle un peu celle du Juif- 
errant, puisqu'elle devra parcourir les solitudes celestes 
jusqu'a la fin du monde. Les boeufs se trouvent places 
dans les deux premieres etoiles du groupe stellaire. Quant 
aux voleurs, les deux suivantes leur servent de demeure. 
La servante loge dans la seconde etoile isolee. Elle a pres 
d'elle son chien auquel un tout petit astre sert de niche. 
Enfin, le laboureur vient apres tons les autres. dans la 
septieme etoile. On ne nous dit pas ce qu'est devenu le 
gar^on envoye en premier lieu. Peut-6tre n'a-t-il pas ete 
admis dans la Constellation » (i). 

(1) M. J. Vinson, Le petit poucet et la grande ourse; p. 241 et suivan- 
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Itzain, a ; « Bouvier », Htt. « Bourn Gustos » ; cf. Idi 
et Zain^ « Gardien ». 

Itzaingo, a ; « Metier de Bouvier », Gf. le precedent et 
go final pour ko^ avec adoucissement de la gutturale forte 
apres n et d*ailleurs employe ici comme causatif. Gf. 
Btunikoa, « Bonnet », litt. « Quod pro capite », de feurw, 
« Gaput ». On remarquera que dans les deux exemples 
cites ici, Temploi de Tarticle semble essentiel pour en 
preciser le sens du derive. Buruko ; Itzaingo signifierait 
siniplement « Pour la T6te, pour le Bouvier ». 

Ko, A ; « pour, en faveur de » ; Ex. Gizonarentako, 
c< En faveur de Thomme, pour Thomme ». — JSeretakOy 
(( Pour moi » repond parfois a un simple genitif comme 
dans Apeleko gortea, « Gour d*appel » ; Etcheko yauna^ 
a Maltre de maison » ; cf. Etche, « domus » ei Yauna^ 
« dominus ». — Itwlmuspcko alaba dendan, « Gouturiere 
du bourg d'Inchavspe » — Nafarroako erregea^ « Roi de 
Navarre », litt. « Roi pour la Navarre ». Gette finale, 
d^ailleurs, precedant un article, peut servir k former des 
substantifs ; Voy. Hartzekoaj « Greance », de Hartze^ 
« Prise, action de prendre », de Har^ « Gapere ». Voy. 
d*ailleurs ce qui a ^te dit a ce sujet a propos de Itzaingoa. 

On Temploie aussi, bien qu*assez rarement, comme 
marque adverbiale, ex. : Asko^ <c Assez », litt. a Pro satu- 
ratione », visiblement pour Aseko^ de AsCy « Nourriture, 



tes du T. VII de la Revue de linguistique et de philologie comparde ; 
(Paris, 1875.) Pour les versions de la m6me l^gende en vigueur dans diver- 
ses regions de TEurope, voy. M. G. Paris, Le petit poucet et la grande 
ourse ; (Paris 1875.) . 
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rassasiement » ; Oraiko, « Juste en ce moment », de Orai, 
« Actuellement, presentement ». 

Parfois, elle joue un rdle pejoratif ou despectif, comme 
dans Muthilko^ Mithilko, « petit jargon, enfant m^Ie », ce 
que nous appelons en Frangais « un moutard » de Muthi-- 
la^ (c Puer, juvenis, famulus » — Ohako^ « Grabat », de 
OAe, « Lit ». 

C'est cette m6me desinence, transformee en Go^ qui sert 
sou vent a former des futurs ; Ex. : Izan, « Ete, ayant ete » 
et Izango naizy « Je serai », de iVatz, « Sum » ; litt. « Sum 
ad esse ». II semble assez naturel, du reste, qu^on ait 
employe le signe du prolatif pour marquer le temps en 
question. 

Reconnaissons dans le ko ou go Basque, la m^me parti- 
cule du Celtique equivalant a notre preposition « Pour ». 
Ainsi, la locution irlandaise Erin go braigliy cc Ireland for 
ever ». 

La finale Koz qui correspond a notre conjonction « Par- 
ce que », Ex. : Nizala, « Que je suis » et Nizalakoz, « Parce 
que je suis » — Dcretzu, « Vous les leur avez » et Deretr 
zulakozy a Parce que vous les leur avez » est sans doute 
forme de la syllabe prolative ko et du signe du mediatif z. 
Notre premiere pensee que cette particule koz pouvait bien 
6trc empruntee au Proto-Celtique qos, « Ad, usque » Of . 
Irlandais Cu p. ex. dans les formes Cucele, cucci, cuccu — 
Gallois bwy dans bwy gilydd ainsi que le Vieux Slavon Ku^ 
(c A, vers » nous semble devoir Stre abandonnee. ^'aurafit 
ete le seul exemple a nous connu d'un terme Celte pris 
par le Basque a un dialecte du groupe dit Gaelic et par 
suite plus anciennement parle dans nos regions, que le 
Gaulois, lequel ^tait incontestablement du rameau dit 
Kimriquc. ^ 
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Inutile d*ajouter qu'aucuh lien de parente ne saurait 
6tre reeonnu entre ce go signe du futur en Basque et la 
syllabe ka, ga ou go qui marque le m^me temps dans 
certains dialectes Canadiens ; Ex. : Chippeway JSinondom^ 
« J 'en tends » et Nin ga iionddm ou Piingo nondom^ « J'en- 
tendrai ». 

Larru, a ; yi Peau, cuir », d'un vieux th^me Gaulois 
LetrOy cc Cuir », d'ou Irlandais Lethar, (m^me sens) — 
Gallois LLedr — Breton Lezr, ler. La forme Preceltique, 
comme le fait observer M. Holder, devait 6tre Pilitro ou 
Plelro^ ce qui nous permet d'etablir un rapprochement 
avec le Latin Pe/Zis, « Peau » — Allemand Fell — Moyen- 
haut-Allemand^ Vel — Vieux-haut-Allemand Fel — Vieux 
Norrain, Fjall, a Peau, cuir » — HoUandais Fe/, « peau » 
Anglo-Saxon Fell — Anglais Fell — Gothique Fill, p. ex. 
dans ^ruts-billy « Lepre » et Faura-filliy « Preputium ». — 
Grec TziXkoL « Peau, cuir », d'ou ''A7teXXo(;, « Plaie encrou- 
tee », litt. (c Sine pelle » ; *EpuJ^i7t£Xa(;, a Inflammation de 
la Peau », Eresypele, feu de Saint Antoine » ; E7ri7rXoo(;, 
« epiploon », pour imizkoFo^ — Lithuanien, Pleve, « Peau, 
epiploon » etc. 

Les formes germaniques telles que Allemand, Leder, 
cc Cuir » — Moyen-haut- Allemand, Leder — Vieux-haut- 
Allemand, Ledar — Anglo-Saxon, Lether — Anglais, 
Leather — Vieux-Norrain, Lethr — Suedois, Ldder — 
HoUandais, Leer sont incontestablement d'origine Gelti- 
que, comme le demontre clairement la chute de la labiale 
initiale. 

Le Basque a transforme ici la dentale mediale en r, par 
assimilation avec le r qui suit, comme il Ta fait p. ex. 
dans Harrapa, du Frangais « Attraper ». 

Ajoutons qu'aucune parente ne saurait &tve reconnue 
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entre le substantif Larru et le Latin Lonim, <c Courroie », 
d'ou Lorica, « Cuirasse ». 

Laruu, tu ; a Ecorcher, e », litt% « Faccre pellem ». Cf. 
le prec. 

LuPE ; « Fosse, tombe », pour Lurpe. Voy. plus loin. 

LuR, RA ; « Terre, sol » ; incontestablement d'origine 
gauloise ; cf. Irlandais Ldr, « Sol, plancher » — Ecos- 
sais, Lair\ idem — GMois Llawr, « Sol, plancher, aire » 

— Vicux Cornique, Lor, « Pave, sol » — Moyen-Corni- 
que, Ler, Icar, (m6me sens) — Vieux-Bas-Breton, Lauty 
« Sol », p. ex. dans le compose Rac-laur, « Proscaenium » 

— Bas-Breton, Leut\ « Aire, surface unie, tablier d'un 
pont », d'oii Leuren ou Douar-lenren, « Sous-sol » et Leur- 
ger, « Place d'un village, place publique ». II n'est pas 
du tout certain que Leur au sens de « Cercueil, biere » 
soit au point de vue etymologique, le m^me mot. Nous 
doutons de la pa rente des termes Basque et Celtiques, avec 
le Suedois Ler, lera, « Argile, glaise », bien qu'il y ait 
presquc identile et pour la forme et pour le sens. 

Par exemple, ce qui est indeniable, c'est leur affinite 
avec certains termes germaniques ; cf. Allemand f7ur, 
« aire » — Moyen-haut-Allemand, Vluevy a Champ ense- 
mence, sol, plafond » ^— Hollandais Vloer, « Seuil, vesti- 
bule, aire » — Anglo-Saxon Flor, « Aire, seuil, etage » 

— Anglais, Floor, « Vestibule, aire, parvis » — Vieux 
Norrain, Flor ; « Pave, seuil d'un etable ». 

La presence dans ces derniers termes d'une labiale ini- 
tiale certainement primitive, prouve bien qu'il ne saurait 
^tre question ici d'un emprunt fait par le Germanique au 
Gaulois. Peut-6tre est-ce bien Tinverse qu'il faudrait ad- 
mettrc et nous aurions Texemple, assez rare d'ailleurs, 
d'un vocable pris par les Celtes k leui's voisins de Test, 
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Tous ces mots d^ailleurs derivent incontestablement 
d'une racine Indo-Europecnne Pld « Large, elargir » jointe 
a une sufiixe ro. Le m^ine radical a donnc encore 

{"" avec adjonction du ^, Lithuanien Plotiy « Aplatir » 
— Letton, Plat, « fltendre sur » — Grec IRaTu;, « Large » 
et avec chute normale du p initial primitif ; Irlandais, 
Ldthar, « Exposition, disposition », Lathair, « Extension » ; 
Ldtrach, « Situation, assiette ». Par exemple, il faudra 
laisser de cote le Latin Latus, « Large, etendu », sans 
doute d*un primitif St/a^u^. 

2** Avec le suffixe no. 

Latin, Planus — Lithuanien, Plonds, a mince, menu, 
delie, fin » — Letton, Plans^ « Aire » — Pi'uczi, Plonis, 
(m6me sens) — Vieux-Gaulois (P)ldnon, « Plaine », d'oii 
Mediotanum ou (c Milan «, litt. » Plaine du milieu, plaine 
centrale ». Voy. Irlandais, Mide, « Medium » — Latin, Me* 
dius — Allemand, Mitte — Sanskrit, Mddliya. 

3° Avec une gutturale finale. 

Allemand, Flach, « Applati » — Moyen-haut-Allemand, 
Vlacli — Vieux-haut-Allemand, Flah — Hollandais, Vlak 
V plaine » — Grec, IlXaS, « objet plat » et 7rXaxou<;, 
« gateau », sans doute k cause de la forme applatie qu'on 
leur donnait — Latin, placenta (m^me sens), 

Le fait que les langues Germaniques et Celtiques qui 
donnent a cette racine Pld, une desinence en r confirme 
bien Topinion d'un emprunt fait par ces dernieres aux 
precedenles. On ne s'etonnera pas non plus que le Basque 
ait passe du sens de « Sol, aire » a celui de « Terre » en 
general, 

Le r se sera double ici comme il Fa fait p. ex. dans 
Izarra, « Etoile ». Voy. plus loin et Arrano, « Aigle », du 
Vieux Norrain Orn, m^me sens. 
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LuRBERATU, A ; « Terpc labourable », litt. « Terre amol- 
lie, rendue meuble », de Lur, deja vu ; berdy « mou » et 
Tu finale habituelle du participe passe. 

LuRKA, TU ; « Terrer, e », de Lur ct de la finale allati- 
ve-instrumentale ka, lilt. « Facet^e per terram ». 

LuRMiN, A ; c( Terrain nouvellement degage de la neige 
qui le couvrait et ou les bergers peuvent desormais faire 
paitre leurs trpupeaux », litt. « Terre moisie, moississure 
de la Terre », de Lur et min^ « Moisir/moisi ». En effet, 
la terre, lorsque la neige qui la couvrait, se trouve fon- 
due, est humectee, au nioins a la surface. 

LuRNiN, A ; (c Epilepsie », litt. « Mai de terre, qui fait 
qu'on se roule a terre w, de Lur et min pris au sens de 
<c Mai, maladie )>. 

LtRPE, A ; « Fosse, tombeau » ; Ex. Hil lupera ; biziak^ 
eistera, « Le mort a la fosse, les vivants a la saoulee », 
litt. « Sub terrA », de Lur et de pe ou fee, « Sous, des- 
sous » ; Voy. Lupe. 

LuRPE, TU ; « Enterrer, e » ; Voy* le precedent. 

LuRSAGAR, RA ; (c Pooime de terre »• Le Basque consti- 
tue la traduction exacte du FranQais ; cf. Sagar^ ra^ 
a Pomme ». 

LuRTUPiN, A ; « Pot de terre », en Guipuscoan et en La- 
bourdin. Voy. Lur^ « Terre » et Duphina^ « Pot au feu ». 

HI 

MozKOR, RA ; cc Ivrogne )> nous avait tout d'abord fait 
Teffet d'etre une sorte de terme hybride, tout a la fois, et 
de sobriquet, signifiant litt. cc Qui aime le moilt » ; Cf. 
Latin Mustunij a mout » — Espagnol, Portugais et Italien, 
Mosto — Bearnais, Moust^ auxquels, sans doute, ont ete 
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einpruntes TAllemand, Moyen et Vieux-haut-Allemand 
aussi bien que Hollandais Most, tout comme le Vieux Sla* 
von Mustu — Russe Msto — Polonais Moszcz, muszez — 
Illyrien Mas — Schypetar ou Albanais, Muslit. 

AjoutoDs, par parenthese, que tous ces mots, au dire 
de plusieurs philologues, seraient derives du Latin Jf us- 
tuSj « Jeune, frais, nouveau ». 

A cet element radical s*ajoute la finale adjective Kor^ 
kquelle marque la tendance, la disposition. Ex. : SinheU 
skor ou Sinexkor, « Credule », dc Sinhex, « Trouver bon, 
penser que » — Handikor, « Sujet a grandir », de Handiy 
a Magnus ». 

Toutefois, il faut bien reconnaitre que ce qu*aime 
rivrogne, c'est bien moins le moiit que le vin vieux. 
Aussi, avons-nous songe k nous tourner pour Texplication 
du mot Basque vers le Semitique. II existe bien tant en 
Hebreu qu'en Arabe, une racine Sahara, « Enivrer, s'eni- 
vrer », malheureusement, le participe regulier Moskor ne 
se trouve point, nous ont afiirme plusieurs doctes semiti- 
sants, en usage, et ce serait de la dite forme participielle 
seule qu*aurait pu deriver le mot Basque. 

En fin de comptc, nous pensons que c'est encore du 
cdte du Celtique qu'il convient de se tourner. Cf. Irian- 
dais, MesCy « Enivrant, ivre » et Mesce, « Ivresse » — 
Ecossais, Misgcor, « Ivre » — Gallois, Mcddu, « Ivre » et 
Meddwody « Ebriete » — Bas-Breton, Mezo, mezv, « Ivre » 
et Mezvier, « Ivrogne ». Tout ceci suppose a cdte du Gau- 
lois MedvoSy « Ebrius », d*autres formes encore telles que 
MoskoSy (( Enivrant, ivre » ; Meskjd, « Ivresse, ivrognerie, 
ebriete ». Ajoutons que ces mots sont visiblement appa- 
rentes au Grec MeOu, « Vin », |jLi6i<rx(o « J'enivre » et |jLi67|, 
« Ivresse » — Irlandais, Mid, « Hydromel » — Gallois, 
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Meddy « mdme sens » — Vieux Cornique, Med, « Biere, 
boisson fermentee » — Bas-Breton, Mez, « hydromel » — 
Allemand, Met — Moyen-haut-Allemand, Mety mete — 
Vieux-haut-AJlemand, Metu — Anglo-Saxon Meodo — 
Anglais, Mead — Vieux-Norrain, Mjodr — Suedois, Mjod 
Vieux-Slavon, Medii, « Miel, vin » — Polonais, Mid et 
Miod-pitify « Hydromel », litt. « Boisson de miel » — Li- 
thuanien, Midus, « mdme sens » et Mcdiis, « Miel » — 
Zend, Madhu, « Boisson douce, hadma » — Sanskrit, Md^ 
dha, « Douceur, boisson douce, hydromel » et, plus tard, 
« Miel ». 

Tous ces mots paraissent provenir d'une racine Indo- 
Europeenne Mad, « se rejouir », d'ou encore le Sanskrit 
Mdda, « Ivresse ». 

L*Espagnol Moscorra, « Jeune prostituee » semble in- 
contestablement emprunte au Basque Mozkor. Par una 
sorte d'euphemisme, le peuple Gastillan aura traite d'i- 
vrognesse, de personne adonnee k la boisson, la femme 
de mauvaise vie. 

M 

Nahas ; « Ensemble » pour un primitif iVas, de m6me 
que Ahal pour Al et Ahari, « Mouton », pour Aari ou Aha- 
riy du latin « Aries ». Cf. Irlandais Nessa, « Propior » et 
Nessaniy « Proximus » — Ecossais Nas, nais, « Assem- 
bler, rapprocher » — Gallois, Nes, nes, « Pres, proche » ; 
Nesach, nesafy nessaf, nesefiny « Plus proche » et Nesan, 
« Approcher » — Cornique, iVes, nessa, neshevitij « Proche, 
tout pres, second » et Nesse, nestey « Approcher » — Bas- 
Breton, Nes, nez^ « Proche », d'ou le opmparatif JViwac A 
et le superlatif iVesa, aussi bien que le substantif Neza^ 
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« Autrui, prochain » ; Nezant, « Contracter alliance, deve- 
nir proche » ; Nesanded, nesandety « Alliance, parente, 
genealogie » ; Nesant (archaique), alliance ; Nested, « Pa- 
rente de famille ». 

Tout cela nous ramene d'ailleurs a des formes gauloi- 
ses, telles que Nedsos, « Proche » ; JSedsamos, iiessamoSy 
« Tres proche, le plus proche ». Elles se I'etrouvent d'ail- 
leurs dans TOmbrien Nesimeiy « Proxime » — ()sque, 
Nesimum, « Proximum ». Cf. Sanskrit, Ndhus, « Voisin » 
et Ndhu^tty c( Yoisinage ». 

Ces termes n'ont, d'ailleurs, sans doute, rien k faire 
avec le Gaulois Nasho^ « Je lie », pour un primitif iVarf/i- 
sko, d'ou rirlandais Ro-nenasCy « Je liai, j'attachai » ; Fo- 
nascar, « 11 est lie, attache » — Bas-Breton, Naska^ 
u Her » ; Di-naskay « Delier )> ; Pen-naskay « Lier la tfite », 
de Penriy « Caput ». Cf. Sanskrit, Ndhyatiy « Lier, aggra- 
fer, attacher ». 

Naiias, I ; « Mfiler, e ; se mfiier », litt. « Facere simul » ; 
Cf. le prec. 

Nahasi, a ; « Tracassier, qui cherche a monter les gens, 
les uns contre les autres », litt. cc Cherchant a mdler ». 
Cf. Nahas. 

Nahaskert, a; « Brouille, tracasserie ». Cf. Nahas et 
Keriy suffixe substantive 

Nahasteka, tu ; « Mdler, e ; melanger, e », de Nahasy 
deja vu, te sutHxe de generalisation et ka finale ablative- 
instrumentale, litt. « Facere per mixtionem ». 

Nahasteka ; « En melange w. Voy. le precedent. 

Nas, « Ensemble ». Voy. Nahas. 

Neka, tu ; (( Fatiguer, e ; se fatiguer ». Voy. Neke. 

Nekazale, a ; « Homme de peine » ; du precedent et de 
la finale za/e, sufhxe indiquant accoutumance ; litt. « Qui 
a rhabitude de se fatiguer ». 
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Nrke, a ; (( Ditficulle, fatigue », yisiblement d'origiiie 
Celtique ; Cf. Gallois, Nych, « Langueur, peine, souffi*an- 
ce )) ; Nychdod, « Phthisie » et Nychn, « Languir, depe- 
rir » — Bas-Breton, Nech, « Peine » et Nechify ff^ S'aflBi- 
ger ». 

M. Whitiey-Stokes ramene tous ces mots a une forme 
primitive avec une labiale initiale, laqueile reparait dans 
le Vieux-haut-Allemand Fnehan, « Respirer, soufHer » et 
FnaskazzeUy « Haleter, soufHer ». Peut-^tre m6me ces ter- 
mes doivent-ils ^tre rapproches du Grec irvtYO(;, « Etouffe- 
ment, suffocation », Trviyetv, « Serrer jusqu'a etouffer, 
etrangler ». En tout cas, on ne saurait gueres leur suppo- 
ser une pai^ente quelconque avec le Latin NecarCy nex, 
allie lui-m6me au Grec Nexu:, v6xpo<;, « Mortun ; cadavre » 
— Sanskrit, Nag, « Mourir » et Nagayami\ « Je tuc, je 
fais mourir ». Rien effectivement n'autorise a croirc que 
ces derniers aient jamais eu pour initiaie, une labiale au- 
jourd'hui disparue. 

Nekez ; (c Difficilement, peniblement ». Voy. le suivaot. 

Nekhktz ; « Difficilement, avec fatigue ». Ce n'est que 
le mcdiatif de Neke. Le z marque de ce cas est devenu 
tz comme dans Lapliitz, « Pierre », du Latin « Lapis » ; 
GorphitZy « Corps », du Latin « Corpus ». 

Nekhaitz ; « Mauvais temps, gros temps », litt. « Vent 
p^nible, fatiguant ». Cf. Neke, deja vu et Aize, « Vent ». 
Ne serait-ce pas encore Ml un de ces termes pris au Ian- 
gage des gens de mer ? C'est, en effet, par les gros temps, 
que la manoeuvre est surtQut fatiguante. 

Nektzeudt, a ; « Travail fatiguant », litt. « Sueur de 
fatigue ». Voy. Neke et Izerdi, « Sudor ». Ce dernier mot 
signifie lui-m^me « Demi-eau, petite eau » de Itz, « Ros, 
aqua » et Erdiy « Moitie ». 
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Orenkume, a ; a Faon », litt. « Enfant de cerf ». Cf. le 
suivani et Hume, <c Infans, pucer ». 

OuENNA ; cc Cerf », prononcez comrne s'ii y avait en 
Fran^ais, Oregnay h rapprocher du Gallois Eilon, « Cerf » 
et Elahiy « Faon, biche », d'oii notre terme « Elan » pour 
designer le Cervus alces, ainsi que I'Allemand Etend^ 
elendtliier (mdme sens). Faut-il en rapprocher encore le 
Bas-Breton Queliriy « Faon » (Voy. Revue Celtiquej t. XIV, 
p. 307 ?) Voyez encore TArmenien f/u, « Cerf w — Lithua- 
nien Elnis — Vieux-Slavon Jeleni — Polonais Jelen — 
Russe Olon — Tcheque Gelen. Ce terme, comme Ta fait 
I'emarquer Pictet, a du passer dans certains dialectes 
etrangers a la famille Indo-Europeenne. De la, le Bou- 
rydte, ididme de souche mongol parle en Siberie (dialecte 
Nischneudien), OEloekshetm ; « Renne femelle » ; (dial. 
Tunkien) (Blcekshin, niSine sens ; (dial. Selingien) (zUdi^n 

— Mandjour Oron, irin, « Cerf » — Tongouse, Oron ; 
« Renne doniestique » et, d'apre§ Spassky, Irun^ « Renne 
sauvage ». Vraisemblablement, en depit de Taspiration, 
chuintante ou gutturale initiale, nous devons rattacher k 
la m6rne souche, le Yourake (Samoyede d'Europe), Horie^ 
hora, « Renne entier » et horannabt, « Renne coupe » — 
Tawgy, HurUj « Renne entier » — Samoyede- Yenisseien, 
HulhUj HurUy mfime sens — Samoyede-Ostyak, Horai-dtiy 

— Tschouktschi nomade (Siberie Or''), d'apres Daukin, 
Xoranna ; d'apres Reitsky, Xoraan ; d'apres Romberg, 
Uoron. 

On doit admettre dans le Basque Orentidy ce durcisse- 
ment du / en r entre deux voyelles que nous constatons 
p. ex. dans Zeru^ « Ciel » — Soro, a Sol » — Hiri, 
« Ville )), du Vieil Iberien Hi. 

En tout cas, ces noms du cerf le designent comme Tani- 
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mal agile par excellence. Eu effet, ils derivent de la i-acine 
que nous retrouvons p. ex. dans I'lrlandais AUim^ « Se 
mouvoir » — Allemand, Eilen^ « Se hdter » — Grec Exiw, 
« Chasser, poursuivre » ; Voy. ce qui a ete dit a propos 
de Hely due^ « Arriver ». 

Ajoutons, par parenthese, que c'est bien de cette m^ine 
racine, mais au moyen de suffixes differents, que provien- 
nent les noms donnes a diverses especes de cervides ; Ex. 
Grec "EXa^fo?, « Cerf » — Irlandais Eilich, idem — Ecos- 
sais, Eilidh, « Biche » — Gaulois, Alee, aleis, « Elan « 
— Vieux Germanique, Alkis, algls, m. s. et Achlin, (d'a- 
pres Solin) — Vieux-haut-AIlemand, Elaho, « Elan » — 
Moyen — haul — AUemand, Elchy elite — Anglo-Saxon, 
Eolh — Anglais, Elk — Vieux Norrain Elgr — Suedois, 
Elg etc. Signalons cnfin Tlrlandais Arr, « Cerf » auquel 
Pictet attribue une origine identique. 

Nous ne signalerons qu'a litre de pure curiosite, la res- 
semblance de ces termes avec le Vieii Egyplien 4r, « Ga- 
zelle » — Kopte, (dial. Baschmourique), Ail, « Belier » ; 
(dial. Memphitique), Oili, « Belier » et E'loidy Eoul, 
a Cerf)) ; (dial. Thebain), Oile, ceile, « Belier )) et leoul, 
eeieouly eioul, lieoul, leieioulj « Cerf)) — Hebreu Ail, ayyil, 
« Cervus )), Ail, « Aries )) — Syriaque, //o, « Cerf)) — 
Assyrien, Ailn, « Belier )) — Arabe, lyyal, ayyal, « Cerf)). 

Enfin, on ne saurait guercs douter que cc ne soit le 
Basque Orenna qui a donne naissance au mot Frangais 
Orignaly designant I'elan du Canada. On disait primilive- 
ment Otignac ou Orenac, ce qui constituait la forme active 
du nom Basque du cerf {Orennak), Ceci ne doit pas nous 
etonner. Comme le fait remarquer Lescarbot, il y avait 
nombre d'Euskariens parmi ccux de nos compatriotes qui 
faisaient la traite avec les sauvages de la Nouvellc France. 
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lis firent entrer force termes de leur ididme particulier 
dans I'espece de Lengua Franca employee pour les trans- 
actions avec les Peaux-rouges (i). Celui d'Orenac ou d'O- 
rignal dut 6tre d*autant plus volontiers admis en Francais 
qu'en definitive, il n'existe point d^Elans dans notre pays 
et que les trafiquants ne sachant comment designer ces 
pachydermes durent volontiers accepter, a cet effet, un 
terme etranger. 

Oroch, a ; « Veau mAle ». V. le suivant. 

Onox, A ; « Veau m^le » par opposition a Aretche^ 
c< Veau ou genisse », indifferemment. L'origine de ce mot 
reste enveloppee de certaines obscurites, cependant nous 
nous croyons devoir nous decider en faveur de la prove- 
nance Celtique. 

Nous avions cru d'abord voir dans Orox, le Latin Tau- 
rus^ TEspagnol Toro^ mais avec chiite du T initial comme 
dans Azkor, ra^ a Fruit du lin en gousse », de TEspagnol, 
TascOy a Dechet du lin ou du chanvre qu'on espade ». — 
AzkoHy « Blaireau », du Latin Taxo, m6me sens. Au radi- 
cal serait venu se joindre la finale x qui indique ressem- 
blance, comparaison. Ex. GardoXy a Bogue de la chA- 
taigne », litt. « Ce qui ressemble au chardon » — Mun- 
huXy « motte de terre », litt. « Ce qui ressemble a un 
mamelon de montagne, a une elevation », de MunlWj 
(( Mamelon de montagne ». 

Toutefois, on pent opposer a cette explication une fin 
de non-recevoir assez fondee, ce semble. Le nom de la 
chalne de VOrospeda, voyez plus haut Bide^ « Chemin » 
prouve clairement que ce terme Oivx^ orotch existait d^jk 

(1) Lescarbot Histoire de la Nouvelle France, livre III, chap. 7. Apud 
Picai*!, Cer&monies et coutumes religicuses de totes les pleuples, t. Vn, 
chapitre V, p. 346 (en note), Paris, 1808. 
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en ancien Iberien, c est-i-dire k une epoque anterieure, 
suivant toute apparence, a celle des premieres relations 
des Iberes avee les Romains. 

Nous nous etions alors rabattus sur Tadjectif Oro^ 
(c Entier, tout », mais toujours suivi de la mSnie suffixe x. 
Dans cette hypothese, il faudrait traduire litt. Orox par 
« Ressemblant k Tanimal entier, non coupe ». A cela, on 
ne manquera pas de repliquer que Oro parait bien d'ori- 
gine relativement recente puisquMl ne taut vraisemblable- 
ment voir dans ce mot un doublet d'Oso, « Entier, le 
tout ». Ex. : Osoa hobe da crdoa benOy « Le tout vaut 
mieux que la moitie » — Lehcnago urthea Osoa eztzen 
sobera hementik Chinara hclzeko, « Autrefois une annee 
entiere n'etait pas trop pour arriver d*iei en Chine ». Get 
adjectif Oso lui-m^me est apparente au verbe Osa^ tu^ 
<c Coudre » et, primitivement « Chdtrer », sens qui s'est 

.conserve specialement en dialecte Souletin. Une telle 
mutation semantique s*explique vraisemblablement par 
cettc consideration que la castration entraine comme con- 
sequence, une couture des parties operees. Tout ceci nous 
detourne d'identifier le Orox du Basque actuel a la por- 
tion initiale du nom de la chaine de VOrospeda. 

Somme toute, a moins de considerer le terme en ques- 
tion comme indigene et par suite, insusceptible d'6tre 
ramene a une etymologic reconnaissable, le plus sdr sera 
encore d'y voir un derive du Gaulois Uros ou Uriis, sorte 
de boeuf sauvage different de Taurochs et dont Tespece a 

' aujourd*hui disparu. Le x possedant la valeur ci-dessus 
indiquee, 07*ox se devrait litteralement traduire « ressem- 
blant k rUrus, sorte d'Urus ». Peut-6tre cettc denomina- 
tion a-t-elle ete motivee parquelque raison tiree de This- 
toire naturelle dont il serait difficile actuellement de se 
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readr^ compte. Saas doute, TUrus habitant surtout les 
grandes forets et particulierement la for6t Hercynienne, 
devait 6tre,des une epoque assez ancienne,devenu foit rare 
dans nos regions du midi, si tant est qu'on Vy rencontr^t 
encore. Mais, enfin, ce gros ruininait etait parfaitement 
connu des Gauiois conime le prouvent bon nombre de 
noms propres. Citons en particulier celui d'UrogetwiiertoSj 
litt. (c Foil comme le fils de I'Urus ». 



PoTciiOR, \\x ; « Pudenda muliebria » en dialecte La- 
bourdin, presente certaines obscurites au point de vue 
etymologique. Nous nous etions d'abord demande si ce 
mot ne constituait pas un derive de notre mot « Poche » 
— Bearnais Poche et (dialecte d'Orthez), Potye, « Poche ». 
On sait que dans le dialecte du Berry, « Poche » se prend 
voiontiers comme synonyme de « Sac », aussi bien que 
le terme « Pouche » du dialecte Normand. 

Tous ces termes, d'ailleurs, semblent bien d'origine 
germaniquo ; Cf. Anglo-Saxon, Pocca — Vieux-Norrain, 
Poka — Anglais, Poke et Pouch (ce dernier pouvant bien 
6tre pris au Franco-Normand) — Vieux-haut-AUemand, 
Phunc — Suedois Pung. Ce mot a passe avec sa nasale 
adventice jusque dans le Neo-Grec noiiyyt. Quant k la finale 
oVy ra du substantif Basque, nous verrons plus loin com- 
ment ii convient de Texpliquer. 

En tout cas, la ressemblance etroite du vocable en ques- 
tion avec Potzu, ak^ « Pudenda virilia » semble si pronon- 
cee qu'il devient difficile de ne pas leur attribuer a Tun 
et h I'autre, une seule et mSme provenance. Or nous ver- 
rons tout k rheure qu'il y a lieu de regarder ce dernier 
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comme Celtique. Quant k la finale r, ra^ elie a suuvent 
une valeur soit derivative, soit pejorative ; Ex. Gophorra, 
« Coupe » — Cliikar, ra^ « Petit son », de CAt/ri, « Par- 
vus » — Ezkerra, « Gauche » par opposition a Eskuiiuiy 
« Droite » etc. Potchorra signifierait done litt. « Quod 
pudendis virilibus assimiiatur, pudenda inferiora ». 
Quant au ch representant un tz primitif, voy. Mesperelchu^ 
« Mepris », du Bearnais Mespretz — Vieux Provencal Me- 
nospretz — Latz et latch, « Apre ». 

PoTZO, A ; « Chien ». Voy. Bas-Breton, Puze, « Ghien 
courant ». Le mot remonte, sans doute, k la periode Indo- 
EUiropeenne, car on le retrouve dans le Vieux-Slavon Pisu, 
« Chien » — Russe, Pesu — Polonais, Pics — Illyrien, 
Pas — Tcheque, Pes. 11 faut en rapprocher encore TAUe- 
mand Petse, « Chienne » — Anglais Bitdi, m^me sens — 
Anglo-Saxon Bicce — Vieux Norrain, Bikka^ que M. Kluge 
regarderait comme pris au Slavon. Quant au Suomi Puso, 
c'est evidemment un emprunt fait au Germanique. 

Le m^me auteur declare douteuse la parente k etablir 
entre tons ces termes et le Frangais « Biche » — Vieux- 
Frangais, Bissc, que Ton a voulu egalement, mais avec 
plus de probabilite, deriver de « Bique ». 

PoTzu, AK ; « Pudenda virilia » ne se rattache visible- 
ment pas, quoique pense M. Van Eys sur ce point, a Poz, 
<c Joie, rejouir se ». 

Nous avions pense tout d'abord k y voir le Bearnais 
Bousse, « Bourse » — Vieux Bearnais, Boussa^ m^me sens. 
Cf. egalement Vieux Provencal et Italien Borsa — Espagnol 
et Portugais Bolsa. On serait passe de Tidee de Scortum^ 
de « Bourse des Testicules » a celle de Pudenda en gene- 
ral. Dans cette hypothese, toutefois, le u final de Poizu, 
p^tzuak ne semblerait pas d*une explication aisee. 
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C'est ce qui nous decida, par la suite, k voir dans Pot- 
zu, le Vieux Provencal, Boson, « Bouchee, morceau » 
— Italien, BoceonSy « Morceau, bouchee, pillule » — 
Vieux-Frangais, Boucon, « Bouchee, morceau, poison, 
app^t empoisonne pour detruire lesanimaux nuisibles »• 
Tous ces termes derivent d*ailleurs du Latin Bucea. Diez 
estime que Ton sera passe de Tidee de « Chose remplis- 
sant la bouche » a celle d'objet servant a clore une ouver- 
ture, en un mot a boucher. 

11 ne faut pas, bien entendu, songer a rapprocher ces 
vocables du Francis a Bouchon », au sens de corps ser- 
vant a fermer une bouteille, une caraffe, du m6me mot 
indiquant un bouquet ou rameau de verdure formant en- 
seigne d'un cabaret. Ce dernier est d*origine germanique 
et doit ^tre, comme Tobserve Littre, rapproche de TAlle- 
mand Busch, « Buisson ». 

En tout cas. Ton aurait assez bien compris ce nom de 
Bouchon ou Boussou applique au Penis. Dans le langage 
populaire, ne Tappelle-t-on pas, parfois, une « Bonde » ? 
On s*expliquerait moins aisement son emploi pour de- 
signer d'une fagon generale les parties naturelles. Aussi 
le plus sage, croyons-nous, sera de chcrcher au mot en 
question, une provenance Gauloise. Cf. Yieil Irlandais, 
Bolt — Irlandais moderne, Bod, « Penis » — Ecossais, 
Bodagy « Meretrix, vacca taurum cupiens » ; Bodagachd, 
« Libido » ; Bodaivy « Scorbator » et m6me Bodach, « Asel- 

lus )>. 

M. W. Stokes hesite entre deux formes gauloises, hypo- 
th^tiques ayant pu donner naissance aux vocables neo- 
celtiques en question. La premiere serait Butto-Sy « Pe- 
nis », peut-^tre k rapprocher du Grec Butto; — Tuvaixd? 
a^oibv d*apres H^sychius. 

21 
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Quanta la secondc, 9*aurait bien pu dire quelqae chose 
comme Bozdo-s et alors on pourrait la supposer apparen- 
tee au grec Ui^ (dev mannliche glied) ou m6me a TAn- 
glo-Saxon Peard, « Vulva ». 



Sai, a ; « Vautour », ne semble 6tre autre chose que 
rirlandais Seigh, saigh, mdme sens, non indique, il est 
vrai, dans le Wortschatz dcr Keltischen Spracheinheit. Re- 
marquoDS toutefois que Tlrlandais et le Basque sont les 
deux seuls idi6mes qui donnent au terme en question, la 
valeur de « Vautour ». Partout ailleurs, ce terme incon- 
testablement d'origine Indo-Europeenne, s^applique a une 
autre soite de rapaces ; Cf. Persan, Shakrahy « Faucon » ; 
Sliikarahy « Oiseau dresse pour la chasse » ; Shakardahy 
« Prompt, agile, actifw; Shikardan, « Chasser », litt. 
« Chasser au faucon » — Vieux-Slavon, Sokolu, « Fau- 
con » — Polonais Sokolh, m^me sens — Lithuanien, Sa- 
kalas, tous substantifs visiblement appai'entes au Sanskrit 
(^akra, « Foit » et comme lui derivant, nous dit Pictet, 
de la racine (^ak, « Valere ». 

De la Langue de Tlran, ce mot passa, des Tepoque des 
poetes du desert, en Arabe ou Sgqr designe une sorte de 
faucon, a savoir le folco sacer des naturalistes. C'est, sans 
aucun doute, vers Tepoque des croisades que ce terme si 
visiblement Indo-Europeen fut pris par les chretiens aux 
musulmans et rcmis en usage dans nos dialectes occiden- 
taux. De la, TEspagnol et Portugais Sacre ; le Fran^ais 
« Sacre, Saci'et » ; le Bas-Latin Sacer, designant le m6me 
volatile. C'est incon testablement en raison de I'adresse 
deployee par Toiseau en question pour s'empai'er de sa 
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proie que le terme Espagnol Sacre en est arrive a signifier 
un voleur subtil et ruse. 

Force est done dc rejeter rexplication proposce par 
Diez, qui voyait dans « Sacre, Sacret », designant un ra- 
pace, une traduction par a peu pres du grec 'lepaS, « Eper- 
vier ». 11 n'est pas douteux, en effet, que ce dernier terme 
ne derive de Tadjectif *Iepd?, « Saint, sacre ». C'est que, 
specialement en Egypte, cet oiseau etait Tobjet de la vene- 
ration populaire. On le regardait, notamment, comnic 
Tembl^me d'Osiris. Celte grande divinite apparait parfois 
sur les monuments, affublee d'une t^te d'cpervier. 

Nous ne sachions pas d*ailleurs que jamais le faucon ait 
joue un r61e aussi important, au point de vue de la sym- 
bolique. 

Api'es tout, si Saccr, « Faucon » ne derive pas directe- 
ment del'adjectif Soar, « Saint, sacre », regarde commc 
d'origine Etrusque, cependant, au dire de Pictet, iis pour- 
raient bien avoir une originc commune. 11 conviendrait 
de la chercher dans la racine Sanscrite Qtk « valere ». 
Le sens de ce « Fort, puissant » aurait conduit a celui de 
(c Saint, sacre ». Toutefois, on pourrait se demander 
coaiment il se fait qu*ici le g Sanskrit qui tient la place 
d*une gutturale primitive se trouve represente en lati« 
par un s. 

Ce qui est incontestable en tout cas, c*est, comme le 
fait ressortir M. Schrader, que le Grec 'lepo(; avait dA pos- 
seder a I'origine, tout comme le Sanskrit Ishira auq^el il 
est apparente, le sens de « Fort » et, par suite, « Vif, 
remnant ». Ainsi s'explique le 'lepot T/66e<;, litt. « Les pois- 
sons agiles, remnants », d*Homere. 

Tout au plus serait-il permis de supposer que le souve- 
nir du caractere hieratique assigne a Kepervicr-a pu^p<irter 
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les erudits k faire entrer TArabe Saqr, sous la forme sacer 
dans leur Domenclature ornithologique. 



Tra, indique, nous dit Saiaberry, « ce qui peut &ive ren- 
ferme dans un i*ecipient quelconque », ex. Unzilra bat artho 
atzo yin da Amerikatik Bayonarat, a 11 est arrive hier, 
d'Amerique k Bayonne, piein un navire de mais ». — 
Bosl orgatrtty « Cinq charretees », de Orga^ « Charrette », 
— Ahurtrabaty « Une poignee », de Aliur, « Gi'eux de la 
main », etc. 

Cette finale Tra^ aussi bien que la suffixe ko, go (Voy. 
plus haut), semble bien d^origine Geltique ; Gf. Irlandais 
Tiia, « A travel's, par » — Vieux Gallois, Trot — Gallois, 
Trtuy, Drwy — Gornique, Dre, « Par » — Vieux-Breton, 
TrCj dre, dri — Bas-Breton, Dre. Ges mots aui*aient-ils 
quelque chose a demfiler avec le Latin Tram ? 



Zakhur, ra ; <( Ghien ». La finale ur, ra est ici pure- 
ment adventice comme dans Gezur, ray « Mensonge », du 
Fran^ais a Gosse, une ». Pour le radical du mot, i-appro- 
chez-le de Tlrlandais Sagf, saigh^ saghain, « Ghienne ». 
Encore un de ces mots qui n*ont, pour ainsi dire, laisse 
de representants que dans les representants les plus 
eloignes de la souche Indo-Europeenne. Gf. effectivement 
le Persan, Sagf, » Ghien w — Kurde, SaA, meme sens — 
Boukhare, Sek. Gonvient-il de rapprocher de ces termes, 
le Russe et Polonais Suka, « Ghienne » ? Pictet regarde 
la chose, tout au moins, comme fort douteuse. 
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Bien qu*on ait parfois, sur l*autorite de Seneque, admis 
l*originc Iberienne, d*une paitie, au moins, des habitants 
de la Corse, nous ne pensons pas neanmoins, quMl y ait 
lieu d'etablir une parente entre le Zakhur, ra Basque et 
le GnaccarOy « Ghien » des insulaires, p. ex. dans Tim- 
precation Che le manghianu i gnaccari ; « Puissent les 
chiens te devorer ». Ajoutons, par parenthese, que ce der- 
nier terme pourrait bien signifier litteralement « Celui 
qui mord, qui devore ». 

Sans vouloir nous lancer ici sur le terrain de la Philo- 
logie purement Neo-latine, signalons la parente, au moins 
tres probable, du Gnaccaro Corse avec le Bearnais Gnaca^ 
« Mordre, manger » ; GnacouteyUj « Mordiller » ; GnacadCy 
gnaCy gnacot, « Morsure ». Nous ne nous chargeons pas 
d*ailleurs de determiner quelle est Torigine premiere de 
tons ces mots. 

II va sans dire que la ressemblance entre le Basque 
Zakliurra et le Georgien Dzaghri, « Chien », doit, elle 
aussi, Stre consideree comme purement fortuite. 

Zakhureme, a ; « Chienne », litt. « Chien femelle » ; 
Cf. le prec. et Erne, « Faemina ». 

Voici un aper^u quelque peu incomplet encore, sans 
doute, des emprunts lexicographiques faits par Tididme 
des anciens Basques au Gaulois. Nous remettons k un 
memoirc ulterieur, I'etude de certains termes Cuskariens 
dont Torigine nous semble moins claire et qui peuvent 
avoir ete pris soit au Latin, soit au Celtique. 

Un mot seulement, en terminant, sur certains caracte 
res de la numeration coiimmne a TEuskarien et aux dia- 
lectes Celtiques. 

Ces derniers sont les seuls au sein do la famille Indo- 
Europeenne qui fasseut usage du comput vigesimal et le 
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(^iZra^krai, « *^^ i-iraiitj?' >. >► CdLAsr. c i/^;-^te*.-€' *. — Le 
fcar*-Bf^K/,-ci T^jnii. t Ir^t^t^ J. cv-r^!>*«>^iil a ra p y t<» 

da ii^>io^ ja:vjTi'a retit. Od pofim jii^^cT ♦le ttjol c^ par 
la IL^f- siiiTaati!* : 

10. IHar»:iai5. lAriy — Ga*^Iie d'E<^ r?:?^, lAiir — Gallots. 

20, Iri. F'uiie, fi'kui — Ga-^l. Fithcod — Gallois, 
i'rein, ureifU, unjoin — Ri>-Bn:ton, I'jcn, uifj^nt, migi^^ — 
B^.s/{ue, Ogei, orjoi dori^irit' sans doute S'jil gauloise, 

T4), \r\. Trfjcb/id (cf. I^tin TrufintU} ou he'vj ar fithid^ 
lilL 10 aii-df^sas de 2i) — Gat-I. l>euh ar pcheud — 
(j'dWoxs, De/j ar ufjain (10 sur 20) — Bas-Bret. Tre^jdnt 
(voy. Triyinta) — Bas^|. Ogeilamar^ hogei eia hamar ; 
lift! 20 ei 10. 

40* IrL Ceatrachad (Lat. QuadragiiUa) ou Dafichid^ 
litt, 2 fois 20 — Gael. Dafichead, m^me sens — Gall. 
Ihtufjain, idem — Bas-Bret. DnoH-ugent — Ba>que liirro- 
get, litt. 2 fois 20 ; cf. Hi, « Deux ». 

/iO. Irl. Caoghadad (of. Quinquagentu) ou Deieh ar dafi- 
chid, lilt. 10 Hur 2 X 20 ou 40 — Gael. Dafichcad is ddch 
(40 et lOj — Gal. i)cgf a deugain (m^ine sens) — Bas-Bi*ct. 
IliUlUr kaiit, litl. « I)eini-i;ent » — Basq. Hiirogei ia kamar 
(40 e( t(»). 
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60. Irl. Trifidiid, litt. 3 X 20 — Gael. Trifichead — 
Gal. Trigain, m^me sens — Bas-Bret. Triugeilt — Basq. 
Hirurogeiy litt. 5 X 20. 

70. Irl. Deich ar Trifichid (10 sur 60) — Gael. Trifichead 
is deich — Gal. Deg a Trigaiii — Bas-Bi*et. Dek ha Triugeilt 

— Basq. Hirur ogei eta hamar, litt. 3 X 20 + 10. 

80. Irl. Ceithre fichid, litt, 4 X 20 — Gael. Cct^Air 
fichcad — Gal . Pedwar ugain (Pedtvar, i) — Bas-firet. 
PeuHir ugent — Basq. Laurogeiy de Laur « Quatuor ». 

90. Irl. Deich ar ceithre fichid, litt. 10 sur 80 — Gael. 
Ceithir fichead is deich — Gal. Deg a Pedwar ugain — 
Bas-Bret. Dek ha Pewar ugeilt — Basque Laur ogei eta 
hamar, litt. 80 et 10. 

400. Irl. Cet, cead t- Gaelic Ccnd — Gal. Cant — Bas- 
Bret. Cant (Vieux-Gaulois Kntony d'apres M. W. Stokes) 

— Basq. Ehun. Ce dernier nnot, nous le verrons dans un 
prochain travail, nous semblerait plutdt derive du Gaulois 
ou mdme dn Latin Centnn que de rAilemand Hunderty 
ainsi que Ta suppose M. Uhlenbeck. 

Basques ct Ccltes ont-ils puise k une source commune, 
depuis longtemps disparue, ce systeme vigesimal ? Y a-t-il 
eu emprunt direct par nos anc^tres a des populations 
dont la langue so rapprochait de rEUiskauien d'aujour- 
d^hui. Nous n'oserions nous prononcer la-dessus. Ea 
tout cas^ r accord sur ce point entre des languesd*origine 
si differente ne nous pamit point attribuable au soul 
hasard^ Un argument pourrait mdme^tre invoque en 
faveur d*une origine Euskarienne de ce mode de compute 
Le methode vigesimale, la ou elle est indigene, est presque 
toujours accompagnee d*une autre methode par cinq. 
Ainsi le Mexicain dira d*une pai*t Chic nahui pour 9, litt* 
<c Quatre sup^rieur, quatre du second quint » et Omepo- 
hualliy litt. « 2 vingt » pour 40. 
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Sous la forme hfin^ nous le trouvons en t^e de la 
phrase sur laquelle il attire rattention : il repond a a/ors, 
rofci que^ voUa que. 

La stele de Pianyi Meriamen offre de nombreux exem- 
ples de eel emploi. 

han hah eu honefem ha-u : (II) se tint, (il) resta, (il) se 
mit a envoyer Sa Majeste aux commandants : void qu*en- 
voya Sa Majeste aux commandants (i). 

Pour M. Maspero, cette forme han^ qui ne re^^it plus 
les suffixes pronominaux, est un compromis entre la 
nature verbale de ha et son emploi conjonctif (2). C'esten 
nouvel egyptien que cet usage est surtout repandu (3). 

L*imperatif, soil sous la forme de la racine verbale, 
soit sous celle du premier temps simple, pent 6tre precede 
de ha, qui parait, dit de Rouge, n^avoir d'autre valeur que 
celle d'une interjection. 

Ha ti er hat 'to. Reste la jusqu^au point du jour. 

Hd tat nd pertn. Donne moi les semences (4). 

Comme on le voit, ha est ici une simple particule qui 
n'influe pas sur la composition du temps et qui sert uni- 
quement k renfoi*cer Timperatif : 

Void que tu restes la jusqu*au point du jour : reste 
done la jusqu'au point du jour ! 

CHAPITRE II. — Vj^pcr : devenir, exister. 

Variante : (cf. de Rouge 289). C'est le copte oiioiu, uj€n. 
Comme les auxiliaires etudies, il pent se conjuguer et 

(1) St^le de Pian/i Meriamen. Cf. 1. 9, 14. 15, 18, 20, 23, 27, 28, 29. 

(2) Maspero. op. c. 36. 

(3) Erman. Neudg. gr. 264. 

(4) de Houg6, op. e. 316. 



ROLE DES AUXILIAIRES DANS LA LANGUE HI^ROGLYPHIQUE. 351 

se combiner avec la racine verbale de fa?on k donner les 
modeles suivants : 

A. 1. x<?per reya — 2. '/ep^^ ^ rey-d — 3. x^P^ ^ ^^• 

B. De mSme que pour ha, nous constatons ici le sin- 
gulier modele k Tauxiliaire double : 

au a x^P^^ her rex, exemple : 
duf xeper her Av retu eu incheh (i). 
II devint k faire des hommes de cire. 

C. De la notion fondamentale do devenir, derive Tem- 
ploi de xcpcr en t^te de la phrase, pour introduire le rccit 
d*un fait : il repond alors k notre : il arriva que : 

er X'^P^ hd pi neter amu to mer em ha seu. 
II est arrive Taccident d'un Nil trop faible aux habi- 
tants de rEgypte. 

D6cret de Canopus, 1. 8. 

Ici, il est combine avec er : on le trouve aussi precede 
de du au, ce qui donne la triple combinaison au Au 
Xeper (2). 

CHAPITRE III. — Mak:tTi\E present. 

Get auxiliaire, d'ailleurs rare, est susceptible de se 
combiner avec les racines verbales conmie au, tu, un. 11 
donne sans doute un sens emphatique et Ton ne Temploie 
que dans des cas bien determines. 

Voici les combinaisons que nous pouvons citer : 

A. Temps composes avec Tauxiliaire seul : Mdk-ua rex • 

Mdk'Ua re/^-ten. Je vous connais (5). 

Mot a mot : Je suis present k vous connaitre. 

(1) de Roug6, op. c. 300. 

(2) Ibid. 289. 

Cf. plus loin dr qui s*emploie ausai poui* signifler il arriva, il y eut. 

(3) Brugsch. op. c. 168. 
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B. Temps composes k Taide de Tauxiliaire et d'une 
preposition : m&k ua l^er rex • 

Mak u4 her san/ ran-k [i). 

Je suis un tel qui fait vivre ton nom. 

Mak-ui \iev 4st d put nebf (2) . 

Je suis present pour executer toutes les commissions. 

M. Erman considere mdk comme une interjection : 
com me il re^oit les affixes, nous preferons le considerer 
comme un auxiliaire, tout en reconnaissant d*ailleurs 
qu'il a le sens d'une interjection : MGkudy me voici ; je 
suis present (cf. notre opinion sur han page 34). 

C. M(lk devant un infinitif. 

Brugsch et apres lui de Rouge signalent Temploi de 
mak devant les infinitifs exprimant Taction ou la mani^re 
de faire. « fl n'est pas rare, ecrit de Rouge, de rencontrer 
un vcrbe a Tinfinitif mis comme titre dans les tableaux 
ou au-dessus d'un acte represente .... Le verbe principal 
prend souvent, dans ce cas, Tauxiliaire mGk et forme une 
locution tres frequente dans la decoration des tableaux : 
Ex. mak tcrc/* danser, sauter (se trouve sur les tableaux 
representant des exercices gymnastiques. 

mak nef't — action d'eventer (4). 

Get emploi s'explique facilement par la signiflcation de 
voici que nous venons d'attribuer a mak. 

D. D'autre part, place en t6te d'une phrase, mak rem- 
place le verbe fitre Un ou du et a, comme ce dernier, une 
valeur conjonctive (5). 

Mak a ra her tjet em a/ut nte pel (e). 

(1) Brugsch. op. c. 168. 

(2) Erman. Neudg, gr. 264. 

(3) Ibid. 

(4) J. de Koug6, op. c. 332. Cf. Brugsch, op. c. 168. 

(5) et (6) de Roug6, Chrest. 191. 
Cf. st^le de Pianxi 1. 79. 
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Litteralement : etant Ra a dire k rhorizou du ciel : 

Ra dit k Thorizon du ciel. 

Le participe mak tu a le m^me emploi dans l^exemple 
suivant : 

Mak-tu Qk'td em fyurt scs-k ra (i). 

£tant entre dans le ciel, tu suis le dieu Ra. 

Get emploi derive de la signification primitive de mdk : 
en effet, ces phrases peuvent se traduire mot a mot : 
est present Ra pour dire .... £tant present, entre dans le 
ciel =* voici que Ra dit a Thorizon ; voici qu'entre dans 
le ciel, tu suis le dieu Ra. 

C^est grdce a cette signification de voici que, qui lui est 
commune avec Aan, que M . Erman, dans sa grammaire du 
nouvel egyptien ne distingue pas entre Teniploi de ces 
deux racines (2). 

Chacune d^elles a pourtant ses usages propres : ainsi 
ha se met en t^te des imperatifs, mdk, avant les infinitifs. 
D^ailleurs mdk est plus rare que hd. 

CHAPITRE IV. — dr : faire. 

Le verbe dr s^emploie aussi comme auxiliaire : construit 
avec une racine attributive, il ne lui donne pas une valeur 
causative, comme on serait tente de le croire, mais il 
renforce simplement Texpression : souvent, il joue un 
rdle purement pl^onastique. 

A. L'auxiliaire dr entre dans la composition de temps 
composes avec Tauxiliaire seulement : c^est ainsi que nous 
avons une forme : 

dr d rex etdrn d rer/^ dans : dr d semi. J*allai. (Sin. 19). 

dr n d d>ta. Je voyageai. 

(1) de Roug6, Chrest, 191. 
Cf st^le de Pianxi, 1. 79. 

(2) Erman. Neudg. gr, 264. 
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B. Dans sa grammaire du nouvel egyptien, M. Erman 
mentionne com me frequentes les formes composees de ar^ 
her ot une racine verhale. 

ar pa Rd l}er dut. Puisse Ra donner (i). 
as Ini kvuk her djet. Ne disais-tu pas (2). 
Pour le sens, il n'y a pas de difference avec les formes 
sans preposition (3). 

C. ar est aussi employe dans la formation de Timpera- 
tif sans qu*il paraisse en modifier le sens : tant6t, il revolt 
les atlixes tandis que la racine reste invariable ; tantot, la 
racine se conjugue seule ; dans ce cas, observe M. Erman, 
la locution a plutdt le sens d'un optatif (4). 

ask ha : Arr^te-toi, fais que tu arrfites (5). 

kvt't'Sotem : £coute (e). 

ar maak : Vols (7). 

iv pai a neb dn phusi n ua tjet (s). 

Puisse mon maitre apporter une matiere de discours ! 

Depuis le nouvel empire, on emploie plus souvent 
dmma, imperatif irregulier de r(da) donner, au lieu de 
ar : &mma mdufna mot a mot : fais qu'il parle avec moi 
«= puisse-t-il parler avec moi (9). 

Pour defendre quelque chose, on fait preceder Timpe- 
ratif positif forme avec or, de la negation m (10). L'atlixe 
pent s^ajouter, soit au verbe auxiliaire, soit au verbe 
attributif. 

(1) (2) et (3) Erman. Neudg. gr. 254. 

(4) Erman. dg. gr. 182. Neudg. gr, 267. — Of. de Roug6, op. c. 316. 

(5) Brugsch, op. c. 180. 

(6) Ibid. 

(7) Erman, keg, gr. 182. 

(8) Erman. Netidg, gr. 267. 

(9) Ibid. Aeg. gr, 182-B. 

(10) On employ ait aussi la negation bu avec Ar, Of. de Roug6 : 

'du bu dri. Et qu'il ne fasse. On trouvait aussi ben : 
ben dr er sep -u, Qull ne les receive pas. » 
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Em ari pere pa ma au Gk er kusi (i). 

Ne exeas, leo ingressus est ^thiopiam. 

Em dri k rekai-tu (2). Ne fais pas de querelles. 

Le prohibitif de ar{i) employe absolument se forme k 
Taide du m^me au&iliaire : 

em Avi art hru usefa-tu (3). Ne passe pas un jour oisif. 
— Nous parlerons plus loin de Texpression pu ar-n. 

CHAPITRE V. — De quelques racines verbales jouant . 

UN RdLE DANS LA CONJUGAISON. 

Outre les veritables auxiliaires et les pseudo-auxiliaires 
il y a des racines qui jouent dans la eonjugaison un rdle 
moins important, mais qui meritent pourtant d'etre exa- 
minees. — Nous voulons parler de ma, ta et A que nous 
allons etudier dans ce ehapitre. 

A. Ma J ma J Amma (4). 

Cette racine, que Tusage a transformee en une veritable 
conjonction (utinam) sert a former des imperatifs-optatifs 
en se plagant devant le verbe conjugue au !•' temps. 

Quant a Torigine de cet emploi, on doit remarquer que 
mfl est rimperatif irregulier du verbe ta, rta = don- 
ner (5). La forme ammd n^etait sans doute que Timperatif 
renforce par dr, partieule qui, nous Tavons vu, sert a 
former des imperatifs : 

ammd signifie done donne, donne que (e). 

(1) (2) et (3) J. de Roug6, op. c. 399. 

(4) Brugsch, op. e. 176 

(5) Brugsch, op. c. 176. Cf. Erman. Aeg. gr, 256 

(6) Au lieu de duma, on trouve aussi, dit Brugsch. (182) ermd, dumd 
ce qui contirme Thypo these que nous avons 6mise sur F^tymotogie de 
Atnmd. 

22 
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On le trouve d'ailleiirs dans cette signification dans 
Texernple amma su nes, donne le lui (i) ou ii y a un ordre 
donne a une personne deter mi nee. 

Mais la signification fondainentale est deja affaiblie de 
maniere a ne plus exprimer qu*un desir general ne se 
rapportant plus a une personne determinee dans : 

amma sem-fnef. Puisse-t-il aller (i). 

Enfin, la signification verbale originelle allant toujours 
s^affaiblissant, on fin it par ne plus voir en amma que le 
prefixe formatif de Timperatif optatif : de la son sens 
conjonctif. 

simma ger nen hetera. 

Donne a manger a nos chevaux. 

(Erman. Neuftg. gr. 272). 

B. To, donner. (Copte "^ — toi.) 

Isole, ce verbe se conjugue avec tons les affixes et il 
sert ordinairement a exprimer le don ou Toflfrande. 

Precede de la particule m, il introduit Timperatif pro- 
hibilif : emta{i} ou em er ia : ne donne pas : 

mtai jit hati-k. 

Ne laisse pas rebuter ton coeur. 

(Pap. d*Orbigney VIII. 5). 

M. Erman, dans sa grammaire du nouvel egyptien cite 
d'autres exemples de cet emploi (2). 

C. Quelques autres racines telles que na venir, iu aller, 
kar se preparer, sa commencer, modifient le verbe princi- 
pal mais ce ne sont pas dcs auxiliaires : la traduction 
litterale rend parfaitement le sens des expressions dans 
lesquelles elles figurent. 

(1) Erman. Neudg, gr, 271. 

(2) Erman. Neudg. gr, § 2"/8. 
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nfi her ak. II vint k entrer. 

iu ak. II allait entrer (i). 

D. Avant de terminer ce chapitre, nous devons etudier 
le groupe a, qui joue aussi un rdie dans la conjugaison. 
Get a est-il une racine verbale ? 

De Rouge, qui est seul a mentionner un temps compose 
a rey^ a (2) ou a a re/ rapproche ce groupe du copte dw qui 
se trouve dans &. ic otcouit ; d'autre part, d*apres Stein- 
dorff, cet dw doit 6tre rapproche de I'auxiliaire hierogly- 
phique uj* (3). Nous croyons qu'on pcut concilier les deux 
opinions en disant que a est une forme abregee pour ar^ 
Vr final tombant souvent en egyptien. 

D*apres de Rouge, on trouve cet 6 surtout dans les 
propositions subordonnees. 

au na retu i semt er {-/as ?) her ait (a). 

Furent les hommes qui etaient partis vers les pays. 

Ben dnux & djet su (4). Ce n*est pas moi qui ai dit cela. 

L*ellipse de la racine tjet, dire, est autorisee par Tusage : 
mais les affixes ne peuvent ^tre supprimes sous peine 
d'obscurite ; aussi le groupe a les supporte-t-il. 

Pa a nest. Ce qu'elle avait dit. 

Comme on le voit par ces exemples, le groupe a pos 
sede ici la valeur d'un auxiliaire relatif : nous verrons 
bientot que dr, dont nous Tavons rapproche, a un emploi 
identique. 

II. Le groupe a se place encore devant certains verbes 
pour former Timperatif ; dr poss^de aussi cet emploi. 

Voici, d'apres M. Herman, les imperatifs en a initial : 

(1) de Roug6. op. c. 356. 

(2) de Roug^, op. c. 305. 

(3) Steindorff : Koptische Grammatik ♦ETG remaixiue. 

(4) de Roug6, op. c. 305. 

(5) De Roug6 305. 
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aar, fais — adjet, dis — 6ma, vois — Aun, ouvre 
Asein^ va — ahaby envoie (i). 



SECTION III. 

Les auxiliaires syntaxiques* 

Toutes les racines precedentes jouaient un rdle morpho- 
logique cest-&-dire entraient dans la conjugaison. Les 
auxiliaires pu et dr, qu^il nous reste a etudier ne sont pas 
usites dans la conjugaison : leur r61e est pui*ement syn- 
taxique. 

CHAPITRE I. — L'auxiliaire pu. 

II est exact de dire, avec M. Loret (2) que la forme pu 
ne regoit pas les affixes personnels : son role est done 
purement syntaxique. 

Etudions ses divers emplois. 

A. Pu repond au fran^ais cesty cc sont et met en relief 
un mot ou un membre de phrase : la partie mise en evi- 
dence se place en t^te de la phrase, quelle qu'elle soit (un 
mot ou un membre de phrase) et quelle que soit sa fonc- 
tion (sujet ou attribut). Pu suit le premier mot de la 
phrase, m^me s*il separe un article de son substantif (s). 

C/est ainsi qu'on le trouve : 

(1) Erman. Neu&g. gr. 265. Cf. de Roug6, op. c. 317. Brugsch, op. c. 184. 

(2) Loret, op. c. 123. 

(3) Loret, op. e. 248. Pour M. Erman, pu n'est mftme pas un verbe, 
mais un pronom d6monstratif (ceci) auquel est appos6 ce qui suit. Cf. 
87 et 237 dg. gr. Nous h^sitons k nous ranger d cet avis qui, du reste, 
n*est pas partag6 par les autres 6gyptologues : nous croyons que pu est 
un auxiliaire avec le sens de ^tre. 
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1. Apres un substantif, un article ou un pronom. 
Ra pu. C'est Ra (i). 

Na pu n met u en nebhit-f {^). 

Ce sont les vaisseaux de son coeur. 

Nen pu tjet ret (3). 

Ce sont les paroles des homines. — Ntik up. C'est 
nnoi (4). 

Dans les exemples precedents, pu met le sujet en relief : 
voici des cas ou c'est Tattribut qui est mis en evidence : 

a axt pu apt (5). C'est I'horizon Karuak. 

Si Ton n'avait pas voulu accentuer d ay/, on aurait 
pu dire tout simplement : apt aaxt. L'horizon est Karnak. 

Le m6me cas de la mise en relief de I'attribut se prc- 
sento dans I'exemple suivant : 

Ne repoussez pas les chefs : x«« pu. Cela est vil (e). 

2. Apres une negation. 
&n pu se Art Art nk (7). 

II n'est pas de fils qui a fait ce que tu as fait. 

bu pu ua djet (s). 

II n'est personne qui ait parle avec moi. 

Combine avec la negation hu, pu prend parfois la 
forme pui et regoit ainsi les affixes personnels ou le pro- 
nom impersonnel qui les remplace : 

Au bu pui-st stAu cr ha-t'ef{9). 

EUe ne fit pas de lumiere devant lui, 

(1) Krman. dg. gr, 334. 

(2) Loi'et, op c. 248. 

(3) St^le de Pianxi. ligne 92. 

(4) Loret, op. c. 248. 

(5) Erman. Ag. gr, 335. 

(6) St61e de Pianxi, ligne 95. 

(7) de Roug«^. op c. 371. 

(8) Lorot, op. c. 248. 

(9) de Rougi, op. c. § 387. 
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All bu pui-tu kras (i). 

Et Ton n Y avail fait aucune violence. 

3. Apres le verbe un ou sa forme equivalente nu (2). — 
On trouve ainsi la locution un pu, qui signifie : cest quit 
existe, cest qu'il y a : 

un npu dn dd-u ent Kali eu maf fibi (3). 

Cest qu*il y a la graisse du cceur dans la moitie gauche. 

ent pu tnd ma sedjer-u (4). 

Cest qu*il est coinme s*il etait mort. 

4. Apres un verbe employe a un temps simple. 
Res-fpn hat-fer {semer u) (5). 

Cest qu'il se rejouit quand il atteint les ennemis. 

5. Immediatement apres une racine verbale aflfectee de 
rindice nu du 2** temps : il separe ainsi la racine de Tin- 
dice m du passe. II donne alors au verbe le sens d'un 
passe anterieur. 

Ex. ai pu cu an suten .... utu en honef{6). 

Quand fot venu le scribe du roi .... ordonna sa Majeste. 

B. L*auxiliaire pu pent enfin dtre suivi de Tauxiliairc 
dr, au 2** temps simple et former ainsi Texpression tres 
frequente : pu aru qui semble jouer le mfime rdle que pu 
dans le cas precedent. 

Cette locution pent s'analyser : nd pu artn sen. Mot-i- 



(1) Ibid. Cette traduction est de Chabas. Comme Kras signifie ^alement 
enseveiis, on pourrait aussi bien traduire on rCy avait enseveli per- 
Sonne, comme le propose de Roug6 Cette question d*hcrm6neutique, qui 
doit 6tre tranch6e par le contexte, nous importe peu ici, Texemple restant 
le m^me pour nous. 

(2) Cf. Loret, op. c. 75 — 244 et 250. 

Cf. le r61e de ar en t^te de la principale. 

(3) et (4) Loret, op. c. § 250. 

(5) J. de Roug6, op. c. 295. 

(6) Ibid. 312. 
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mot : Aller fiit ce que firent eux — ou : Ce fut aller que 
firent eux (i). 

(Maiiettc-Gebel Bakal, pi. U. ligne 20), 

Elle oceupe la m^me place que pu dans la phrase. 

Tous les grammairiens sent d'accord pour reconnaitre 
qu'elle donne au verbe le sens d'un passe anterieur (2) — 
(Cf. A 5**). Des lors, elle sennble jouer un rdle tout-a-fait 
seinblable a pu dans Texemple que nous citions tantot : 
ai pu aru suten. 

Ex. Sper pu ar-n ef er paifpcr, auf her ycdebu taif hent. 

Quand il arriva a sa maison, il tua sa femnie (3). 

Mais des lors, pourquoi ces deux expressions qui ont 
un eniploi identique ? 

La locution pu Ar-n est employee la oil la presence des 
affixes personnels est necessaire : pu ne pouvant se con- 
juguer, on lui adjoint un auxiliaire qui en est capable : 
dr (4). 

La proposition temporelle ou entre pu dr n se place 
avant la principale (5), 

nO, pu 4r eu sen em xut her Atur, kemseu lidu ken-u (e). 

Quand ils furent venus en descendant sur le fleuve, ils 
trouverent des vaisseaux nombreux. 

per pu ir en sen er seu, lian seu 6r yai aCii am sen (7). 

LorsquMls furent sortis vers eux, voici qu'ils firent unc 
grande defaite d'eux. 

La stele de Pian^i oflfre de nombreux exemples de 

(1) Cf. Lorct, op. c. § 249, et Maspero, op. c. p 22. 

(2) Erman. NeuAg, gr. 396. — Maspero, op. c. 22. Brugsch, op. c. 143. 
De Rouge, rhrest. Ill, § 320. Loret, op. c. § 249. 

(3) Rrmnn. NeuAg. gr, 205. 

(4) de Roug6. op e. 312. 

(.*)) Krman. Neudg, gr. 396. 

(6) St61c de Pianyi, ligne 16. 

(7) Id., ligne 2«». 
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remploi de cette locution (t). Elle montre m^me des cas 
oil pu tir n est employe alors que le sujet est un substan- 
tif. 

ai pu 4r-n honef em yut er Las, hctes nef hehi ameti em 
hebi Apt (2). 

Quand Sa Majeste fut arrivee, elle accomplit la fete 
d'Amon dans la pan^Tie d*Ap. 

CHAPITRE II. — ar : ^tre. 

Get auxiliaire se presente aussi sous la forme abregee r ; 
il peut recevoir les afllixes personnels de la 5' personne du 
singulier et du pluriel ; mais les formes a(r) f et aru (3) 
ainsi formees sont moins frequentes que la forme imper- 
sonnelle ar et semblent d^ailleurs, la plupart du temps, 
jouer le rdle non d'un verbe a la troisieme personne mais 
d*une simple paiticule. 

Le verbe ar presente des usages multiples et varies. 
Nous le verrons modifiant soit un mot, soit une proposi- 
tion (§ 1 et § 2). 

Le mot qu'il modifie peut 6f re un verbe, un adjectif, 
un pronom et, dans ces cas, il se place apres le mot sur 
lequel il influe (§ i A) ; ou bien un substantif et alors, il 
se place avant lui (§ 1 B). 

La proposition dont il fait partie est principale ou 
subordonnee circonstancielle (§ 2, A et B). 

Celle-ci peut dtre une proposition conditionnelle ou 
temporelle (§ % B, I et 11). 

(1) Cf. Ibid, lignes 15, 17, 20. 89. 

(2) de Koug^, op. c. 312. 

St^le de Pianxi. ligne 29. cf. lignes : 29-62-64, 76-78-99107-1091 55. 

(3) Maspero. op. c. page 27. 
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§ 1. dr MODIFIANT UN MOT. 

ar modifiant un mot se place tantdt apres le mot qu'il 
met en relief (A) ; tantot il se place avant le substantif, sur 
lequel il attire plus fortement Tattention. 

A. ar apres le mot qu'il modifie. 

On le trouve : 

1. Apres la racine verbals d'un imperatif optatif : II 
separe ainsi le verbe de son suffixe : 

meh dr ek. Remplis (i). 

Au premier abord, on pourrait croire que c'est ar qui 
regoit les affixes : mais, en realite, il ne fait ici Toffice 
que d'une simple particule : on en trouve la preuve dans 
la forme meli-arf-ek (2) dans laqueile ar supportant deja 
le suffixe de la 3* personne ne peut recevoir ek de la 2**% 
qui doit done se rapporter a la racine verbale meh. 

Cette forme prouve encore qu'on ne voyait plus dans 
ar fun verbe a la 3* personne mais une simple particule 
jouant un rdle impersonnel. 

Ces formes d'imperatif sont plus expressives que les 
simples (3). 

djet-en thusi en is-t. « sem er t er teb » (4). 

Dit Thot a Isis : « Vient a Edfou ». 

2. Apres une racine verbale ou un adjectif. 
Ex. iu au r-ef ser/^'ti peu. 11 vint ce paysan. 
hdjen ref ta (5). Claire etait la terre. 

Comme on le voit par ces exemplcs, dr appelle I'atten- 
tion sur le verbe ou Tadjectif. 

(1) Brugsch, op. c. § 181. 

(2) Erman Ag. gr. 348. 

(3) Brugsch, op. c. § 181. 

(4) Ibid., in tine. 

(5) Erraan. Aeg. gr, § 349. 
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3. Apres uii pronom, comme dans Texpression : 
djes k irf. C'est toi-m6me. 

Comme plus haut (i) faisons remarquer que dr/*n'est 
plus qu'une particule. 

4. A ces differents emplois, ajoutons le rdle que dr joue 
dans les phrases interrogatives : il met en relief le mot 
sur lequel porte Finterrogation. 

Au a uii tu& ref m .... tef (i). 

Dois-je ravir ses biens. 

B. ar devant un substantif ou un membre de phrase. 

fir ne prend pas ici Tafflxe f et il met en relief d'une 
fa^on plus energique que dans les emplois precedents. 11 
equivaut a notre pour ce qui est de, quant d, etant donne (5). 

iv sa du met sen dnuf (4). 

£tant donne un homme, il y a en lui douze vaisseaux. 

ar net neht m ss sotem set (5) . 

Quant a tout ce qui est ecrit, entends-le. 

La partie de la phrase mise en relief pent 6tre : 

a) le complement direct : 

jir pa nti d art ta Ati adjet na dua r sotem f nesit (e) . 
Tout ce que me dira la Favorite, je I'ecouterai. 

b) le complement indirect : 

ir pa nti dufr djet mtai seba ar nef Dliusi ari (7) X'^^^^i* 
A celui qui lira dans cette instruction ; qu'a celui-14 
Thot soit un fidele compagnon. 

c) le complement circonstanciel introduit par une pre- 
position. 

Xer &v her tera n sqau an paif sen her djet nef (s). 
Alors, au temps du labourage son frere lui dit : .... 

(1) lirman. Ag. gr. 3J8. — (2) Krniaii. lb. § 357. 

(3) Loret. op c. 247-4° — (4) Lorot, Ibid. 

(5) lu'man. Aeg. gr. § 347. — ^6) Ibid. Neudg, gr, % 336. 

(7) (8) Ibid. 
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§ 2. ar DEVANT UNE PROPOSITION. 

dr se place toujours en t^te de la proposition, qu'elle 
soil principale ou subordonnee. 

A. En tele de la pnncipale. 

ar a ici la signification generate de il est, il y a. II s'eni- 
ploie : 

i . Pour commencer Tenonciation d'un fait : 

Ay i at a ut hi Mt Am u anu. Turn pu, Su pu^ Tefent 

pu (i). 

lis sont les grands chefs habitant Heliopolis : Turn, Su, 
Tefent. 

Comme on pent le voir dans cet exeinple, Ar a pour 
correlatif pw, dans le 2** membre de phrase : il introduit 
ce que pu developpe. 

2** ar introduit un recit, un conte et repond au fran- 
^ais : il y avait, il etait. 

Ar suten Rd sqneu su m haq m nuit resit (2) . 

II y avait un roi Kasqueneu, lequel etait souverain 
d'une ville du midi. 

Ar mentuf xer-iw seu sen (3) . 

11 y avait une fois deux freres. 

Dans ce cas, Ar a un role semblable a celui de /eper : 
celui-ci introduit Vaction, Ar introduit les personnages 
du recit. 

B. En tete d'une proposition subordonnee circonstantielle. 

Ar pent introduire une proposition circonstantielle soit 
une proposition conditionnelle, soit une proposition tem- 
porelle. — Voyons le dans chacun de ces cas. 

(1) de Koug^, § 285. — (2) Erman. Neudg. gr. 337. 
(3) Loret, op. c. 247-1. 
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I. ir introduisant une phrase condUionnelle . 

La phrase conditionnelle peut dtre depourvue de par- 
ticule qui Fintroduise ; mais elle peut aussi dtre precedee 
de ma ou de dVy ce qui est beaucoup plus frequent. 

Cest le temps en rex * Q^' ^st employe dans les pro- 
positions conditionnelles introduites par ar (i). 

Av gemk da asu .... X'^'^ anuk (2). 

Si tu trouves un sage, .... tes bras flechissent (de res- 
pect). 

La stele de Pianxi nous fournit plusieurs exemples de 
Tauxiliaire 6r introduisant ainsi Tantecedent d*une phrase 
conditionnelle avec un temps simple : 

&v djet'fs&n en meufi u teut hater-u eu kel nuty 6% hems 
ten er in meufiu-f. — Si Ton dit (qu'il a) rassemble des 
soldats, des cavaliers de quelque autre ville, oh ! restez 
jusqu'^ ce que viennent ses soldats ! (3) 

iv sese at 6u un ua mdk-teu em ftp yeru. 

S'il se passe un instant sans que vous m*ouvriez, vous 
serez juges des massacres (4). 

Tout en reconnaissant avec M. Erman que Fusage du 
temps simple est la regie generale dans Ics phrases con- 
ditionnelles, nous pouvons citer, apres M. Brugsch, une 
forme du rex * Q'" y serait usitee : fir s*intercalerait alors 
entre Tauxiliaire An et la racine et donnerait le modele 
Au dr rex-d. Si je sais (5). 

6u Ar tu-k her k er yeusu. 

Si tu touruais ta face vers Kheusu (e). 

(Stele de Beunes) 1. 14. 

(1) Erman. Ag. gr, 386 et suivants. — (2) Ibid. 389. 

(3) St^le de Pianxi, 1. 10. — (4) Ibid. 1. 78, cf. 95. 

(5) Brugsch, p. 64 n** 209. — (6) Erman. Aeg. gr. § 390. 
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Quand plusieurs phrases conditionnelles se suiveut, dr 
se place ilevant la premiere, les autres n'ont pas de par- 
ticule introductrice. 

4r xaA: s fyer m ra ab f^ gemmk set her pes del .... djet 
'ferk .... Si tu recherches un homme qui souflFre k Testo- 
mac, et que tu trouves cela sur son dos .... dis .... 

De ces exemples, nous pouvons conclure que ar a un 
role conditionnel bien caracterise. 

II. En tele d'une proposition temporellc. 

On emploie volontiers Tauxiliaire dr au commencement 
d'une narration pour introduire une circonstance de 
temps. — Alors, il est parfois precede de xer : 

Xcr At m khet ta kedj (\). 

Or, quand la terre s'eclaire. 

III. &v en tete d'un complement circonstantieL 

L'auxiliaire dr sert aussi a introduire un complement 
eirconstantiel qui tient lieu d'une proposition condition- 
nelle ou temporelle comme dans les exemples suivants : 
dr se place en t^te de ce complement : 

xer &v liei' tera n sqau (2) . 

Or, etant venue Tepoque du labourage. 

ar, pa u drit ncf (3) . 

Or, etant donne tout ce qui a ete commis. 

C. Ar reliant deux propositions. 

Apres avoir etudie dr modifiant un mot et modifiant 
une proposition, nous devons, avec MM. Maspero et 

(1) Loret. op. c. 247. 

(2) (3) Ibid. 
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de Rouge (i) signaler son emploi comme auxiliaii*e rela- 
tif, pour relier une subordonnee a sa principale. 

Ta nef set ef Url ltd aru lier suas honef. 

II init sa fllle ainee en tdte de ccux qui etaient destines 
a implorer Sa Majeste (2). 

Comme Tusagc simulaire de an, cet emploi s'explique 
par Tomission, tres frequent en egj^ptien, du pronom 
relatif. 

« A parlir de Tepoque ptolemaique, ecrit M. Maspero (3) 
la forme ar n*apparait plus que sur les monuments qui 
affectent d*employer des tournures archaiques ou ne sont 
que la reproduction de textes anciens : pour obeir a une 
loi qui s'applique a tous les mots termines en r, ii pei*dit 
r Hnal et devint au. — Ainsi modifie il se confondit avec 
I'auxiliaire au. » 



Conelusion. 

Nous sommes arrives au terme de cetle longue analyse, 
que nous avons tdche de rend re complete. — Nous allons 
en degager quelques conclusions. 

Considerant la langue egyptienne telle que nous la font 
connaitre les textes depouilles actuellement, nous avons 
etudie non seulement les racines verbales qui jouent un 
role dans la formation des temps, mais encore celles qui 
ont un emploi syntaxique. — Parmi ces dernieres, il en 
est mfime dont on conteste la nature verbale, comme harij 
mdkj pu et ar : puisqu'elles sont susceptibles de recevoir 
un affixe pronominal, il est evident, comme nous Tavons 

(1) de Houg6, op. c. 285. Maspero, op. c. p. 28. 

(2) Maspei'o, op. c. p. 29. 
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fait remarquer, que nous sommes en presence de racines 
verbales primitives : Fusage a fait disparaitre Fhabitude 
de les conjuguer et a transforme certaines d'entre elles en 
conjonctions : an, lidii^ mdk et ar sont dans ce cas. 

Cest ainsi que nous avons ete amenes k distinguer, a 
cdte des auxiiiaires veritables, qui jouent un rdle morpho- 
logique, (du, tu, un) des racines qui ne sont auxiiiaires 
qu'accidentellement (nous les avons appelees les pseudo- 
auxiliaires) et les auxiiiaires syntaxiques pu et br, aux- 
quels il faut ajouter au : celui-ci joue un rdle syntaxique 
important. 

Au point de vue morphologique, les auxiiiaires Au, tu, 
ufiy ainsi que les racines ha et xeper forment tous les 
m^mes temps construits sur les modeles iu rex A^ au a 
rex a 6t dti d rex. 

De m^me, ceux en au a her rer^ et au A r rex s^^^* gene- 
ralement usites pour tous ces auxiiiaires. On trouve m^me 
I'auxiliaire Au conjugue avec hd ou /eper et relic k una 
racine verbale par la preposition her, ce qui donne une 
expression verbale ou si Ton veut, un temps doublement 
compose. 

Au point de vue syntaxique, nous pouvons mettre en 
evidence quelques roles caracteristiques. 

Faisons d'abord ressortir la similitude de I'emploi 
conjonctif de hAn^ voila que, et de /eper et dr, il arriva 
que. 

Nous pouvons de m^me rapprocher : 

1** hAn et maky avec un sens indicatif (voici que, voici) : 
le 1*' s'emploie en t6te d'une phrase, le 2** avant un 
infinitif. 

2** Ar et x^P^** introduisant tous deux le recit d'un 
conte ; mais Ar met les personnages en evidence, x^sper^ 
Taction « 
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5" En t^te d'une principale, ar introduit ce que pu 
developpe dans le niembre de phrase suivant. 

4"" Mais deux auxiliaires se recommandent avant tout a 
notre attention, en raison de leur emploi frequent : ce 
sont les verbes au el tu. 

Chacun a uu rdle qui lui est propre : le premier forme 
les imperatifs, il est Tauxiliaire du verbe passif, tandis 
que le second est la caracteristique de la voix passive et 
du participe. 

Mais ils ont un rdle morphologique commun : ils en 
trent dans les mdmes combinaisons temporelles. 

Les formes en au n'ont pas le m^me role que les formes 
en tu : nous dllons rapprocher et opposer quelques uns 
de leurs usages caracteristiques. 

a) Dans les phrases temporellcs, du, nous Tavons, vu se 
place toujours dans le 2'^ membre, (proposition princi- 
pale) ; tUy au contraire ne se rencontre que dans le 
!•' membre (proposition subordonnee de temps). Plus 
rarement, c'est Tauxiliaire un qui se place dans cette 
proposition subordonnee. 

b) L'auxiliaire au tient souvent lieu du relatif, en nti ; 
Tauxiliaire tu se trouve au contraire dans les propositions 
relatives en nti. 

c) La forme construite sur le modele au a rer^ exprime, 
en general, Tidee d*un etat ou d'une action permanente : 
de la son emploi pour exprimer une qualite et les cir^ 
circonstances accompagnantes de Faction principale, le 
cadre, pour ainsi dire, dans laquelle elle s'est produite. 

On pent conclure, d'apr^s cela, que vis-a-vis des for- 
mes en tUy les temps en au impliquent Fidee de simul- 
taneite, de correlation. 

A. GOUNET. 
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DEUXifiME PARTIE : LE CONSONANTISME 



§ 1. Les explosives sourdes intervocaliques. 

imudavit 462 («= immatayit) Insc. do 2^ s. k Emerita. 

sagerdotes 742 (a. 219) k Norba. Le g est peut-otre on c mal 
forin6. On lit sacerdotes sor la mdme pierre. 

Bead(us) 4972. 20. 

Ca^imo^i XV. 4151. 

digas 1415. Cette le^on ne mSrite pas confiance. 

Lubianas 2914. 

{L)ovatii3 777. Je crois devoir identifier ces deux noms propres 
avec LupianuSj LupatuSj car les derives de lupus abon- 
dent dans les noms de personnes de TEspagne (cf . Lupia- 
nus 6257. 107, 5189, Lupatus, 4969. st, Lupatius 
525, etc.). Le rapprochement avec les noms Lubiamus 
LtU)iaf rencontres en Cisalpine, Lobessa^ LovessuSy Lobe- 
ioUj constates en Espagne, est moius vraisemblable. On a 
done ici deux exemples de la modification du p intervo- 
calique en b et t;. 

Bado 3165. — Bato se rencontre en plusieurs provinces. On pour- 
rait cependant aussi rapprocher Bado du nom hispano- 
gaulois : Badauis^ Bedo^ ou du nom celtibdre Vadanus. 

Ambddus 5709, 2909, 2908 est une modification du nom Ambaius^ 

23 
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cxtrcmement r^pandu en Espagoe quUl faut saos doute 

identifier avcc le celte : Ambactos (cf. Garofalo. Revue 

celiique. XXI. 2. p. 200 sqq.) signifiant esclave, messager 

(embi 4- H^) cf. cymriq. amaeih « servus arans » (Pick. 

Worterb. p. 34). 

En outre, dans un grand nombre de uoms de personnes et de 

lieux tir^s dos idiomes indigdoes, on constate Techange des 

sourdcs ot des sonorcs, sans qu'on puiese toujours dire lequel des 

deux sons est primitif. 



Puci 


423, 447 


Pugi 


2380 


Osicerdeiisis 


4267, 4241 


Osigerdenscs 


4241 


Secovesos 


2871 


Segovetis. gen. 


2731 


Baetunia 


2783 


Bedoniensis 


6246 


lietouna 


2861 


Bedunus 


2507 


Aiaecina 


462 


Adaegina 


605, 5298 


Apina 


772, 5315 


Abinus 


4972. 2. 


Apana 


BAH' 36, p. 9. 


Abana 


2527 






Avana 


5312 


Doiiena 


£E. 8. 117. 


Doidena EE. 172, 159 


douiius^ ClufamuSj passim. 


Chdamenes 


561 


Bovcciua 


5722, 5729. 


Bavegius CIL III : 4227 (Norn 
d^ua legionnaire espagnol) 


Dobiter 


782. 


Doiderus 5708, 


5711, 5720 


Orecetus 


2723. 


Orgeteius CIL III. 5 1 9 1 (legion- 






naire espagnol). 




Pellicus 


3054, 3166 


Felgus 5G62. 



Le suffixe -briga qui termine beaucoup de noms de villes de 
TEspagne apparait assez frdquemment sous la forme -brica. 

II arrive aussi que la finale des patronymiques celtiquos en 
'-genus (Retugenus^ Cabnmgenus) soit ortliographiee -emus {Madi" 
eenus. 2711, 286^). 

Un nombre considerable d\ tbniques ou de noms de personnes 
se terminont e i icus^ iqum, accus, ecus, Dans quelqucs noms, ces 
suffixes out la gutturale sonore. Cecealgis 2597, Bandiaepoksego 
740, Vagodomaego 2636, Boddegun 6247, Aulgigun 6338 k. CeU 
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iigun 6298 (a. 152), Cahdiga 6299, Caelioniga 5736 (a. 205), Avol- 
gigorum 2633, Veronigorum 5714, (l*"^ s.), etc. 

II arrive enfin que dans les differeots derives d^une mdme racine, 
celle-ci ait tantot la sourde, tantot la sonore. Qu on compare : 
Dracina k Draganum^ Tarraco k Tarraga^ AUacum au nom de 
fleuve Attagus, etc. (cf. MLI. latr. p. CVI, sqq.) 

Com me on peut b*j attendre, k Tepoque chretienne, oq trouve 
de noiiveaux exemples de sonores pour sourdes intervocaliques. On 
n'a toutefois, par un hasard malheureux, que des formes tr6s 
rteentes. 

salvadaris \ ^HC 272 (a. 931) 

quader ib. 276. 

peccadore ib. 513. 
On doit y joiodre 

pofUivicatus IBC. 175 (a. 665) ou Ton coDstate pour la spiraate f 
un ph^Qomdne analogue. 
L'explosive du groupe « muta cum liquida » subit le mSme 

traitement que Texplosive intervocalique. 

lebra IHC. 336. (7« sifecle). 

eglesia ib. 172. (a. 691). 
A une 6poque plus ancienne, on a peut-dtre des cas analogues 

dans 

Ablaidacoru 5731 cf. Aplaidacoru 2710. 

CahrUius 2682, si ce nom est pour Caprilius ; mais on trouve 
trois fois Cabrilius en Gaule et trds sou vent Gabrillus, 
Gabrius d6riv6s du celte gabros (ch^vre). Par contamina- 
tion avec eapra^ Caper ^ les derives de gabros substituent 
souvent c k g. C'est dvidemment ce qui s^est pass^ dans 
le nom bicn celtiqueCa&rtia^ent<^qu^on trouve enEspagne 
dans la mSme region que Cabrilius. II vaut done mieux 
rattacher Cabrilius k gabros et regarder le b comme 
primitif. 
Enfin il faut se garder d^admettre qu'une sonore soit sortie 

phonetiquement d^une sourde dans : 
idem 2633 (a. 152) employ^ dans le sens d'ifem 

quodannis 3664, 1174 {2^ s.) 4514 (fin du 2<> s.) 
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£q cffct, idem se retrouve avec le sens adverbial daas GIL. III. 
1193 ct encore aillears. yiascriptioD 2633 est ancieiinei officielle 
ct soignee. II s'agit doac certainement ici d'un fait d^ordre morpho- 
logique, remploi da ddnaonstratif ncutre au lieu de Tadverbe. Cela 
est d'autant moins surpreDant que la finale 4em est tr6s rare 
tandis que -dan est frequent dans lea adverbes dent le sens est 
Yoisin (Titem (ibidem, identidem, tandem). 

qiMdannis est presque aussi fr6quent sur les inscriptions que 
quotannis (of. Georges, p. 587). Ce n^est qu'un exemple des varia- 
tions ontre t otd finals dans Tortbographe latine. 

Avant d'utiliser les examples ci-dessus enumeres en 
VUG de fixer la date de la transformation des sourdes 
intervocaliquGs en sonores dans Ic latin d'Espagne, il faut 
en el i miner un grand nombre qui n'offrent pas les garan- 
ties sufTisantes. Je veux parler, tout d'abord, de la plupart 
des noms barbares. Dans ceux-ci, en effet, il est tres 
difficile de determiner si c*est la sonore qui a succede a 
la sourde ou si c*est Tinverse qui s'est produit. Dans 
certains cas mfimc, on est certain que la sourde n'est 
pas primitive, par exemple, dans -brica^ -cmuSy suffi- 
xes celtiques remontant aux themes indo-europeens bhr- 
gho'y genO' et dans le nom grec Aprocoma EE VIH. 269 
(= A3pox6(jLa;) . D'autres fois, les formes en rf, gf, 6 sont 
plus frequentes que celles en t, c, p. 

Quant aux suffixes iqum, icOy aeco^ lis sont, il est vrai, 
plus fiTquents que les finales igo^ aego, mais cela ne prouve 
pas que celles-ci soient une corruption de ceux-la. II y 
avait des variantes dialectales dans les parlers iberiques, 
comme nous Tapprennent les legendes des monnaies ou 
les m^mes suffixes affectent, suivant les regions, des for- 
mes asscz diverses. Si -icus est plus frequent que -egus^ 
cela peut tenir d'ailleurs simplement a ce que ces suffixes 
ont ete souvent latinises. 
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Eu somme, les sourdes et les sonores s*cehangeaicnt 
souvent dans les noms barbares de TEspagne, niais ce 
fait ne parait pas soumis a une regie bien fixe et dans la 
question qui nous occupe, il vaut mieux en faire abstrac<> 
tion. 

Si nous negligeons encore quelques lemons inccrtaines, 
quelques exemples susceptibles de diverses interprcta- 
tionSy il nous reste quelques cas dignes de consideration, 
parmi lesquels imtidavit, Lovattis, Luhianus, Ambadus sont 
les plus interessants et les plus anciens. imndavit remonte 
au second siecle et se trouve dans une inscription renfer- 
mant plusieurs vulgarismes et constituant un bel echan- 
tillon de la langue populaire de Tempire. imudavit et Lo- 
vatus ont ceci de commun que la consonne alteree se trou- 
ve devant un a tonique, ce qui est precisement la position 
ou les sourdes sont devenues le plus generalement sonores 
en roman (i). 

Outre ces quelques cas anciens, on a des exemples de 
Tepoque chretienne lehra, pontivicaUis ^ eglesia, apparais- 
sant api'es un long intervalle de temps. Cette seconde cate- 
goric de graphics nous permet de conclure avec certitude 
que le phenomene etait accompli au septieme siecle. 

Les indications chronologiques qu*on pent tirer de la 
grammaire historique, lui assignent d*ailleurs une date au 
moins aussi ancienne. En effet, il a precede en Espagna 
la chute des intertoniques, alors qu'il lui est posterieur 
en Gaule (2). II est, de plus, anterieur a la monophton- 

(1) Dans Ambadaj sagerdotes^ Bead[a], Bado, Texplosive se trouve 
pr6ci36raent aussi dans le voisinage d'un a. Cette circonstance, peut-6tro 
fortuite. doit cependant fttre signaide puisque Va, m^me ant6c6dent, a cu 
son influence dans revolution des sourdes inteiTocaliques. Qu'on compai*e, 
par exemple, en italien padre & pietra. 

(2) Les emprunts brlttoniques au iatiu des Gaules ont encoi^e la souMo^ 
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gaison de au et des diphtongucs resultant de la vocalisa- 
tion dc 17 ct du y. 

Mais nc doit-on pas recuser au contrairc le temoignage 
d'imudavit^ Lovatus^ etc. qui tend a faire reculer jusqu'aux 
premiers siecles de I'empire Talteration des explosives 
intervocaliques ? Certes, on ne pent admetti*e que toutes 
les sourdes soient deja devenues sonores a cette epoque 
ancienne. Ce phenomene doit, en eSet, ^tre posterieur a 
I'assibilation de ti et a la chute de certaines sonores 
intervocaliques telles que le g et \e d precedees d'i ou 
d'e et suivies d'a ou d'o (i). Mais ces dern iers processti^ 
sont fort anciens et Ton ne saui*ait en fixer le terminus 
a quo. II ne faut pas, d*ailleurs, denier toute valeur a un 
temoignage aussi convaincant que celui d'imudavit. U est 
possible d*admettre, je pense, que des une epoque assez 
reculee, les sourdes intervocaliques devinrent sonores 
sporadiquement et dans certaines conditions, par exemple 
k la protonique et dans le voisinage d*un a, comme sem- 
blent rindiquer imudavit, Lovatus et d'autres graphics des 
inscriptions paiennes. Ces modifications partielles ont pu 
6ive le point de depart du processus qui s*etendit ensuite 
peu a peu k toutes les explosives intervocaliques. Ce n'est 
pas seulement en Espagne que se rencontrent des gra- 
phics tcndant a faire reculer assez loin les origines de ce 
phenomene (Cf. Seelmann p. 309). 

Remarque. J appelle Tattention sur les exemples ponti- 
vkatus et cglesia. Le premier est interessant parce qu'il 
montre la fusion d/ intervocalique avec r, phenomene 

CO qui montre quo le ph6nom6ne n'6tait pas encore accompli au 5« si^cle. 
Co n'est qu'au 7« si^cle. que Ton a de nombreux exemples de sonores 
(Schuchardt I. p. 125 sqq.). 

(1) Cf tibto (tepidum), real (regale), navear (navigare), vis-d-vis de 
carflfar (cairicare), oic^ (auditum),. - .. 
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dont les exemples se rencontrent difficilcmcnt, puisque 
1/latine se trouve bien rarement entre voyelles. Dans Ics 
quelques mots espagnols ct fran^ais ou I/ctait dans cos 
conditions, elle semble avoir reellcment subi le m^me 
traitement que celui qu'on pent constater dans pontivicQ' 
ins (i). 

Quant a eglesia, il montre que TEspagne comme la 
Gaule usait de la forme eclesia dont on a, d'ailleurs, plu- 
sieurs exemples en Espagne IHC. 107, 115, 124, 155, 
169, 175, 184, 197, tandis qu'en Italie on usait de cede- 
sia d'ou cliicsa, 

§ 2. — Chute de sonores intervocaliques. 

A. CUUTE DU g INTERVOCALIQUE. 

Le gf a disparu dans Austo 5728 (3* s.) qu'on trouve sup 
une inscription Ires vulgaire des Asturies. Austus pour 
Augustus est tres ancien en latin. On en a deja des exem- 
ples au second siecle, notamment dans les papyrus (cf. 
coll. de Berlin, n** 741 etc.). La presence du g dans Tesp. 
agostonest nullement en desaccord avec Texistenced'^ ms(o 
dans le latin de la peninsule. Le ^ a pu 6ive retabli par 
action savante. D'ailleuits, M. Meyer-Lubke (I § 443) 
regarde le g d'agosto comme s'etant developpe posterieu- 
rement ainsi quecela s'est produit dans les dialectesde 
ritalie meridionale ou taunt, lauru sont devenus taguru^ 
laguru. 

Le g du suffixe local -briga est aussi tombe dans Conim- 
briensis IHC. 234, 261, comme dans la plupart des legen- 
des des monnaies gothiques. 

(I) Cf a. fp deof's (deforis), rcftscr (ref usare), escroclle (soiofella) ou ly 
est tomlx^e comme le v dans ouaille lovicula), seii (sabucu ; esp. Cristoval, 
Steban, Abrego (Africus;, trebol (trifolum < tiifOlium). 
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La chute du ^ entre certaines voyelles est done un des 
plus anciens phenom^nes du latin d*Espagne. 

B) Chute de 6 et t; interyocaliques. 

On constate tout d*abord dans des noms d'origine indigene la 
disparition de b etdev dans le voisinage d'un o. 

Aobriga BAH. 37. p. 267. cf. Abobricaf Avobriga 4247 

Aobrigensis 5616 (= 2477) 

Aulgigun 6338 k. cf. Avolgigorum 2633 

Doidina EE. VIII. 169. cf. Dovide 5714 

Doidena EE VIII. 172. cf. Dovidena 5744 

Doitena BAU. 26. p. 47 

Doiderus 5720, 5708, 5711 cf. Dobiter 782 

Bo€q[um] CIL. XV. 3152 a cf. Boveq[um] XV. 2928 

V est aussi tomb6 entre i et a dans 

Beatia IHC. 455 = Vivatia. 3251, 3252. 
Le V latin a disparu devant i et o dans 

Fhinus IHC. 146 (3« s.) 

Flao 5620 

vio 4051 (fin du 3« sidclc). 

U tombe devant un u dans : 
aunculus 713,627, 845,4581, 5708,5713, 5716, 5718, 5720 et 

trds souvent dans la finale vus : 
aus 5677 (iusc. vulg.) 
Flaus 950, 2774, 2847, 4332, 4970. 199, 5211, 5221, 5561, 

5266 (2^ sitele), 5739 (!•' s.), 2852 (2^ ou 3*). 

Flaus se lit d6ji dans CIL I. 277 (a. u. c. 570). 
vius 3070 (3* s.) 5780 (insc. barb. 1" s.). 
noum 4969. 3. 
aestius 2310 
Argius 3424 (2*^ s.) cf. Argivm 3423, designant le memo person- 

nage. 

5941 (Epoq. d'Adrien). 
Datius 830. 
Lascm 2988. 
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Pritnitlus 319, 544, 2325, 2766, 6338, n, 1198 (3« s.). 

Araus 502, vis-k-vis de Civitas Aravorum 429, 

cans 5065. Ezemple douteux. 

dium 1963. Ins. off. de Malaga. 1'' s. 

— On lit rius dans un document de Tan 780. (Espaila 
sagrada XXXVII. 306). 
Enfin on constate dans beaucoup dUnscriptions uv reduit k u dans 

iuenius 4756, 4757, 4816, 4853, 4788, 4826, 4834, 4870, 4886, 
(toutes ces inscriptions sent de Tan 238) — 4789 (a. 217) 
4832 (a. 282), 4761 (a. 282), 4853, 6247.t, 4332, 6228, 
3267 (a. 3), 45, 3280, BAH. 36, p. 44, 5828 (a. 4). 

itienis 5117 (6poq. d'Auguste). 

iuat 59 (assez rScente). 
V issu de b est tombS aprds u dans 

PttWcm^ 6116 (= Publicius) Cf. Schuchardt. Vok. I. 128: Puli- 
litis^ repiilica. 

La chute du v intervocalique s'est produite assez souvent 
a differentes epoques du latin et generalement devant ou 
apr^s un o ou un u. M. Schuchardt, Yok. H, p. 471 cite : 
Noembrisy faor^ MaortCj -nolciay Boianumy Delloacej boe, 
paoy FaoniuSy Aonius. L'App. Probi (K. 199. 2) dit : 
« pavor non paor » . 

Dans tons les noms barbares de TEspagne ou t; a dis« 
paru, c'est dans ces conditions. Signalons seulement que 
les formes sans v pourraient parfois 6lve primitives, le v 
n*ayant ete ajoute que pour donner au mot une physiono* 
mie plus latine. Le fait est, par exemple, que la legende 
iberique des monnaies d'Alavona est alaun MLI. 52. 

On constate aussi en latin, bien que plus rarement, la 
chute du ren dehors du voisinage des voyelles o et m (Meyer. 
Liibke. I § 442, § 446) notamment entre voyelles sembla* 
bles : obliscovy dinuSy latrina (« lavatrina — cf. Stolz. 
p. 285) et entre a et i : 'OxTaVo?, AHvo; (Lindsay, p. 52),^ 
€1 favilla non failla » (App. Probi. K. 198. 8) sans pai'ler 
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du substrat amai «= amavi. En Espagne, nous eonstatons 
le fait dans Flainus pour Flavintis. II suffit d*ajouter k 
cette forme, le suffixe patronymique : -ici pour arriver a 
Lainez, noin propre frequent dans TEspagne du moyen- 
&ge (i). 

La chute de v s'explique sans doute ici comme dans 
Flao, vio par analogic avec Flaus, vius, etc. Ceux-ci et les 
mots si nombreux ou -vus s'est reduit a -us forment une 
categoric specialc dans Thistoire de la chute du v au sujet 
de laquelle je crois devoir formuler Topinion que -us 
pour 'Vus n'est le plus souvent qu'un proccde orthogra- 
phique, tout en pouvant en certains cas correspondre 
cependant a une prononciation populaire. 

En eflfet, s'il me parait que d'ordinaire ce n'est qu*unc 
pailicularite d'orthographe, c'est qu'il est bien avere que 
la repetition immediate de deux u, comme celle de deux t 
deplaisait aux Romains. En effet, ce n'est qu'a partir de 
Quintilien que la graphic -rws entra en faveur. Jusque la, 
dans le but evident d'eviter la rencontre de deux u, on 
ecrivait soit a la maniere antique divos, Flavos, soit plus 
simplenient dius, FlauSy et ce qui montre que ces deux 
graphics etaient bien equivalentes, c'est qu'on les trouve 
cite a cdte dans les mdmes inscriptions, par cxemple a 
Malaga au l**" siecle, ou on lit dium 1963. I. 30 a cdte de 
divonij ib. U. i. Flavos ctF/ai/s, vius ct vivos apparaissent 
simultanement dans les inscriptions soignees de la fin de 
la republique et du premier siecle de Tempirc, beaucoup 
plus souvent que flavus, vivus, etc. Dans ces mdmes 
inscriptions, on evite aussi bien de doubler Vu pour 

(1) On constate encore la chute du t; dans un nom propre de I'^poque 
gothique ; Gudisalius IHC. 2G0, p 120. vis-a-vis de Gudisalvi IHC. 271. 
maiaiici le ph6nomene s'est op6r6 apres une /., 
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rendre uv que pour rendre vu, et cela, en ecrivant iuentus^ 
iuenis, iuat, etc. II existait done evidemment pour Tu, 
un usage analogue h celui auquel on se conformait pour 
ri, quand on ecrivait eicio, proido, conicioy etc. pour 
ejicio^ etc. Les grammairiens affirment, d*ailleurs, expres- 
sementy qu'il n'y avait qu'une pure question de mode 
dans Temploi de ces diverses orthographes. On s'en con- 
yainc aisement en lisant les textes de Velleius Longus, de 
Quintilien et de plusieurs autres auteurs, rassembles par 
M. Brambach. (Neugest. latein. Orthog. p. 88). 

Ce qui montre, au reste, que le v n'est pas tombe dans 
la finale -vus, c*est son maintien presque universel dans 
les langues romanes ; cf. esp. hucvo (ovum), cautivo (cap- 
tivum), niervo (nervum), fran?. vi/*, cerf, serfy chetif, etc. 

C*est done a bon droit que d*une maniere generate, on 
pent considerer la reduction de vus a us comme une sim- 
ple question d'orthographe. Pourtant, ai-je dit, on ne pent 
nier qu'elle a pu correspondre quelquefois k un trait pho- 
netique de la langue vulgaire. 

C'est qu'en fait, il circula certainement dans le latin 
populaire des formes oil le v etait tombe dcvant u. Probus 
(Inst. Orat. H3. 17, sqq.) cite oum (= ovum) et dans 
VAppendiXy on pent lire : « flavus non flaus », « rivus 
non rius ». Cette derniere forme est reclamee precisement 
par les langues romanes (esp. rioy frang. rieu^ etc.) qui 
exigent aussi aunculus pour avunculus. Dans les adjectifs 
en 4vus, le v a aussi regulierement disparu (Meyer-Liibke. 
I. § 405. 2) et n'a reparu que sous Taction du feminin en 
4va (Ullmann. Roman. Forsch. VII. 202). La chute de v 
devant u, apres les voyelles ne serait d^ailleurs pas plus 
etonnante qualadisparition dece phoneme dans la finale 
"Vus^ apr^s une consonne,^ comme on la constate dans plu- 
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sieui*s mots, surtout dans les parlers hispaniques. Cf. 
port, fulo (— Alius =» fulvus), po (= pulus «= pulvus), 
esp. hueco (= vocus = vocuus = vacuus), yero {= erum 
»= ervum) (Allc. Z. 76), sans parler de Tital. milano, de- 
rive de milus pour milvus (Parodi. Romania. 27, p. 240). 

En vieux latin aussi, il parait bien que le v soit tombe 
devant u, car nous avons deus remontant a deivos et Gnaetis 
dont Tancienne forme etait Gnacvos. Deja dans une in- 
scription de Tepoque dc Plaute (CIL. I. 277), on trouve 
Flaus. Le fait se produit precisement au moment ou Tan- 
cienne terminaison -os commence a s'ecrire -us dans les 
inscriptions, notamment dans le senatus-consulte des 
Bacchanales (CIL. L 196. a. 186). II est done vraisembla- 
ble que, quand -os devint -us, Vu consonant se fondit 
dans Vu voyelle suivant. On aurait done dit : Flaus, Flaum^ 
GnaeuSy Gnaeum mais aux cas obliques : Flavo, Giiacvi^ 
etc. (Lindsay, p. 52, 267). Ulterieurement, le paradigme 
se serait unifie. Generalement, le v se serait retabli, par- 
fois Ton aurait eu des doublets comme divtts : deus^ et 
pour certains mots dans la langue populaire, on aurait fait 
tomber le r a tons les cas. C'est ce que montrent precise- 
ment les graphics espagnoles : Flao, vio. Les divei^ses 
formes sans v, attestees par les langues romanes et les 
grammairiens, seraient simplemcnt des restes sporadiques 
de cette ancienne evolution du latin. 11 se pourrait done 
aussi que parmi les nombreuses graphics en -us pour -vus 
recueillies dans les inscriptions, il y en ait quelques-uncs 
qui se rapportent a ce phenomene. 

A tout le moins, la graphic aunculus ou le v est tombe 
dans le corps du mot, correspond a une prononciation 
populaire, comme le montrent le fr. oncle, roum. uukhiu. 
La presence de cette fortne en Espagne est a noter. Ella 
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nous apprend, en eflfet, que avunculus faisait encore partie 
de la langue du peuple durant I'epoque imperiale et ne 
disparut qu'assez tard devant Oeto;, esp. port, tio. 

Graphie u pour uv. 

La chute du v apres u dans iuenis (juvenis), iuat (juvat), 
etc. n'est en soi pas plus etonnante que la disparition 
de ce m^me son apres o dans Noembris^ paor^ etc. Con- 
sentius K. V. 392 (4* siecle) affirme d'ailleurs expresse- 
ment reflfacement de I'm consonant apres I'm voyelle dans 
I'articulation de certaines gens : « Nonne videtur per 
episynalephen barbarismum facere qui ut dicat : uvam 
passam, dicit : uain passam ». ua pour uva se serait 
m^me perpetue dans le frangais : luette — r-]-u(v)etta, 
s'il faut en croire M. Fass (Rom. Forsch. III. 494). 11 
n'est done pas impossible que I'une ou I'autre des formes 
epigraphiqucs ou uv est rendu par u corresponde a une 
prononciation populaire. Toutefois, ici encore, il me 
paralt evident que ce n'est 1^ qu'un cas exceptionnel et 
que les graphics iventus^ iuat, etc. qu'on lit si souvent 
dans les inscriptions d'Espagne n'ont rien a voir avec la 
phonetique. En effet, on rencontre cette orthographe dans 
des textes tout k fait soignes, cdte k cdte avec les graphics 
en MO pour mm, (cf. ci-dessus jmrt. I, § 8) ce qui montre 
clairement que c'etaient 1^ deux procedes du m^me ordre 
tendant simplement a eviter la rencontre des deux m. En 
ce qui concerne iuenis, iuentus, en particulier, il faut noter 
que les langues romanes ont conserve le v (it. giovane, 
esp. joven, a. fr. juefne, etc.) (i) 

(1) Cette opinion est conforme & celle de M. Lindsay (p. 267). 
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§ 5. Le Betacisme. 

A. 6 ET t; INTERVOCALIQUES. 

1. Dans les inscriptions paiennes. 

b pour V Enobolico 142 cf. EndovellicuSj EndovolUcus. 
a&m023, 5015, 5862. 
Abilius 3182 cf. Avilius et Avila (ville). 
Abilicorum 2698 ) „^, . w . . j, j t 
^Wigum 2817, 5783 | ^'^^'"^^^ ^^"^^ ^ '^'^' 

Talabarus 171. cf. Taiatw^ 776, 2442, 5750. 

Le suffize -avus est frequent dans les noma bar- 
bares. 
Abienus 2633. 
AbUus 1646. 

Arabinus i2&8 ) - . i j i .^ . 

Ah qiftq I ^ ^^«v», peuplade lusitanienne. 

Calabius 2860. On trouve Calavius en Italie. 
Dotiter 782. cf. Dovide 5714, Dovidena 6744. 
?cW5 BAH. 27 p. 505. 
2e&65 5742. 
insiaurabit 6338 n. 
no&oBAH. 31, p. 45. 
[de]b[otus] 4787 (a. 252). 
vibi 5872. 

/b6ea, fobenses OIL. XV, 2830. 
i; pour b Oiovesanus 829. cf. Otobesanus 826. 

Lovessus 2380, 2518, 2467 cf. Lobessus 79, 165, 346, 

381, 2518. EB. VIII, U (Lobesa Lovesi filia). 
Avobrigenses 4247 cf. Abobrica^ cit6 par Pline 4, 20, 

112 iRevista lusitana I, 235). 
Avana 5312 (a. 239). cf. Abana 2527, Apana BAH. 

36 p. 9. 
Bevurrinus 868, cf. Uffcurru^, nom tres frequent. 
Navia 756, 2601, 2602, 5622 cf. Nabia 2378, 5623. 
Vivenna 134. L'empereur Claude ecrivait Vivenna^ mais 

Torthographe Vibenna est plus commune. Toute- 
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fois c'est im nom etrusque ct Claude dtait £trus 

cologue. 
Vivienus 6257. tis, cf. Fibienus 4970. 
Ftr»tt5 4970, 56i, 1190. cf. FtitW, nom fr^uent. 
Vivbi 248. Le graveur a peut-fetre voulu se corriger. 
Favius 20G4. LcQon rejetee par Ilubner. 
Trevius 2805. Lefon douteuse. 
Foevas 3186. 
Onoravit 1088 (3* si6cle) pour honordbit, 

2. 4 repoque chretienne. 

V pour 6. Savinus IHC. 139 (?• devitum ib. 12 (a. 693). 

ou S* s.). 
avebitis ib. 375 (?• ou redivit ib. 403. 

8« s.). 
h pour r fabillas^seba, redibibus nobare ib. 23 a. 

IHC. 385. 
noba, ornabitj ib. 409 octabo ib. 369 (a. 562). 

(a. 546). 
reqiiiebit ib. 22 a {bis), sublibanien ib. 96 (a. 708). 
vibere ib. 169. labacrum ib. 12. (a. 593). 

brebe ib. 132(7«ou 8« s.) deboret ib. 386. 
cibitate ib. 76 (a. 673). o&e^, mellificabit ib. 389. 
captibi ib. 413. 

Sans compter plusieurs autres fiaales deparfaits en -bit (142, 
148, 386, 390, 398, 400). 

La substilution de t; a 6 prouve evidemment que b a pris 
un son spirant bilabial ou labio-dental. Gelle de h k v 
montre que Yu consonant latin est devenu une veritable 
spirante. A la suite de ces deux evolutions independan- 
tes, ces deux sons ont fini par se confondre absolument 
si bien qu'ils ne se distinguent en rien dans les langues 
romanes. II devenait des lors indifferent de rendre ce son 
par b ou par v. 
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Les graphies levem (3' s.), debottis (a. 252), onoravit 
(5' s.), Avana (a. 239) perinettent de faire remonter au 
moins jusqu'au 3* siecle le passage de 6 a la spirante en 
Espagne. C'est precisement a cette epoque que les exem- 
ples de ce fait commencent a abonder dans les autres pro- 
vinces. 

A Tepoque chretienne, les examples se multiplient dans 
les inscriptions de TEspagne. II en est de m^me dans les 
manuscrits hispaniques du haut moyen dge, par exemple 
dans les lois visigothiques, les documents publics dans 
VEspafia Sagrada^ le lectionnaire de Tolede (i) etc. 

B. V ET 6 INITIAUX OU POSTCONSON ANTIQUES 

b POUR V. 

Minerbae 1279 Le^on suspcete, rejetee par Hiibacr. 

albei 6085. Legon traditionnelle, corrigee par Hilbner mais pcut- 
etre k tort. Cf. App. Probi K. 198. 7 « alveus non albeus >. 

Varbius 255. Peut-fetre Varbius repr6sente-t-il Tctape interm6- 
diaire entre le nom italique Barbius et le nom propro 
assGz frequent en Espagne Varvim. II y aurait eu dissi- 
milation, puis assimilation. Comparons k Varvius pour 
Varbius le sicilicn varva = barba. 

Carbilus 2787 ) On no trouve en Italio et en Gaule que Carvi- 

Carbilius 2825 | Uus. 

L'inscription 2825 ne renfermant gu^re que des noms 
barbares, Carbilius est peut-Stre un nom indigene tire 
du radical ib^rique carb- qu'on trouve dans le nom de 
ville Carbula^ dans Carboniaca^ Carbetana^ etc. 

Corbelius 2740. II n'est pas siir que ce soit le mdme nom quo Cor^ 
villus. II y a un nom celte Corbus dont on tire de nom- 
breux d6riv6s : Corbilla^ Corbilo^ Corbeus et mSme le 
nom de ville Corbelium en Gaule. 

(1) Cf. Anecdota maredsolanea. I. 
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solberat IHC. 23 a (cf. suppl. p. 19) (a. 663). 

Cette inscription se trouvc dans un manuscrit bien 
posterieur. 

CAABQ 6259. P est simplement la transcription normale du v latin. 

Baler io 2875. Legon rejel6e par Hubner bien qu'attestee par deux 
descriptores. 

Baria 5912. Lejon douteuse. Est-ce Varia? 

II existo une ville du nom do Baria^ pas trop eIoign6e 
de Gastulo, ou cette inscription a 6t6 trouv6e. On a en 
Gaule une localite du nom de Bariacum. 

Bercius 1489. Lejon douteuse. On lit Vercius IX. 3252, Virtia 
VIII. 10884, Vercina IX. 1422, et ci et \k Verco, Ver- 
cillus, Vertia^ mais on a aussi Bircius X. 6710 et Ber- 
cius est conserve dans deux villages fran^ais : Berce et 
Berzaf, 

Bocontius 6338 i. (=• 5725). Les Vocontii sent uno peuplade de la 
Narbonnaisc. Dans cette region, aussi, on trouve ce nom 
avec h : Boconius XII. 1941. 

Bdlienus 1619. Seraitce un nom de la mSme famille que Valia- 
nus VIII. 995 ? 

Baccei IHC. 123 (a. 642). II s'agit ^videmment des Vaccaei peu- 
plade bien connue de TEspagno centrale. On h^site de 
mdme entre Bascones et Vascones pour le nom d'une 
peuplade voisiue. 

Beatia IHC. 455 =» Vivatia. Le nom apparait souvent sous la 
forme Beatia dans les documents du 6* et du 7^ sidcle. 
II en est sorti le nom moderne, Baeza, 

Bolosea 881, 834, 440. Je no crois pas que ce nom lusitanien ait 
rien de commun avec Volusius bien qu^on lise Bolusius 
XIV, 256. 

bivit 5015 (= vivit). Inscription chr^ticnne. Cette forme abonde 

dans beaucoup de provinces. M. Brambaoh (Neugcst. lat. 

Ortb. p. 240) cite un texte de glossateur qui met en garde 

centre les confusions eutre vivcre ct bibere : « bibo quo- 

que propter discretionem a vita per t;, a potu per b serf- 

bendum est. » 

biaior 5418. Lejon conjecturale. 

24 
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Bokatua lUC. 397 (a. GDI). Peut-etre ost-ce noa pas Vocatus 
mais Rogafus, 

V pouu b. 

Alvanus 1026. « traditur erroro IlispaDis faclli » (lit Hiibncr qui 
corrige en Albanus. 

Alvitius 563. Lo uom lo plus voisin que Ton trouve dans les indices 
du CIL, c'est Alhiccius III, 519 qui se trouve assez 
souvoQt dans rillyricum. II y a en Narbonnaise, la tribu 
dcs AlbicL Alvitius semble done bien devoir etre iden- 
tifi6 avec Albicius, 

Arviter IHC. 385, 386. (dans une anihologie du 8* siecle). 

vis (= bis) inc. 409 (a. 546). 

Vcronigorum 5714. On trouve Ics noms d'homnaes Vercus^ Veroius 
ct la gens Viromenicontm, mais on est assez tent6 de rap- 
procher les Vcronigi des Beroncs^ peuplade celtibcre. 
L'b^sitation entre t; et 6 pourrait 6tre attostee ici par uno 
£Colie de Perse. 5. 138. » Lingua gallica barones vel varo- 
nesdicuntur servi militum. » 

Varbius 255. Je n'ai pu trouver comme nom voisin 

Varvius 3944, 4030 dans les autrcs provinces que Barbius. II 
3864,(055 semble done bien qu'ici Ton ait eu un 6 

chang6 en v. 

Vabalus 2700. (Aux Asturics) Ce nom pourrait fetre le mfeme 
que celui de la peuplade des Bibali en Galice (CIL II, 
p. 350). 
Signalous eutiu un certain nombre do noms indigenes assez 

obscurs ou Ton semble L6sitcr k I'initiale entre i; et & : 

On a V dans : On a 6 dans : 

Vacnica. Baenis, 

Vaelo^ Vailico. Baelo, Bacla (ville turd^taine). 

VarcilenseSj Varcilenae. Barca^ Barcino. 

Varus (cf. CIL. XII. 5686). Borcnsis^ Borus, 

Vergium (orthog. de Pline). Bergidum (orthog. de VtoUm6e). 

cf. celtiq. berg, brig (moutagne), 

Varo, Baro. 
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Velluca (Ptolem. VI. 55). Belluca ) sur les rotuU du 

Vellico^ Velleia. Bellia \ Monte Testaccio. 

Vedais (BAH. 26. p. 61) Norn Bedaius (divinile du Noricum). 

ibdre. 

y J , ) (Philipps Sitzungs- Belia^ Belli. 

^ i ber. Akad. Wien. Berarium. 

Yeranum \ „^ ^^^. 
I 70, p. 733). 

Velgana. Belcilesis. 

Vacisi, Vaccaei, Vaccus. Bacasis (ville d'Espagne), Bac- 

cei, etc. 

Quand on a sous les yeux cette longue liste d'exemples, 
on fait immediatcment un rapprochement avec Tespagnol 
moderne et Ton se demande si la confusion entre b ei v, 
qui est un trait si marquant des dialectes de TEspagne, 
ne remonterait pas au latin vulgaire de cette province. 

Cette opinion ne me parait pas pouvoir resister a un 
examen attentif des exemples recueillis dans les inscrip- 
tions. En effet, ceux-ci se subdivisent en plusieurs catego- 
ries. 

On a d*abord des cas tres douteux qui ne peuvent 
entrer en ligne de compte. Tels sont CAABQ, simple 
graphic approximative, Minerbae, AlvanuSy biator, lemons 
des plus suspectes, Vabalus et Veronigorum dont les rap- 
ports avec Bibalus et Beroncs sont fort hypothetiques. 

Ensuite, on trouve une serie de noms propres tires des 
idiomes indigenes. Or Timportance de ces exemples est 
tres discu table. II faut noter, en effet, que : 

l"" dans la majorite des cas, Tidentification des noms 
en b et de ceux en v est problematique. 

2"* le i; et le b de ccs formes latinisees correspondent 
souvent a d'autres sons indigenes qu'on rendait approxi- 
mativement tantdt d'une manicre, tanlot de Tautre. Cest 
ainsi que sur les monnaies iberiques, on trouve ocUliqs 
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-- Velicnses et que d'apres rinterpretation de divers au- 
teurs, oaqitz designerait les Vaccaei ou Daccaeiy eoatia^ 
eelle de Vivatia ou Bcatia. 

S** Les auteurs latins dependent souvent de geographes 
grccs qui rendaient frequcmment le w et le v par P (cf. 
Baya pour Vaga de Numidie dans Plutarque). II a pu se 
faire ainsi que des formes en b se soient introduites en 
latin. 

4** Ces variations en fc et v dans les noms propres se 
rencontrent un pcu partout. EUes sont frequentes en 
Gaule (Holder. Altk. Spr. I. p. 321). II y en a aussi en 
Italie et en Illyrie. (On hesitait notamment entre Vardaei 
et Dardaei pour une peuplade illyrienne.) 

En troisiemc lieu on rencontre, il est vrai, b pour v dans 
des mots latins, mais precisement dans des vocables qui 
offrent cette mdme particularitc dans d'autres provinces : 

alheius etait repandu dans le latin vulgaire puisqu*on 
lit dans TApp. Probi : « alveus non albeus » II a persiste 
dans certains dialectes italiens sous les formes : albio^ atbi. 

solherc se rencontre en divers endroits (GIL. V. 1597, 
1598, 8254) (i). 

Balerius se lit dans GIL. V. 1714 et frequemment 
d.ins les GIL. IX, X, XIV. 

Barius et Dercius se retrouvent dans des noms de villa- 
ges fran^ais (voyez ci-dessous). 

hivcre est d'une frequence extraordinaire dans les in- 
scriptions et les manuscrits. 

Si, malgrc toutcs les chances contraires, Bokdtus et 6ta- 
tor sont de bonnes lemons, on pent aussi rapprocher le 
premier du verbe sardefco(/flrc (2), le second du toscan biantc. 

(1) La form3 cspagnole est d*ailleurs des plus r6oentos. 

(2) logare remonto k vocare (== vacare) qui s'est conserve dans Tcspa- 
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On trouve enfin Varvius^ Varbius qui ont ceci de parti- 
culier qu'ils contiennent deux syllabes de suite commcn- 
Qant par ft, ce qui etail, d'ailleurs, aussi Ic eas pour bivit, 
VabaluSy Deatia^ cites ci-dessus. Or, on constate que c'est 
surtout dans ces conditions que les exemples de b pour v 
initial se rencontrent dans les autres provinces. 

En somme, il n'y a guere que les exemples Alvitius, 
arviter qui semblent speciaux a TEspagne, mais ils con- 
stituent un cas particulier dont je parlerai plus loin. 

II est done bien evident que le b^tacisme des inscrip- 
tions hispaniques ne denote nullement un trait caracteris- 
tique de la langue de cette region. Au contraire, il suffit 
de parcourir les indices du CIL pour s'assurer qu'en de- 
hors de la Gaule (i), il n'y a pas de province ou b pour v 
soit aussi peu repandu qu'en Espagne. On n'a done 
aucune raison de faire remonter la confusion entre fc et t; 
du castillan recent jusqu'au latin vulgaire. On le pent 
d'autant moins, d'ailleurs, que les textes du haut moyen- 
Age en latin hispaniolise ne renferment pas d'exemples de 
b initial pour v (Monaci. Testi bnssolatiniy p. 5 sqq.) et 
que M. Cuervo (Rev. Hispan. 11. p. 5. sqq.) a deinontre 
avec bcaucoup de probabilite que dans le castillan du 
moyen-Age b ci v etaient encore distincts. 

Mais que penser de ces echanges entre ft et v initiaux 
qui <ipparaissent si souvent dans les inscriptions vulgai- 
res de la plupart des provinces au bas-empire ? La grande 
difticulte a laquelle on se heurte quand on veut expliquer 

gnol : hueco = vocus ix)ur vacuus. Evidemmciit cc n'est pas lo m6mo 
verbo que vocare (appelcr) mais au point de vue phon6tique, ils so con- 
fondaient. 

(1) Le bfitacisme semble avoir ^t<^ 6trangcr h la Gaulc. Dans les insci ip- 
tions, b pour v initial est trds rare (Pii»son p 62) et on no lo lonconti-o 
ni dans Fredegar (0. Haag. Latein. Fredeg. p. 31) ni dans Gr6goire de Tours. 
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les faits des inscriptions, c*est que dans Ics langues roma- 
nes, b et V initiaux sont restes bien distincts et n'ont ete 
echanges qu*exceptionneIIement. La plupart des auteui*s 
ont neglige cette derniere circonslance et ont admis que 
V et b se confondirent en latin aussi bien h Tinitiale 
qu'entre voyelles. Evidemment la situation qu'on constate 
dans les langues romancs donne a cette hypothese un 
dementi absolu. 

La question a ete traitee dernierement par M. Pai*odi 
{b e V nel latino volgare. Rom. 1898. p. 170 sqq.) dans 
un article tr^s documente, plein de materiaux utiles mais 
dont la conclusion ne me parait pas satisfaisante, il admet 
Texistence dans le latin vulgaire d'une loi de sandhi, en 
vertu de laquelle on aurait eu a Tinitiale b apres une 
finale consonantique, v apres un mot termine en voyelle. 
Le besoin d'unifier et Tinfluence de la langue ecrite au- 
raient fait retablir let; et le b dans leur situation primitive, 
sauf en quelques exceptions sporadiques. Cette hypothese 
a, selon moi, le defaut d'etendre cette situation theorique 
indistinctement a tout le latin vulgaire, alors queTEspagne 
et la Gaule n'ont presque pas d'exemples de b pour i; 
et que Tltalie en offre beaucoup. Elle ne tient pas non plus 
un compte sufTisant du nombre restreint de b pour v en 
roman, ce qui est en disaccord avec Textension de ce 
phenomene sur toute Tetendue du latin vulgaire. L'in- 
fluence de la langue ofiicielle n'aurait certes pas sufii k 
retablir la situation primitive si profondement et si gene- 
ralement alteree. La theorie s'accorde d'ailleurs diffici- 
lement avec le maintien de la plupart des v apres /, r dans 
rinterieur du mot ; ne semble-t-il pas probable, en eflfet, 
que si la finale avait exerce une telle influence sur les v 
initiaux suivants, les v apres consonne a Tinterieur du 



LB LATIN D*ESPAGNG D APKES LES INSCRIPTIONS. 573 

mot, eussent a fortiori passe a b et se fussent maintenus 
conime tels puisque dans cette position, il n'y aurait pas 
eu d'alternancc entrc v ei b comme a I'initiale. 

Klnfin, cetto explication neglige absolument une cir- 
constance qui me parait s'imposer a Tattention de 
quiconque cherche a se rendre comptc du phenomene 
qui nous occupe. C'est que les quelques mots ou la repar- 
tition du V et du b a ete modifiee sur une portion assez 
etendue de la Romania, se pr^taient tous a Tassimilation 
et a la dissimilation. Tels sont valvassore (it. barbassore), 
vcrvaclum (esp. barbecho^ sarde : barvattu), verbascum (esp. 
barbasco), verba (fr. verve) ^ verbena (prov. berbena, fr. vcr- 
veine)y vervccc (sarde : barvcghe, fr. brebis)^ volvere (a. port. 
bolver), barba (sicil. varva), volvicare (port, em-borcar) (i). 

Et, dans le latin vulgaire aussi, tout tend a prouver que 
c est dans les m6mes conditions que le /» a supplante le v. 
La graphic la plus commune dans les inscriptions, c'est 
bivit = vivity qui est preciscment une des seules dont aient 
parle les grammairiens. Consentius (Schuchardt Vok. Hi, 
p. 68) cite un cas de bStacisme qui est justement bobls == 
vobis. L'etrange graphic bcrber (= verber) du Carmen 
Arvale CIL. I. 28 qui se lit dans un texte tres ancien mais 
transcrit au 3* siecle de notre ere apparait d'autant plus 
clairement comme due a Tassimilation qu'il regne dans 
tout ce carmen une tendance tres accusee a ralliteration 
(sali sta, fu fere^ marmor^ advocapit concios). 

II me semble des lors tout indique de faire de ces mots 
qui se pr^tent aux processus assimilants et dissimilants, 
le centre et le point de depart de ce qu'on a appele le 
b^tacisme en latin. En effet, comme c'est dans ces vocables 

(I) Cf. Meyer-Lttbke I, § 416, aiiisi que les formes i-ccucillics par 
M. Parodi dans Tarticle cit<^. 
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que b pour v est le mieux et le plus generalement atteste 
dans les sources du latin vulgaire, et comme dans les lan- 
gues romanes, ce phenomene n'a de regularite et d'exten- 
sion que pour les mots de cette espece, il parait bien que 
seule la substitution du 6 au t; due a Tassimilation et la 
dissimilation ait ete un trait du latin vulgaire general 
de Tempire. Les formes epigraphiques et les quelques 
mots romans (en general sporadiques et d'une origine 
obscure) qui ne rentrent pas dans cette categoric peuvent 
s'expliquer aisement par une extension occasionnelle du 
phenomene dans la prononciation de certains individus. 
Comme on disait bivit pour bibil, on en vint assez natu- 
rellement a dire bovis pour vobis, bivit pour vivit, ce qui, 
avons-nous vu, est confirme par les sources. On en arriva 
ainsi instinctivement a la sensation d'un balancement 
phonetique en veilu duquel b convenait a Tinitiale, v a 
la mediale. 

C'est ainsi que b pour v aura ete accidentellement 
etendu a Tinitiale de certains mots qui ne se prdtaient 
pas a la dissimilation. Comme les langues romanes ne 
portent guere de traces de ce processus, sauf en romagnol 
et dans quelques dialectes roumains, il faut croire que 
cette tendance ne se developpa guere dans Tidiome popu- 
laire. Elle a existe sans doute dans quelques parties de 
ritalie ou dans le parler de certains individus, par exem- 
ple, de demi-savants qui reagissaicnt contre Tusage de 
prononcer v pour b intervocalique. II a pu y avoir ici 
une affaire de mode, quelque chose d*analogue a ce qui 
s'est passe pour a au lieu d'au (I, § 16. ^). 

Souvent aussi, je le crois, le bdtacisme n'exista que dans 
Torthographe. Les graveurs sachant qu'il fallait frequem- 
ment ecrire b pour ce qu'on pronon^ait v k I'intei'ieur des 
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mots, auront pousse lo zele jusqu'a ecriro b m^me a 
rinitiale. Le b avait en quelque sorte dans leur esprit 
deux valeurs : b ei v. Cela est confirme par le fait que 
souvent les inscriptions ou 6 et t; sont echanges a initiate 
sont aussi celles ou b pour v medial est le plus frequent, 
alors que phonetiquement ces deux phenomenes n'ont 
evidemment rien de commun. J'ai pu constater cette cir- 
Constance dans les textes de TEspagne. Dans Tinscription 
5015 ou se trouve bivity on lit aussi abia. L*inscription 409 
contient vis pour fcis, mais aussi noba,omabit ; arviter se lit 
dans 385, 386, ou se rencontrent aussi : fabilla, s(a)cfcfl, 
redihibus, deborei^ -abit pour -avil. De cette manierc bien 
plus aisement que dans Thypothese de M. Parodi, on pent 
expliquer comment le b^tacisme a laisse si peu de tra- 
ces en roman, alors qu'il infeste tous les textes du moyen 
latin, car on Ic considere comme un phenomene anormal 
restreint a une categoric de mots tres speciale et peu eten- 
due, phenomene dont Tapparition en dehors de ces limites, 
quand elle n'est pas une simple question d'orthographe, 
n'a pu 6tre que le resultat d'une extension accidentelle 
et passagere. II se fait par une curleuse coincidence que 
cette situation qui aurait existe dans le latin vulgaire 
est precisement la m^me que celle que M. Cuervo a 
trouvee dans Tespagnol du moyen-dge (Rev. hisp. II, 
5 sqq.). D'apres ce philologue, le 6 et le r ctaient encore 
phonetiquement distincts et avaient la m(ime distribution 
qu'en latin, sauf dans quelques mots ou Ton constate 
justement que le t; a fait place au b par dissimilation ou 
assimilation. C'est ainsi que sur le modele de bevcr, bovo^ 
bavo, etc., on a forme bivar, bivir, boveda, bivora^ pour 
vivar, vivir, etc. On constate de mdme une certaine ten- 
dance a ctendre de plus en plus le b a Tinitiale m^me 1^ 
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ou le mot ne contenait pas de v medial, par le m^me 
instinct qui de bivit pour bibit, fit creer bivil pour vivit 
et de la beiranus V. 1009, bicioria VIII. 902, lH)tum V. 
6262, etc. C'est bien la, en effet, la meilleure explication 
de barrer^ ber^a^ bcrruga, bispera^ boz^ bossa^ qui sont 
toujours orthographies avec b au moyen-dge, m6me chez 
le phonetiste Nebrija. 

Cette coincidence entre ces deux etats de choses merite 
d'attirer Tattention, car il est possible qu'il y ait un lien 
entre eux et, en tous cas, les faits de Tespagnol medieval 
montrent que la situation que nous avons admise, par 
hypothese, pour le latin vulgaire, s'est, en fait, deja pre- 
sentee dans certaines periodes de I'histoire des langues. 

Remarquons que dans cette question, Taccord entre 
Tespagnol du moyen-dge et des inscriptions latines de ce 
pays en pailiculier est vraiment rcmarquable. II va jusque 
dans les details. C'est, en effet, une caracteristique de 
Tespagnol du moyen-dge vis-a-vis des autres langues ro- 
manes de rendre par i», non seulement le b latin intervo- 
calique mais aussi le b qui suit / et r. On a par exemple : 
yerva = lierba^ olvido = olbitum pour oblitum, alva == 
alba^ escarvar =- scarbarc pour germ, sclirapen^ etc. 

Or, c'est precisement en Espagne que nous trouvons le 
plus d'exemples de v pour b apres r et /. Nous avons 
deux fois arviter dans les Asturies, nous lisons a une 
epoque plus ancienne Alvitius qui doit ^tre Albitius sans 
parler de Alvanus, graphic suspccte et de Varvius pour 
VarbiuSy Barbius. Dans les autres provinces rv, Iv pour rA, 
lb sont presque inconnus. On trouve bien plus souvent 
lb, rb pour /r, rv. Ne semble-t-il done pas que cc soit des 
le latin vulgaire que b devint spirant en Espagne apres 
/ et r, en mdme temps sans doute qu'entre voyelles ? 
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§ 4. Lcs groupes ti et ci. 

1. li POUR ci. 

Albiitius 2509. (Legoa douteuse). — On no connait qn'Albucitis 

et ses derives — On hesite de meme entre Ahutius et 

Abucius^ Minutius et Minticius, (Breal. M6m. Soc. 

Ling. VII, p. 152). 
Mutia 3043. (Leg. douteuse). II y eut toujours en latin hesitation 

entre Mutius et Mticius. Corssen (Aussp. lat. II, p. 153. 4), 

rapporte Tun h mufus^ Tautro k mucus. U y a aossi un 

Dom celtiquo Mutius derive de muto- (voix). 

Alvitius 563. On no trouve que le nom Albicius^ assez fr^uent 
dans GIL. III. Les Albici sont aussi une peuplade do la 
Narbonnaise. 

[St]lattia 2307. Hiibner a pout etro tort de conjecturer Stlattia^ 
Stlaccia car le nom Lattia qu'on lit sur Tinscription a 
existe (Cocchia. Rev. filol. cd istruz. classic. XII. 151 
sqq.) 

Portianus 2350. (Lejon douteuse). 

Fortius 2033 (Mauvais apographe). 3226 (un seul descriptor). 
Aurait-on intentionnellement cherch6 k dissimulcr Ic 
rapport entre Forcius et porous ? 

Actius 3843, 871, est, je crois, dififerent d'^Accius, On trouve 
encoro ce nom dans OIL. V. 10.54. II faut aussi le rap- 
procher des noms bion connus : Acte, Actus dont on a des 
exemples en Espagne 1996, 3771, 3774, 6023. 

2. ci POUR ti. 

Bruccius 4970. oo II me parait que co nom doit otre identifie 
non avec Bruitius mais avec le nom celtique : Bruccius 
VII, 180 qui apparait dans le nom de lieu assez com- 
mun Brucciacum, En Espagne, on trouve aussi le nom 
indigene : Brocct^^ Broccina, 

Cusuccia 1235. Serait-ce le nom italien Cossutia? J'en doute 
fort. Peut-etre est-ce un nom barbare. Cf. Cossouqum 
2847. On pent aussi y comparer Cosacianus V. 7343. 
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Breccius 1730. Ce nom est d^origine obscure. On le retrouvc sans 
doute dans le nom do lieu Brcciacum, cit6 par M. Holder. 

Cancies 513. 

Cancio 2739. — U existe un nom ires frequent Cantius qui a de 
nombreux derives. Toutefois Cancius a aussi existe. On 
a le diminutif Canciola et le nom de lieu Canciacum en 
France. En Espagne, on a aussi Cancilus 772, 5713. 

ViriacitiS 601 (k Emcrita) parait apparent^ h Viriafus^ 684, 791, 
2435, 2970, 5246, 5586, nom d'un c61ebre general lusita- 
nicn. Gependant co nom est pent- etre forme du suffixe 
celtique -acius qu'ou trouve dans Ambaciiis, Veracius^ 
BodnaciuSy Togiacius, — Le simple Virius est frequent 
en Espagne. 

Ponceia 620. Ce nom lusitanien, analogue a ceux en ea pour ia 
dont j'ai parlo I § 5. B., semble bien etre une forme 
alter6e de Fontius, Notons, en eflfct, qu'on trouve Pon- 
c/m5 XII, 5853, 2713. 

Teccius 4970, 508. 

Tici BAIL 28 p. 350. (Setina Epaphroditi Tici serva). II est vrai- 
semblable que Tici est ici pour Teitius^ car on trouve sur 
un vase de Cartbagene (6257. 7i) le nom Epaphroditus 
Tetiius qui sembie bien designer le m6me individu. On 
doit aussi comparer Teccius, Ticius h, Tecinius V. 2210, 
Ticidius X, 4636. On lit aussi parfois Ticciena. 

Lancius 573 {k Emerita). — Ce nom est rare, dit HUbner, mais 
dofendable en Espagne oil Ton trouve une ville du nom 
de Lancia (Asturies) Le mot lancea est d'origine hispa- 
nique. Le radical lane- est frequent dans les noms propres 
de TEspagne. D'ailleurs, dans d'autres provinces on 
trouve aussi Lancidius. L'identification de Lancius au 
nom rare Lantius est done plus que douteuse. 

Terciae XV. 4376, (a. 179). — Tercius est aussi le plus ancien 
exemple de ci pour ti qu'on ait recueilli en Gaule CIL 
XII. 5347. 

Marciae Xy.ii3l. 



!.E LATIN I> ESPAGNE D APRES LES INSCHIPTIONS. 379 

Suivent quolqucs lemons trds suspectes, on general, rcjetSes par 
Diibner et que jo donne k titre documentaire : 
Porciom 1174 (2*^ si6cle). Lejon traditionnelle. 
Gracianus 3216. id. 
Nepociana 4242, 
Terencius 318, 2843. 
Vinitiana 494, 

tribunitia 6206. (a. 98). Le^on traditionnelle, 1282. Le(on k rejeter. 
Minutius 4391. Legon k rejeter. 
provintia 4269, 1193. Legon sans valeur, 
Sulpitia 2356, 3701. Legon fort doutouscs, 
Nitias 2308. Lc(on traditionnelle mal appuyee. 

A Tepoque chr^tienne, les confusions se multiplient a partir du 
7® siecle). 

graaa ^ ^^^ (Anthologie du 8' s.). 

. IHC, 362. (!• s.). (Anth. du 8® s.), 354 (8® siecle). 
pociunda ib. 108. (6® ou 7® s.). 

gsi POUR ci. 
jiidigsium IHC. 108 (6% V s.). 

Z POUR ti. 
Belazani IHC. 284 : Belatia^ ib. 513 (Inscr. tr^s recentes). 

si POUR ti. 

Seksi 6259.23. Ce pourrait etre le g^nitif de Sextius, mais cette 
lecon est plus que suspecte. 

Marsianesses XV . 2612 (3* s.) d6riv6 de Marsianns pour Mar* 
tianiis (BAH. 34. p. 493) of. marsas VIII, 9751, Mar- 
salis VIII, 9942. M. Ihm ALLU. X. 506 regarde, il est 
vrai, Marsianus comme un derive de Marsus mais cette 
opinion est insou tenable pour marsas^ mar salis et aussi, 
je le crois, pour Marsianesses. 

Segossoqum 5790. II semble bien que cet etbnique ait d'^troits 
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rapports avec le nom dc tUIc Segoniia et le nom dlioinme 
SegonUus 818, 2916, 2949, 2956, 5S0S. 

Cette lisle d*exemples est longue. Mais, comme daos le 
paragraphe precedent, la valeur proUante du materiel est 
fort infirmee par un exameo un peu attentif. Comme on 
a pu le voir par les commentaires dont j'ai accompagne 
ces graphies, on a, somme toute. Lien peu d'exemples 
surs. La plupart sont des lemons rejetees par HQbner et 
avec raison, car les auteurs de recueils d'inscriptions du 
seizieme au dix-huitieme siecle n^avaient pas notre souci 
de Texactitude et les groupes ci et ti s*echangeaient d'au- 
tant plus facilement qu*ils se pronon^aient de la m£me 
mdme fa^n dans le latin articule a la moderne et que le t 
mal dessine, se distinguait difficilement du c. U est arrive 
souvent que la ou les recueils donnaient unanimement 
TI, Hubner, ayant relrouve la pierre, a pu lire clairement 
CI. Cest le cas notammcnt pour Tinscription 2293 oil 
on lit solacium bien que la tradition etablisse solatium. 
Aussi, mcJine quand Hubner accepte la le^on fautive, 
doit-on encore 6ive deflant, car, en general, il trouve ces 
lemons dans de mauvaises copies dont les originaux ont 
disparu. 

On pent d*ailleurs se demander ce que prouve Techange 
de ci et ti dans les inscriptions latines. M. Mohl (Chron. 
p. 294. sqq.) pense qu'un tel fait ne peut s'expliquer qu'en 
supposant que ti et q se sont assibiles en ts ou en ts. Cela 
ne me parait pas justifie. En eifet, dans la plupart des lan- 
gues romanes, les succedane des ti et de ci sont encore 
dislincls aujourd'hui. L'evolution de ces deux groupes a 
ete bien separee et tout indique que ci a ete assibile assez 
longtemps apres ti. Les temoignages de Tepoque latine 
nous menent a une conclusion semblable. Aucun gram- 
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mairien ne parle de Tassibilation de ci et les inscriptions 
ne presentent jamais s pour ci{i) ; tandis que pour ti, on a 
de tres anciens temoignages de grammairiens et d*assez 
nombreuses formes epigraphiques telles que Terensus\lll. 
9927, Marsas VIII. 9751, Marsalis VIII. 9942. 

II me semble que Ton pourrait assez facilement expli- 
quer comment cj et ti ont pu se confondre a un moment 
donne chez certains individus sans que ce fait ait laisse de 
traces notables dans Ics idiomes romans. 

En effet, ti s'etait assibile de tres bonne heure puisqu'on 
a deja des preuves certaines de ce processus au 2** siecle 
et que les grammairiens regardent la prononciation tsy 
comme courante et m6mc comme recommandable (Seel- 
mann p. 320). Or, si les gens cultives finirent par accep- 
ter pleinement la sifflante, on pent dire a priori que ce 
ne fut pas sans quelque resistance. 11 y eut evidemment 
une periode de transition oil, en certaines regions, le 
peuple disait toujours tsy tandis que les gens a moitie 
instruits s'efforQaient d'articuler ty comme les gens bien 
eleves. Ce ty ne leur etant pas familier, il serait assez 
naturel qu'ils Taient mal prononce. 

Comme, d'autre part, la gutturale du groupe ci se rap- 
prochant toujours du palais dur, n'etait plus tres eloignee 
de Tarticulation du t, on comprend que ces gens aient 
confondu ce ty avec le groupe ky qui faisait partie de leur 
phonetique habituelle (2). Or les lapicides appartenant le 

(1) felissiosa, cite par M. Seelmann est une le^on aujourd'hui rejet^e. 

(2) En admettant le passage tie -itia d -icia^ ce qu'aurait pu faciliter 
une confusion entro -itia et le sufflxe •ictiut, -icia, -ictus, on rendrait 
aussi ais^ment compte du fran^ais -ece (et non -oise) dans pcrece^ richece, 
etc. Ainsi cxpliquerait-on aussi I'espagnol -eza au lieu d'-e^a, 

— La transcription Apovxiavo; dans une inscription de Tan 131 (Lindsay 
p. 88) ne peut aussi trouver do bonne explication que si on admet qu'on 
{lit r6ellement prononcO Arunkyanu. 
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plus souvcnt a cotte classe de demi-lettres : rien d'eton- 
nant a ce qu'ils aient parfois echange les graphics ii et ci. 
Une le^on rnalheureusement trop peu siire de Tinscrip- 
tion VIII. 1589 : [depoJsikio, trouvee en Afrique, tend h 
prouver que Ton affeetait reellement de prononcer Icy au 
lieu de la siflflante iSy qui etait, on ne peut en douter, la 
prononciation du ti dans le latin d'Afrique de cetteepoque, 
car c'est precisement dans cette province qu'on lit les 
trois exeinples d's pour ti cites ci-dessus. 

Ainsi s'explique aussi tres bien que Ton ait plus souvent 
dans les inscriptions ci pour ii que le cas inverse (Seel- 
mann. p. 525, Schuchardt, Vok. I. 154). 

Ainsi s'explique enfin que la transformation acciden- 
telle de ti en ci soit attestee par divers mots romans, 
notamment par le nom de plusieurs villages fran^ais : 
Gresscy qui remonte a Graciacum pour Gratiacum^ et par 
le mot chevcce issu de capicium pour capitium (Schwan, 
Altfr. Gram. § 197). 

Tons les exemples quelque peu specieux de ci pour ti en 
Espagne se trouvent en Betique, c'est-^-dire dans une pro- 
vince voisine de I'Afrique, ou Ton trouve Texemplc Mar- 
sianesscs tout a fait analogue a ceux recoltes dans cette 
derniere province ; si bien que Ton a toutes raisons de 
croire que les deux regions s*accordaient intimement en 
ce qui concerne le traitement de ci et de ti. La forme 
Tei'cia que nous y avons recueillie s*explique done comme 
les exemples africains : deposikio et de/inicio (Rev. archeol. 
X. 518 a. 222). Comme le nom propre Tertius est preci- 
sement d'une frequence absolument inaccoutumee en 
Afrique, il n'est pas impossible m^me que le nom Tercia 
eut designe une personne d'origine africaine. 
Remarquons d'ailleurs que, m^me sans ces circon- 
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stances speciales au latin dc Tepoque imperiale, la con- 
fusion entre les groupes ci et ti, avail bien des chances de 
se produire occasionnellement. En effet, c'est la un vice 
de prononcialion qui se rencontre chez beaucoup d'indi- 
vidus et dans de nombreux parlers locaux de regions bien 
diverses. Par exernple, quand les gens de la Normandie et 
du Morvan prononcent amitie, pitie, ticnSy on croit enten- 
dre amikiey pikicy kiens (Meycr-Liibkc I § 309). 

M. Schuchardt (Vok. 1. 59) cite des formes analogues 
dans de nombreux idiomes (i). 

Notons enfin que cette confusion entre ci et ti, rendue si 
aisee par des raisons generales, a ete favorisee bien des 
fois, par des circonstances particulieres. Ce sont par exem- 
ple les meprises entre suffixes et radicaux de forme et de 
sens voisins. Un cas bien connu de cette espece, c'est la 
transformation de Bonifatius (bonum fatum) en Bonifacius 
(bonum facere). On trouve aussi dans certaines inscriptions 
solatiuniy evideinment par analogic a solattis, solalio. A cote 
des noms propres en -acitiSy -ccms, -icinSj 'UciuSy existait 
une serie de gentilices en -alius, -etitis, -iititiSy tires des 
participes en -oti/s, -ituSy -ntiis. Les formes hispaniques 
AlbutiuSy MutitiSyAlvitius, Vinitianay etc., sont, sans doute, 
dues a des hesitations de cette nature. M. Bieal (Mem. 
Soc. Ling. VIL p. 152) signale de income les variantes 
Abutius et Abucius, Minutius et Minucius. 

[St]lattia pour Stlaecia, Tcccius pour Tcttius appartien- 
nent a la serie de noms en ^ ou c redouble dcvant i dont 
Torthographe fut toujours hesitante. On trouve aussi bien 
Atlins qnAcciiis, Stallius que Staccius, etc. (cf. Cocchia 
Rev. di filol. ed istruz. class. XIH. p. 155). 

(I) M Mohl chron. p. 299 montionne qu'en SQvbegy et dy se prononcent 
de in^me. 

25 
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11 rcsulte de ces divcrses considerations, que Thesita- 
tion orthograpliique entrc ti et q ne prouve nullement 
Tassibilation de ces deux phonemes. 

Celle-ci ne pent ^tre etablie sdrement que par Temploi 
a une ^poque ancienne d*une sifflante pour rendre le son 
que Ton ecrit normalement ti ou ci. 

Le plus ancien exemple certain de cette sorte que nous 
nyons en Espagne est Marsiancsses «» Martianenses sur une 
etiquette du 5® siecle. Segossoqum est peut-6tre plus ancien, 
mais il est obscur sous tons les rapports. 

Pour (i, on n'a pas d'exemples avant le C*" siecle epoque 
01 Ton trouve Tinteressante graphic jiirfigfsiMm qui constitue 
un tcmoignage precieux et presque unique en son genre. 

La distance qui separe Marsianesscs de judigsium est 
tout a fait en rapport avec la chronologic de Tassibi- 
lation telle qu'on pent la deduire de Texamen des langues 
romanes et de Tespagnol en particulier. En effet, si aujour- 
d'hui les succcdanes de ti et ci se confondent dans la 
sifllante que les Espagnols rendcnt par z et par c, il 
scmble qu'il n'en etait pas encore ainsi au moyen-gige. 
M. Cuervo (Antigua ortog. y. pron. castel. Rev. hisp. IL 
5. sqq.) croit pouvoir etablir des regies fixes quant a la 
repartition de g (phoneme sourd) et de z (sifflante sonore) 
dans les oeuvres de Ncbrija et dans les textes executes 
par les scribes de la chancellerie d'Alphonse le Sage. 
Or, sauf quelques exceptions (suffixes -eza^ -azon et 
quclques mots isoles), ti intervocalique serait toujours 
rendu par la sifflante sourde, tandis que ci dans cette posi- 
tion aboulirait regulierement a une sonore. 

Ce trailement est etrange puisqu'il est contraire a ce 
qui se passe dans les autres langues romanes et se trouve 
notammcnt ^tre a Toppose de ce qui s'est passe en fran- 
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^ais ou ci aboutit a une sourde et ti toujours a une 
siiHantc sonore mouillee. Cepcndant si ci ne s'est assibilc 
que longtemps apres fi, comme Ics inscriptions lendcnt a 
Ic prouver, tout pout s'cxpliquer. En cffet, au moment ou 
les sourdes intervocaliques devinrent sonores tl etait deja 
devenu une affricata dcntale : ts ou (si, ct n'a pas etc 
atteint par une loi ne concernant que les consonnes sim- 
ples, ci au contraire, n'etant pas encore assibile a ce 
moment et se trouvant encore au stade d'une explosive 
mouillee, est devenu normalcment sonore el la sifflante qui 
s'en est degagee ensuite a dii naturellement 6tre sonore. 
Si en Gaule on a le phenomene inverse, c'est parce que, 
comme nous I'avons vu ci-dessus, les explosives et les 
spirantes intervocaliques y devinrent sonores plus tard 
qu'en Espagne : ci etait alors deja devenu raffricata ts. Au 
contraire la sifflante issue de ti n'a pu resistor a la loi 
generale parce qu'elle avait ete reduite a sy depuis une 
epoque ancienne, comme le prouvent de nombreuses for- 
mes cpigraphiques. (Pirson. p. 71). 

§ 5. Assibilation de c devanl e et \. 

quinigia IHC 31 (a. 662; = KuvYjyta. 
quiricus lUC 85 = Kupixo;. 

Sil fallait ca croire M. MoLI (Lexiq. Lat. Vulg. p. 87), la tran- 
scriptioa du x grec par qu dans ces mots serait im iadico do 
rassibilatioQ du c latin devant e, i, Lc c assibil6 ne pouvait plus 
servir it transcrirc lc x. Oa recourait done au q. Mais jo rcmarquo 
quo dans cos deux mots ct dans tons ccux quo cite M. Mohl (ius- 
quiamus, quirillus, quirenarice^ Coqttitus, qtines) le xest devant u. 
Dcs lors, il est certain que qui est simplement une faQon de 
rcndro le grec xy. On sait qu'inYers6ment on rcndait en grec lo 
qui latin par xy, xoi (i). Daprcs M. Birt (Rhein Mus. 52. Ergiin- 

(1) M. Lindsay p. 29, dit quo Tu s'c^non^ait ui en latin. On comprendrait 
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zuQgsbeft. p. 176) ui serait uae graphic fr6quente h la basse 
^poque pour rendro lo son u. qui et cy 6taient regard^s comme 
si parfaitement equivalents que Ton trouve parfois cy pour qui 
latin (Cyrinaliy TarcyniuSy Cyrinus), 
Circienses 954, 1471, 1479, 5354, 5523. 

Cette grapbie se rencontre assez souvent dans les inscriptions dc 
tout Tempire, p. ex. dans OIL. I. 206, 64 k la fin de la r6publique. 
Lo suffixe 'iensis s'est ici simplement substitu6 k -ensis^ comme 
cela s'est produit souvent en latin vulgaire. Cost k tort done que 
certains philologues ont vu dans cet i Tindice que le c ctait aflfect6 
d'un Nachschlag palatal (Cf. Schucbardt. Vok. I, p. 151). 
Sciprianus IHC. 108 (7« ou 8« s.) 

Cette grapbie apparait sur la memo pierre que judigsium. 
Jamais un graveur n'eut 6t6 porte k proposer un s devant le c si 
celui ci avait encore prononce comme k. Si Texplosive avait fait 
place k une sifflante, au contraire, il ^tait fort naturel qu^un gra- 
veur inattentif ait ^crit 1*5 qu*il entcndait dans la prononciation. 
La grapbie pourrait memo etre intentionnelle : sc a pu 6tre un 
premier essai de representation du son sifflant, issu do Texplosive 
palatale, car nous retrouvons pr6cis6ment ce memo son rendu par 
sc dans un'dos plus anciens t^moignages de I'assibilation en Gaule, 
dans la Kraphie MAVRIcoCIVS quo M. Delocbe (Rjipp. Acad. insc. 
bel. Icit. 1882< a lu sur un vase merovingien de Tan 684. 

scincerre IHC. 262 est une grapbie tout k fait analogue k la 
prec^dente, mais moins interessaute parce qu'elle n'est pas datee. 

mcnce IHC. 328 (a. 660) est un epel inverse d'autant plus curieux 
qu'on peut en quelque sorte deviner pourquoi le lapicide a commis 
Id faute. Le groupe ns s'6tant r6»lnit dans le latin parle k 5, la 
proiinDciatioii 7^5 ne pouvait exister qu'artificiellement, sous Tin- 
flueuce de Tortbographe. Il est tout k fait admissible qu'elle ait 
exists dans le latin des ecoles au 7® siecle. Dans ce cas, il devait 
arriver ais6ment qu'on confondit ce groupe insolite avec celui qui 
en 6tait le plus proche dans la langue vivante : nc -{- e^ i, Cela 
etait d'autant plus naturel qu'eutre n et ^ se glisse souvent un t 

alors ais^ment qui pour xu. La prononciation iii pour rendre le son iX 
stranger k une langue, n'est pas plus extraordinaire quo Tosqueyw (= u) 
et I'anglais iic dans music. 
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dans la pronoDciation (i). ns et n( en venaient aiosi k se confondi^e 

absolument. 

Oholconenge (= Obulconensem) IHC. 376 (6* s.). 

Si cette graphic n'est pas un simple lapsus, on pourrait Tcxpli- 
quer comme il suit. 

Les mots : ungere^ singillum^ gengiva, etc. devienQcat on espa« 
gnol : uncir^ sencitta^ encia^ etc. (cf. Gorra p. 60), Or ce phdnomene 
d^assourdissement doit etre ancien puisqu^il a precede n^cessaire- 
ment la transformation de g -^ c, i en y (Cf, Mohl. Chron. p. 310). 
Ce qu'on 6crivait ng^ se pronoDQait done souvent nts dans le latin 
hispanique de cette epoque. Des lors ng pourrait etre un simple 
epel inverse qui aurait autant de raison d'etre que mence, et qui 
ctablirait pour le 6^ sidcle de'jk Tassibilation de la gutturale devant 
Cj i. 

Quant aux cinq formes : sussitabit IHC. 95 (6® s.), vixcit 839, 
escimius 2304, Fcsenia 1426, Prixsilla IHC. 389, je crois devoir 
les rejeter en tant que preuves de Tassibilation de c -{- ^> *• 

vixc'd semble n'etre qu'une maladresso de lapicide. Les gra- 
veurs ont toujours 6t6 embarasses par le son double de Vx, lis 
etaient toujours tentes de tomber dans la redondance et la decom- 
position. On rencontre k chaquc instant : xs, ex, xx, cs au lieu 
d'un simple x. Fesenia est une legon tout a fait douteuse. 

D'ailleurs ces cinq formes ont ceci de commun qu'elles rendent x 
par sc on r^ciproquement sc par x. Or il est probable que ce pho- 
nomdne 6tait distinct de Tassibilation Am c -\- e, i. A une 6poque 
ou les cas de sifflantes pour c -f- ^i ^ manquent absolument, on 
constate dejk ss pour sc. M. Schuchardt I, p. 145 cite une longue 
liste de ces exemples dont plus d'un, il est vrai, est sujet k caution : 
sesentis, crexes^ reqimsit, xirpus, scitam, esce, Roscia (= Ros- 
sia) (i). II s'agit simplement d'une metathcsc entre ks et sk, comme 
il est certain qu'il s'en est produit souvent en latin vulgaire. C'est 

(1) C'est ainsi, par exemplo qu*en vieux frangais, 1*5 du nominatif devient 
z (c'est-a dire ^5) quand le mot se terraino par n. 

— C'est a cette raison aussi, je suppose, qu'on doit la graphie hispanique 
Ilduarecentsc IHC 231. 

(2) M. G. Paris dans Rapp. Acad. Insc. bcl. Ictt. p. 83 admet un traite- 
ment special pour sc + e. i tout en r6voquant en doute plusieurs exem- 
ples de M. Schuchardt que j'ai omis ici. 
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ainsi queaxniadeYmiasceVa (Lindsay , p. 102), 3369, ct quo PrlseiUa 
en est venu k s'orthographicr Prixsilla dans unc inscription cspa- 
gnole. Lo d(§veIoppement du groupe sc en roman trahit dc frequentcs 
m6tath^ses. En fran^ais sc devicnt regulidrement cs devant o, u 
et souvent devant e, i (Cf. Wallenskold dans Mclang. Phil. Rom. 
offerts k K. Wahlund. 1896) (i). En cspagnol, la m6tathese n'est ras 
constante, puisqiie sc aboutit g^n^ralemcnt a ts, rcais ellc existo 
sporadiquement. L'ancien espag. dejcnjo^ par exemple, parait bien 
remonter k dcxensus pour descensus. Or, co groupe cs pcrdit a5iscz 
tot son ^I6ment explosif. II dcvint s dcvant consonnc. Devant 
Toyelle, il aboutit k ss en italien, k s mouillee dans Ics autres 
rdgioDS. Dds lors, il est aise de comprendre comment sc fut tros 
tot remplace par uno sifflante (?). 

Les quatre formes des inscriptions d^Espagne rcsument tous 
ces ph6nom6ues : vixcit et cscimius representent la metatbcse de x 
k sc ; Prixsilla montre le processus inverse. Sussitahit^ aussi, mais 
en affirmant do plus la disparition de Texplosive au 6* sidcle. 

Voici cc qu'on pcut conclurc des cxemplcs cnumercs 
ci-dessus quant a la date de Tassibilation de c -{- c, i 
en Espagne. La forme Scipnanus fixe le 6° ou lout au plus 
tard le 7® sieclc comme terminus ad quern de Tassibilation 
dc c devant c, i ; mcncc de la 2*** moitic du 7* siecle renforec 
cette conclusion et a fortiori^ obolconengCy du 6" siecle. 

Si Ton compare TEspagne a la Gaule, on voit que dans 
cette derniere region, les temoignages ecrits de Tassibila- 
tion de c -|- e, i ne paraissent qu'au 8'"® siecle (Cf. G. 
Paris. Annuaire de rEcole des liautes etudes, 1895), bien 
que le pbcnomene y soit, sims doulc, plus ancien (3). 

(1) Comptes-rendus dans Romania XXVI, 103 par M. G. Paris. 

(2) II Cot vrai quo I'on n'a guere d'exemplcs d'ss pour x avant lo 3« ou 
4* si^clo, mais il ost certain que la gutturalo avait disparu avant cotto 
date ot si Ton a plus souvent ss pour x issu do sc quo pour x pi imilif, 
ccia provient seulement du fait que dans lo l'*" cas, il n'y avait pas 
d'ortho^raphe traditioniicUc. 

(3) M. Max Bonnet cite un jcu de mots dc GrOgoire de Toui's qui est 
assez supgestif : « gazetiim : acctum »». 
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L'ltalie presente d'assez nombreux exemples de c -|- c, i 
rendus par une sifflante deja bien avanl le 7® siecle. 

D'apres M. Cuervo (op. cit.) et M. Gorra (Ling. Let. 
spag. p. 37, sqq.) Ic succcdane de c 4" ^» ^ intervocalique 
serait sonore en castillan comme celui de ci. L'assibilation 
de ci et celle de c -f- ^> ^ seraient done a peu pres 
simultanees. 

11 est curieux de constater que le premier exemple de 
Temploi d'une siillante pour rendre ci apparait dans une 
inscription ou Ton trouve precisement aussi un des pre- 
miers temoignages de Tassibilation de c -|- e, i. Ces deux 
pbenomcnes sembleraient done avoir confondu leur des- 
tinee en Espagne comme en Italic (i). 

(I) M. Molil ct quelques autrcs philolo^rues reculent beaucoup plus haut 
ralt^ration du c devant e, i. II est vi ai quo ce fait peut s'^tro pi*oJuit 
dans l*idiome du bas peuple bien avaiit do s'6trc g6n^ralis6 dans la langue 
couranto un peu soignee. D'ailleurs, le signo c changeant do valeuren 
mftrao temps quo so modifiait le son qu'il repr^sentait, les laplcides qui 
n'<>taient pas d6pourvus do touto not ion orthographique, n'etaient guere 
exposes a 6ciire s pour c. De fait, les quelques graphics r6v61atrices de 
sifflemont que nous avons pu rccueillir sur les insci iptions tardives ne 
sont quo de v6i'itables accidents. Malgr«^ tout cela, je crois qu*on ne doit 
pas et m^me qu'on ne peut pas reculer lassibilation aussi loin que le 
fait M. Mohl. 

1<» Ftit-il prouv6 que les palatalisations italicnncs remontent directe- 
ment a une alt(>ration des gutlurales, op6ree d^jd dans les dialectes 
ombjiens prelatins ct que par cons6quent le c + e, i etait palatalis6 
depuis une haute antiquity en Italic, cela n'obligerait nullement i reculer 
aussi loin, le c et le is des provinces puisque le latin provincial remonte d 
un idiome rclativcincnt pur d'italismes. 

2° La sifflante peut avoir et6 import6e bien apr^s la colonisation. 
M. Mohl, lui-m6me, admet qu'elle n'arriva en Espagne que longtemps 
apres la conquete. Des lors, elle peut aussi bien avoir 6t6 importee au 
4« siecle que sous Augustc. 

3« La grande extension du ph6nomene d'assibilation sur le sol roman 
n*exige pas n6cessairement qu'il remonte 4 la romanisation. D'autres 
faits aussi g^n6raux, comme par exemple la diphtongaison d u, S ne se 
sont certainement pas r6pandus avant la fin de I'empire. 

40 En tons cas, rien ne pourrait nous forcer d admettre Texistence du 
son sifflant moderne des les debuts de la romanisation Pour que c + e,i 
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§ 6. Giitturalc sonore pour gutturalc sonrdc initiate. 

Le c latin est rendu par g dans quelques mots romans, 
surtout devant r et devant a. Nous avons des transfor- 
mations analogues dans cerlaines formes epigraphiques. 

On a par excmple : 

Grassidianus 1030, qui nous fait songer au franj. : gras de eras- 

sus (cf. Ic walloQ : eras). 
Gloutius 2323 = ChutiuSy nom celtiquc, des plus r^pandus en 

Espagne (i). 

Gamili XV. 2776 \ nous montrcnt g pour c latin devant a, 
GadiusXV. ii29 I conime Titalien gdbbia^ le hennuyer gayoh 
pour cavca^ cavcola^ Tital. gatto de cattuSy etc. 

Quant k la transformation de Cnllaecia en Gallaecia^ ello est 
6videmment intcntionnelle, duo au dcsir de rappeler Torigine cel- 
tique de plusieurs peuplades de cette region, par un rapproche- 
ment avec le mot Gallus. 

— Notons, enfia, d'uno manidre generale, que rien n'est plus 
commun dans les inscriptions que C pour G ct que le cas inverse 
peut done aussi so presenter, sans qu'il faille nccessairement tou- 
jours y chercher une autre explication que la maladresse avec 
laquelle le lapicide a dessin6 ses C ou ses U. 

[A contimicr). A. Carnoy. 



ait 6volu6 dans presquo toute la Romania vers le sifflement, 11 suflflt de 
supposer que devant e, i, le c latin avail une propension a so palataiiser, 
qu'il 6tait par exemple un k anl^rieur analogue, pcut-6tre, au k des 
dialectes nc^^erlandais du Brabant dans kees, ketel, kiekcn, etc. 

5« Malgr(^ tous ses efforts, M. Mohl n*a pu decouvrir une seule preuvo 
convaincante do i'assibilation de c + e, i, a une epoque ancienne. II doit 
avouer lui-m^me que les inscriptions ne fournissent avant le 4« si6cle 
aucun autre indice do ralteration du c que la confusion entro ci et ii, 
laquelle, avons-nous vu. peut admettre bien d'autres interpretations. 
Quant aux niots obscurs : sozzo, panza^ lezard, scuiro, ils sont loin 
d'avoir i'importance que M. Mohl ieur attache. 

(1) L'h6sitation entre c et ^r initiaux s'est encore produite dans un 
autre mot ccltique kambos = courb6 (cf. cambodunum, camboritiiyn^ 
bret. cam (courb6) irland. camm douche) d'une racine qui a donn6 le pi- 
card cambe, le fran^ais du S.-E. ^amb, mais I'ital. gamba, le f rang, fambe. 



Le Bouddhisme d^apr^s les sources brahmaniques. 
/. Sarvadarganasamgraha (fin). 



Appendice. 
Prafilyasamutpada . 

Les ioformatioDS de Madhava sur lo Pratityasamutpada (20. 21 — 
22. t) soQt empruntees par riQterm6diaire do trait^s brahmaniques 
antSrieurs, k uq sutra bouddhique, le ^listambasutra. Nous 
connaissoDS ce sutra par la traduction tib^taiae du Eandjour (Le 
D' Stein a d^couvert r^cemment quelqucs feuilles qui appartien- 
nent peut-etre k une traduction differente ; voir la planche XVI 
de son « Exploration in Chinese Turkestan n) ot par les fragments 
cit^ dans les commentaires sanscrits. Ce texte est trop int^ressant, 
il appelle de trop nombreuses observations, pour quUl nc soit pas 
utile de lui consacrer une etude specialo et de le publier in extenso. 

Arrdtons notre attention sur les points indispensables k Tintelli- 
gence du SarvadarQana. 

Definition du pratityasamutpada (Qalistambasutra) : tatra pra* 
tltyasamutpadalaksanam samk§epata uktam bhagavata : « idampra* 
tyayatapbalam ;utpadad va tatbagatanam anutpadad va sthitaivaisa 
dharmanam dbarmata iti yai§a dbarmata, dharmastbitita, dharma- 
parinamata, pratityasamutpadanulomata, tatbata, avitathata, ana- 
nyatatbata, bbutata, satyata, tattvam, aviparltata, aviparyastata 
iti ff. 

Le pratityasamutpada procddo par rytbme de praiyayas et 
rytbme de hetus ; il est double, hakya (processus du monde exte- 
rieur) et adhyatmika (processus du moi, corps et intelligence). 

26 
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I. MUhava a ea tort de scinder la definition et d'ea appliqner 
la prcmi^rfl partie au pratyaya", ta seconde au betu-upaaibandha. 

II. Idamprstyayata[matra]pbalam. 

Madbava coniprend : idam (=: karyam) hetusamaTayaphalam : 
coci (c.-^-d. TefTct) est le fruit du coacours des causes. 

Colte construction doit etrc ecarteo. Iddmpratyaya est un com- 
pose ; anyc = karyaJ anye ; ye pare pratlyante, te pratyayah \ 
pratyaya = cg vers quoi va Ic karya : commc ccla r^sulte de I'ex- 
jtrcssioD : tat pratltya = tat prapya ; idampratyayata = le fait 
d'avoir ccla pour cause. La glose de Madhava ajoute : matra, qui 
ti'est pas rcpr^entd dans le tibetain, mais cp. Bodhic. 307. o. 

in. Le paragrapbo sur la production du bourgeon cooatitue 
IV'xpose du • bahyasya pralltyasamutpadasya pratyayopaniban- 
d'ja I. Lo holupanibandha reside dans la succession: semence, 
bourgeon, feuiUe, tige ... Seur, fruit. 

IV. UtpaUad va tatnagalanam .... Nous traduisons : qu'il y ait 
ou noD apparition de TatLaj^atas, la nature des choses reste la 
mctnc, c'est-^-dire leur nature d'effets et dc causes. 

Anulomata = ima^yotpadad idam utpadyate ; pratilomatl = 
imasya uirodhad idam nirudbyati. {Mahaoaslu II. 285. 7, etc.) 

Corrections et Notes additionelles. 

Mote 2. Au lieu de 4. ii lire 4. u. 

Note 3. La stance est de Diiarmaklrti (voir page 55, n. 1). — La 

le^on de Gougb ou ccUe de la KandaU sent scales admis- 

siblcs. 
Note 7. Dharmakirti traite cette question dans le Hetubindupra- 

karana (Mdo XCV fol. 357"). 
Mote 11, ligne 15. " A ccux qui D'admettent comme prama^^a que 

le seul pratyakna il faut demauder : reconoaissei-Tous 

comme prama^a Ic seul cas individucl de pratyaksa dout 

Tous avez actuellement conscience, ou tout pratyaksa? ... 

(lire yatsvarupam ,..). 
Le pratyak^a atita est ud pratyakija-abbasa. 
Nous lisona p. 8, 1. 17 : paragata vipratipattis ... 
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Note 13. La stance est de Dharmakirti, PramaQavini^caya (Mdo 
XCV)fol.260 bl. 
Page 8, 1. 22, lire : prakmatam et non para®. 

Note 17. Eflfacer la note j usque : ... (loka correct. 

Note 20. Pour la defiuition de Texistence, Dharmakirti, Pramana* 
vartika (XCV) fol. 223 a 1. 

Note 25. Lire Tatp. 268. 8 — prasangaviparyaya == prasauga 
inverse. 

Note 29. Cette stance est citde AhhidharmaJco(av.^ Ms. Bum. 
471 a, avec la lecture : asatphalam. 

Note 30. Peut-dtre : « Si vous dites que la nature propre de I'dtre 
consiste en ce quHl ne produit Tefifet ... ; nous rSpondons : 
qu'il prenne garde ... 

Note 37. Lire: satta $aktir ... Efifacer la deuxidme parlie de la 
note. 

Note 39. Lire : parakpte napi ... Traduisons : L'etre n'est pas 
immuable, car dans cette hypothese, un autre, [I'upakara], 
aurait beau agir [ou Stre modifi6], Tdtre n'agirait pas ni ne 
serait modifie ; et si vous admettez qu'il est variable [tantot 
samartha, tantot asamartha] vous admettez la momenta- 
neite ... 

Note 42. II faut, pensons nous, lire : prayojako, gaurava*'. 

Note 43. Le rapport du samanya avec les individus sera ou bien 
« kartsnyena », tol le rapport du guna (qualite) avec les 
dravyas : tout le guna se trouvant dans cbaque parcelle 
(bhutakana) — ou bien « avayavagah », tel le rapport du 
cordon avec les perles : un fragment d6termine du cordon 
se trouvant dans chaque perle. 

Note 47. A signaler aussi le 5°*^ cbapitre da Pramanasamuccaya 
de Dignaga. 

Note 48. Cp. Tatp. 300. 12, PetavatthUy II. 1 : samsaramocaka. 

Note 64. Col. Jacob, Handful ..., p. 6 : the maxim of the semi- 
senile woman. 

Note 55. Bhikjupadaprasarananyaya = the maxim of a beggar's 
obtaining a footing [in a patron's house] — Col. Jacob, p. 29. 

Note 63. La double ndgation est inutile : « Le drsta^ n'est pas 
comme le svapna^ : il est admissible ... 
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Note 74. Ces arguments des VijfiaaaTadiiis sent expoflds par Dig- 
naga dans Alambanaparikja (Mdo XCV). 

Note 85. Voir WassUieff p. 307 (327). 

Note 94. Comparer SamJd^ytikarika 64 : ... TiQaddham keTalam 
utpadyate jMaam. 

La stance Tatp. 60. r? = nirapadraTabhutarthasrabhasya 
Tiparyayaih | na badho 'yatnayattTO 'pi buddhes tatpaksa- 
patatah. 

Note 106. Voir Col. Jacob, p. 17 : « Some stupid person is sup- 
posed to argue that cowdung is identical with milk, because 
it comes from the cow ; hence (this maxim) is used to denote 
an utterly absurd argument or statement ». 

Note 107. EfiEacer la note. 

Note 112. Thdorie oppose (^'lokavart. 279. s) : na carthakara 
evayam juaDarudhah praliyate ; na hi so 'ntahpraye^ya 
paryapto narthahanaye. 

Note 119. Voir aussi Tatp. 145. 

Note 124. Voir Tatp. 463. u, Vivaranapr. 188, Nyaydb. 103. 7. 

Note 126. Lire Kalpaiaru 278. n. 

Note 134. duhkhayataua, voir Sarvadarg. s. 116. i. 

Note 150. Ajouter Tatp. 464. i. 

Note 155. Voir KandaXi 190. js. 

Note 160. Un jeu de mots sur buddhi-bauddha, Milinda (Rhys 
Davids)!. 118. 

Note 172. M. Vyut. 232. u : baddhakaksyah — Hopkins, Great 
Epic^ p. 88 sur digrasas. 

Note 177. Meme comparaisou Ahhidh. k. v. (Ms. Bum.) 482 b 9. 

Note 180. in fine. La stance ^iksas. doit s'entendre : son exis- 
tence (apparemment 6tablie) par Tagama est d^mentie par 
Tagama et lo raisonnement. 
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Indices. 

Les n«f renvoient aux notes ou au iesote auquel celles-ci se rapportent, 

1. 
AUTEUBS, IiIYBES, 8ECTE8. 

AbhidhannakoQa 29 et 1 77(Add.). Bodhicittayivarana 1 57. 

Alambanapariksa 74 (Add.). Bauddhas 163. 170. 

Jinadatta 162. Madbyamikas 16. 61-68. 78. 

Jainas 172, 170. 

Jnanacri 36. Yogacaras 15. 47. 69-95. 170. 

Dbarmakirti 3. 7 (Add.) 11. 20 192. 

(Add.) 72. 79. 85. 86. 91. 152. Lafikavatara 61. 157. 

Dignaga 47 et 74 (Add.) 152. Vatelputras 148. 

Nagarjuna 77. 157. Vijoanavadins. 

Nyayabindu, passim. Vivekavilasa 162. 

Prabhacandra 199. Vaibbasikas 16. 77. 148-156. 
PramanaTartikakarika 3. 20 170. 

(Add.) 85. Qalistambasutra App. 

PramanaviniQcaya 11. 13 (Add.) Saraba 58. 

79. 86. 86. 91. Siddbaseaa 188. 

Pramaiiasamuccaya47(Add.)l62. Sautrantikas 15. 77. 95-147. 170. 
Pramcyakamalamartanda 99 . 191. 

Pra^astapada 44. Iletubinduprakarana 7 (Add.). 

II. 

Citations. 

Les citations non mitriques sont marquees dCun ostMsque, 

anyatra vartamaaasya ... 46. '^'asatah saj jayate 59. 

apratyak^opalambbasya ... 72. akarasabita buddbir ... 170. 

artbaa uparjya babuQO ... 160. aQamodakatrpla ye ... 87. 

artbo jMaaoYito ... 169. idam vast a balayatam ... 62. 

artbena gbatayaty enam ... 112. ♦idarapratyayata ... 138. 

^ardbajaratlyanyaya 64. ekakini pratijfia bi ... 10. 

avibbago bi buddbyatma ... 86. kalpanapodbam abbrantam . , . 
avedyavedakakara ...91. 152. 
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karyakaranabhavad va ... 3. 
'^kagakuQavalambanaDyaya 

179. 
kusume bljapurader ... 178. 
krtapraDaQakrtakarmabhoga ... 

188. 

krttih kamaudalur ... 170. 
• • • • 

ksauikah sarvasamskarah... 169. 
... • 

*gato 'stam arka ity ukte ... 16. 
gambhirottaDabhedena ... 158. 
♦gomayapayaslyanyaya ... 106. 
grahyam vastu pramanam ... 1 54. 
jfianeadriyani paiicaiva ... 161. 
tatba krtavyayastheyam ... 91. 
^tatbagatanam utpadad anutpa- 

dad va ... 138. 
tat syad alayaYijfianam ... 115. 
duhkham ayatanam ... 164. 
duhkbam samsarinah skandhah. . . 

166. 
dc^ana lokanathaDam ... 157. 
dve satye samupaQritya ... 63. 
na yati na ca tatrasit ... 45. 
na satah karanapeksa ... 60. 
na san nasan na sadasan ... 58. 
nanyo 'nubhavyo buddhyasti ... 

79. 
napy ekaiva vidha ... 39. 
nirupadravabhutartha°94 (Add.) 
pancendriyani gabdadya ... 167. 



parasparavirodhe hi ... 22. 
paricchedaatarad yo 'yam ... 100. 
parivraf kamukag capi ... 64. 
pratyaksam kalpanapodham ... 

152. 
pratyaksam anumaoamca... 169. 
pramanyotarasamanyasthitcr ... 

11. 
buddhya viyicyamaDaDam . . . Gl . 
bauddhanam sugato devo ... 163. 
^bhiksupadaprasaranaoyaya 55 

(Add.), 
yatrasau vartate bhavah ... 45. 
yat sat tat ksanikam yatha jala- 

dharah ..! 36. 179 (19. 34. 

36). 
yad antar jueyatattvam ... 101. 
♦yad vedyate yena vedanena ... 

80. 
yasminn eva hi samtane ... 177. 
ragadijuanasamtana^ 170. 
ragadioam gano yasmat ... 168. 
Yarsatapabhyam kim vyomnah... 

29. 
visayatvavirodhas tu ... 109. 
visayakara evasya ... 112. 
yyaghatayadhir a^anka ... 6. 
satkena yugapad yogat ... 77. 
ssyatlyah kramotpannah ... 186. 
sahopalambhaniyamad ... 85. 



III. 



akj-tabhyagama 177. 187. 
angulyagra 78. 
acchamati 120. 
auu 76. 77. 



atadvyavrtti 47. 112. 
atigaya 28. 31. 
advayalaksana 159. 
ade^ana 157. 
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adhipatipratyaya 122. 

adhisthaaa 53. 

adhyavasaya, ®seya 50. 132. 150. 

153. 
adbyasa 53. 

aaartha-ja, **grahin 153. 
anaJivasana, °viparyayavasana- 

nirodha, ^samtati 84. 93. 94. 

177. 
anastba 147. 
aaukulavedaDiyatva 56. 
anugatatva 42. 46. 56. 
anugamiQ 177. 
auupalambha 7. 
aDubhavajanman 153. 156. 
aDumaoa 154, ''pramanatva 11- 

13. 
anumcyata artbasya 108, 149. 
anulomata pratltyasamutpada- 

sya (App. in fine). 
aauvrttatva 46. 
anekade^avrttitva 46. 
auta 175 (^'drsti). 
anyatbakbyativada 53. 
anyavyavrttirupa 47. 
anyapoba 47. 
anvaya 4. 
apoba47. 112. 
abbipraj'a 69. 157. 
abbedin (jMna) 100. 
abbranta 152. 
artbakriya-karin, ""samartba 20. 

33. 50. 153. 181. 
artbakriyaairbbasa 155. 
artba-prapti, **pratlti 112. 155. 

156. *»pratyaksata 72. 
arthasarupya 1 1 2. 



avabbasa 83. 

avayava, **ia 43. 75. 

avastbitatva 178. 

avidya 128. 

avinabbava 2. 3. 

avisariivada 105. 153. 155. 

avyaktacintaka ICO. 

asamvada 153. 

abaihkaraspada 115. 

akara 100, ^arpakata 109. 191 ; 

**ullekbia 115, ^dbarin, ^adba- 

yaka 193 ; sakarajuana, rira- 

kara'* 192, nlla**, juaoa®. 
agama 186. 
acara 67. 
atmoccbeda 65. 
adbyatmika pratltyasamutpada 

143. 
amrablja 177. 
ayatana (dvadaga) 161 . 167, ^'puja 

160, dbarma^ 167. 
aryasatya 135. 164. 
alambana 122. 190. 
alayavijuana 114. 115. 118. 
agamodaka 87. 
idamta 53. 99. 115. 
idampratyaya 138. App. 
iadriya (et jiiana) 73, jfiana®, 

karma** 161. 167, ^cintaka 160, 

^ja 154. 
uttaoa 158. 
udaya, maba** 94, vimalajfiaDa" 

145. 
upakaraka 31. 
upakle^a 133. 
upadegabbeda 147. 157. 
upaplava 94. 100, 153. 
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upalambba 7. 72. 

uUekhin 115. 

okade^ena samyoga 75. 

ekasamtati 114. 

aikyam anckesu 186. 

katham cana 172. 

katham cid asti 172. 

kamandalu 170. 

kartar 176. 186. 

karmaphalasambandba 175. 

kalpaDa-jfiaoa 132. 151. 

kalpanapodha 152. 

kadacitkatva 114. 

karanat vcaa visayabhava 74. 109 . 

kartsnyena 75. 77. 

karyakaranabbava 3. 173. 177. 

kala 18. 

kalpanika 96. 

kurvadrupa 32. 

krtavipranaQa 177. 187. 

krtti 170. 

krtsDaikadcQa ... 75. 

ke^a, kegouduka 90. 92. 

kramakrama 21. 33. 

klega 133, <*karman 177. 

ksana, ^'bbanga 18. 37. 50. 56. 
IM. 

ksanikatva 19. 21. 36. 49. 109. 

ksepa 24. 

gambbira 158. 

grabaka 85, 101, 186, 189 (gra- 
bya*'). 

grabya (et adbyavaseya)50. 150, 
atita,vartamaDavabbasa,bbio- 
na, bbinnakala 73. 109. 

guna 43. 

gomayapayaslya 106. 



gbatayati 111-113. 

caturvidba bbavana 17. 65, de- 

(ana 16. 

catuskotivinirmakta 58. 

candramasi (ekasmin ••• dvitva- 

Tabbasa) 83. 

citta, caitta 120. 127. 130. 

cidvyatirekin (visaya) 74. 

cira (clvara) 170. 

cetaaasamtaaaatara 114. 

jagadandhya 70. 

jadata 195-198. 

janyajanakabbava 112. 

jfiaaa-sTarupa .100, ^pratibhasa 

50,*'praka5a 72,**saihlaQa 170, 

^udaya, tattva® 135. 145, °pra- 

tyaksata 72, ^akarasya aropa 

95, ^akararpana 109. 

jfteyarupa 101. 

tadutpatti (betu) 7. 80. 102. 

tattva 58. 02, °juana 135. 

taitvika 03. 

tadatmya 8. 80. 

tirtbailikara 48. 

taimirika 90. 92. 

darpaDadivat 193. 

digdegabbeda 77. 

digvibbaga 77. 

dbarmadbarmata, ^sthitita ... 

141. App. 

dbarmayataua 167. 

duhkba-bbavana 48. 131, ®aya- 

tana, ""sadbana 134. 166. 

drsta 53. 
... 

drstartbavyavabara 63. 

... w 

devata 163. 
de(aDa-bbeda(upade9a^)147.157, 
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niranvayanaQa 185. prasanganumana, ^yiparyaya 25, 

niralambaDavada 7&. 26. 

nirodhasatya 135. preta 64. 

nirbhasa 153. 155, yastu®. phala, pramana^ 95. 112. 

niryikalpaka 151-153. phalonmukba 32. 

nlla-dbl, ^akara 85. 109. 112, ^ab- bandhyaputravat 103. 

basa 1 14. 123, anilaTyavrtti 47. babirvat 101 . 

nairatmya 14. babya pratityasamutpada. 

patita (samtati®). bahyartba-anumeyatva, ®praty- 

paramarthasat 20. 50. aksatva 15, ^vadin 69. 95. 

paripaka (vasana^) 114. bahya-^uayata 15. 69. 79,®abba- 

paryanuyogJi 66. va 73-78. 

pudgalavada Intr. n. 2. buddhi 88. 161, ^bheda 15, ®aka- 

purusa 100, **artba 14, <*antara- ra 170, *»atma 86. 

vrtti 11. bodbarupa 124. 

purvabQabbojaDa 170. bauddba (buddbi) 160. 

prtbak 50. bbavamoksa 189. 

prtbivl 140, ... akaja latr. 2. bbaga (vijfianasya) 100. 

prakrstamati65. bbavana, ksanika^ ... 14.57.65. 

pratipattar 99. bbiksu 170. 

pratibbasa 104. 153. bbianakala (grabya) 107. 109. 

pratisedbabetu 12. bbutakana 43. 

pratityasamutpada 137-143. bbeda, deQana®, upade^a*', *'vasa- 

pratyaksa 7. 12. 132. 162. 154, na 84, ^pratibbasa 104, graby- 

^abbasa 11, ^visaya 50. agrahaka®, nllataddbiyoh, ni- 

pratyaya, pravrtti®, "vaicitrya ladigrabya" 85. 99. 101. 192, 

114 ; pracina, nttara 176. "apratbana. 

pratyayopanibandba, App. bbautika 160. 

pradipavat 78. bbraatatva 104. 

prabodba 114. 124. bbranti-vijuana 85. 88, ^akara 

pramadatanu 64. 100. 

pramaaapbalavyayabara95. 112. maniprabba 156. 

pramana 11. 63. 96. 112. manas 161. 

prayaba 80. 94. 130. 176. (yij- maaomodaka 87. 

fiaaa^). mabodaya 94. 

prayrtti-yijnaaa, ""pratyaya 114- raaaa 112. 154. 

115. manasa ayatana 167. 
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margasatya 14. 135. 145. 169. 
muktakaccha 172. 
mukti48. 145. 169. 170. 
meya 112. 
maundya 170. 
yoga 66. 
yogijfLaaa 119. 
yogivyavaharasatya 64. 
rakta-pata, **ambara 170. 172. 
rupaskandha 129. 
laksarasa 178. 
lingani (trini) 3. 
lokavyabarasatya 64. 
vastu 50. 

vastu-nirbhasa 153, ^'sat 95. 
vasana 84. 93. 114. 118. 176, 

vijaya®, karma®, **vaicitrya, va- 

syavasakayoh sambandhal78. 
vikalpa, sa**, nil* 132. 151, °vij- 

uana. 
vikara, ^'krti 29. 
yicarasabatva 62. 
vijftaaa, alaya**, pravrtti*', °pra- 

vaha, ®pratyaya, sa{ 121, 

""skandba 130. 
vijnaaamatravada 69-95. 
vittisatta 113, 8am^ 
viparyaya 26. 94. 
viparyasa 86. 
vimalajilaiiodaya 94. 115. 
viruddbadharmadhyasa 34. 
vi vasana 172. 
vigisfcanisedba 51. 
visaya-tva 74. 109, *Janyata 153. 

4. 
visic 172. 
virya 87. 



vedana 80. 131. 

vaineya 147. 

vyatireka 4. 

vyavadana 94. 

vyavasaya, ^seya 132 (50. 150). 

vyavastbapyavyavastbapaka- 
bbava 112. 

vyavabartar 89, *»hara 63. 

vyagbata 5. 10. 

vyoraaa 60. 

^akti 37. 178. 

{imgapa 8. 

gunyata 15. 55. 01. 65. 159, sar- 
va°, babya**. 

samyagjuana 155. 

saihvada, avi® 153. 5. 6. 

saihvitti 112. 3. 

saihvrti 63. 

samsarin 166. 

saihskara 133. 

samkranti 178. 

samklc^a 94. 

samgba 170. 

saihjfiaskandha 132. 

satkayadrsti 168. 

sattasamanyayogitva 40. 

sattva20. 35. 37.40.42. 181. 

satya, samvrti®, paramartba^ 63. 
64 ; upadegabbcda. 

aryasalya 135. 

sadrga 46. 

samtati, samtaoa 50. 114. 170. 
176. 186, samtanin 186, ekaS 
•'antara, sva®, anadi®, vijiiana*', 
cetana®, alayavijiiana®. 

samaoantarapratyaya 122. 4. 

samartba, artbakriya* 23. 35. 
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samudaya 135. 136. 
savikalpaka 132. 151. 
sahakarin 27. 30, ''pratyaya 125. 
sahopalambha 85. 96. 
sam^yavaharika 63. 
samagri 35. 
samaaya 40-47. 
sugata 163. 
sutraQta 146. 
skandha 128. 166. 
sthayitva 56. 173. 
svaccbasamvitpravaha 94. 
svapnavyavahara 63. 
svapratibhasa 153. 156. 



svabhava 59, (hetu) 3. 8. 11. 
svabhavanutpatti 61. 
svarupasatta 42. 
svalaksana 49. 50. 156. 
svavacanavyakrta 11. 
sYavisayasarvagata 44. 
svasamvedana, **samvitti 70. 78. 

112. 
SYasamtana 114. 
svasambaadhin 44. 
hetu 3, ^pratyaya 122. 
hetupanibandha (pratityasamut- 

piidasya) 141-3. 
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//. Sartasiddhdniasamgraha. 



Ce traiu* ne nous est connu qu** par un rnaiiuscrit en caracteres telugus, 
actu^'ll^nH'iil d'-ji^jv* a la Biblio^heque tie lliidia Office M. J. E^eling Ta 
d^'rit et aiialys*} p. 789 du Catalo^nje s^jus le n® 2442. 11 le dellnit : « an 
elfTXH'iitary ivview of the p*jilo< ophical syst**iii-s, (wrongly) ascribed to 
f^arhkariicarya. • Ces systenies soiit 1«^ .suivants : 1, lokayatikapaksa 
(15 ^lokas) ; 2. arhatap. (16) : 3, inadhyamikap. (17) ; 4. yogacaryap. (9) * ; 
5, sautrantikap. (7) ; 6, vaiblia^ikap. (4} ' ;7, bau<Mliap. (33) ; ft, vait^^sikap. 
(40) ; 9, nayyayikap. (44; ' ; 10, prabliakarap. (13) ; 11, bhattap. (40) ; 12, 
KapilavLsudevap. (40) ; 13, Patanjalip. {OS) ; 14, Vedavyasoktabhai*atap. 
(51) ; 15, vr»danta[>ak«i (104). 

I>* SarvasiddhJinta est coninio le Sarvadaivana, tout au moins \x)ur co 
qui conceriie le Bouddhisme, un ouvrage de deuii^nie ou de troisi^me 
main. II n'en contient pas moins des details qui m^iitaient par leur preci- 
sion d*6tre relev^. 

Noufl n'avons pas not^ les modidcations apport^es aux locfeures du Ms. 
en ce qui concerne ranusvara. Le Ms. doune saihprataifa Q. 1), pratiksi- 
paititi, alaibbana, paihca skaihdha bhavaihti, etc. De m^me pour le 
visarga : bahyas s'', uktaU s*". Nous avons signal^ des pai-ticulant^ plus 
notables, fr6quentes dans les Mss. du Sud : saihn nasan (m. 7), kidm nu 
(VII. 26), anumlyyate (V. 2). 



(1) Sic. 

(2) M. Eggeling n'a pas disting^ le chapitre des Valbha^ikas de celui 
dc» Bauddhas. 
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III. 

bauddhah ki^apanakacaryapranltam api sampratam 

1. paki^^am pratik^ipanty eva lokayatamatam yatha. 
caturnam matabhedena bauddhaQastraiti caturvidham 

2. adhikaranumapyena tatra tatra pravartakam. 
jnanam eva hi sabuddhii* na cantahkaranaih matam, 

5. jfinslti l)udhyate ceti paryayatvaprayogatah. 

trayanam api bauddhanaih buddhir asty avivadatah, 

4. bahyo 'rtho 'sti dvayor eva : vivfido yatra tadyatha : 
pratyaksasiddhabahyarthabuddhiih vaibha§iko 'bravit, 

5. bud[d]dhyakaranumeyo 'rtho bahyah sautrantikoditah ; 
buddhimfitram vadaty atra yogacaryo na caparam ; 

6. nasli buddhir aplty aha vadi madhyamikah kila : 

na san nasan na sadasan na cobhabhyaih vilak^aoam, 

7. catuskotivinirinuktaih ta[t]tvaih madhyamika viduh. 
yad asat karakais tan na jayate Qa^aQrngavat ; 

8. sataQ cotpattir ii^ta coj janitaih janayet patam ; 
ekasya sadasadbhavo natarfim upapadyate ; 

9. ekasya sadasadbhyaih hi vailaLsanyaih na yuktimat. 
eatu§kotivinirmuktaiii ^Qnyaih tat[tjvam iti sthitam. 

10. jatir jruimato bhinna na vety atra vicaryate, 
bhinna cet sapi grhyeta vyaktibhyo gu^iavat prthak. 

11. avicaritasarhdigdha >7aktih kiih paramanuki? 
svarQparh paramrinQnaih vaeyaih vai^esikadibhih : 

12. i^atkonayugapadyoge parama^os ^a^arhgata, 
^aoOi'^iti samanadegatve kiih na syad anumatrakam ? 

15. brahinapatvadijatih kiih vedapathena janyate, 
sarhskarair va, dvayenatha, kathitaih nopapadyate. 



17. vijiMfism api Di-K era jfi-^jiLLiTe •<^aurthit<e'. 
at'> m.i'ihj3'iiiK'j TdVti sarvaiii t^iiovaih liejrile. 
ill rru'ibjariiiLj[<»L7dh. 

IV 

atra m^i'ihynfuii.fa-Xtnih ^-I'liiydirarh •,-iiQyavjdiDa 
I, nirjl»rribanavij>]e tu vo^j'-^ryo Dira^yali. 

Ivayokl^ :;irTa<;-fjri valve pmmiiiLirii ^-fioyain era le. 
i. ato tiiihaiJhiLiiras te na |Kir«i.iij[>;j[ia>iyale. 

svap:jlt^-lh;'i|^narii la<i vjl panpuL^i^ya dnsanam t 
5. kalhaiit kamly aira bhavjD viparilani vadeo na kim * 

avilih^'i^o hi lui'd dhyiilinfi vifKiryri^itada'r i-anaib 
i, f.'Kiby;i;;Kihjkasaiiivitltlibe<JavrtQ iva laksyate ; 

niiiojiiicys\)hd\iid\ uklaiit jrifmaiii] drslyaDU^'iralah. 
5. adhikrirlsu Jfile^u la'rivam ily u[>adek>yali. 

liudJIiisvanipam ekaiii hi vj>lv a^li pardinartbatab : 
ft. pr^tihhiisasya nfiriiitviin na caikatrarJi rihaiiyate : 

f>arivnilkamukai;-rjn:iiii pkasy:iiii pramadiitaDau 

7. kunapah krnnini bhaksy;im iti lisro nkalpanah, 
talbapy ekaiva sa biilii ; buddhllatlvaih lathaiva na^. 

8. tadanyad vat lu jalyiidi lao nirakriyataiii tvaya : 
k^ijika biiddhir evatha tridba bhrjoliprakalpitu 

i). svayaiiiprakiiffi lattvajfiair mumuL<ubhir upusyate. 
iti yogficunapaksah. 
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V 

vijnanamatram atroktaih yogacaryena dhimata. 

1. jnanaih jneyarii vina nasti, bahyo 'ilho 'py asti tena nah ; 
nllapltadibhig citrair buddhyakarair ihantarail.i 

2. sautrantikaniate ['Jnityo bahyarthas tv anumlyate. 
k^Inani cak^uradlni rQpadi§v eva pancasu, 

3. na sas^ham indriyaiii tasya grahakaih vidyate bahih. 
yo 'Ida tenapi bahyo 'rlho vanimctyotam asad bhavet 

4. ^adamgatvaih tvayapadya paramanor nirakrlam. 
akagadhiltur asmabhih paramanur itlritah, 

5. sa ca prajnaptimatram syan na ca yastvantaraih matam. 
sarve padartha[h] ksanika bu[d]dhyakaravijv[m]bhitali, 

6. idain ity cva ca bhrantah svakaranumitah sada. 
vigayatvavirodhas tu ksanikatve 'pi nasti nah, 

7. visayatvani hi hetutvaiii jnanakararpanaki^ami. 

iti sautnlntikamatam. 

VI 

sautrantikad alpabhedo bhavo vaibha^ike mate, 

1. pratyak§a[tva]m tu bahyasya, kva cid evanumeyata. 
pQrvaparadibhavena punjlbhQtali sahasragah 

2. paramanava evatra bahyarthad anavasthitah. 
dorad cva vanaih pa?yan gatva tasyantikaih punah, 

3. na vanarii pa§yati kvapi valllvrksatirekatali. 
mahl ghatatvam ayfiti, kapalatvam tu te ghatah, 

4. kapahlni ca cQrnatvaih, te punah paramanutam. 

[iti vaibha^ikamatamj 

VII 

caturnam api bauddhanam aikyam adhyatmanirnaye, 
I. vyavaharikabhedena vivadanti parasparam. 

buddhita[t]tve sthita bauddha,buddhivrttir dvidha mata. 



400 LE MUStolf. 

i. JDanajnanatmikl ceti tatra jnanatmikl nija. 

mQlajnananiinittottha[ih] ka[lpa]ya[n]te na dhatujam 

3. prapancajalam akhilaiii ^rlrabhuvaDatmakam. 
panca skandha bhavanty atra, dvadafayatanani ca, 

4. san'e$ain api bauddhanaiii tathastada^ dhfitavah. 
jnanasaiuskarasariijnanarii vedanarQpayor api 

5. sainQha[h] skandha^bdarthah, tattatsaihtativaeakah. 
joanasaihtatir evatra viJDanaskaDdha ucyate, 

6. saihskaraskandha ity ukto vasananaih tu saihtati^, 
sukhaduhkbatmaka buddbis tathopeksatmaka ca ya 

7. vedanaskandba ity uktah, saiiiJDaskandhas tu nama yat, 
rapaskandho bhavaty atra mQilabhOtasya saihbatih. 

8. r(lpasyopacayaskandha[h] kumbhadir anukalpitah. 
prtbiv}a gandharupadi, dravatva[di] bhaved aprirriy 

9. usnatvaiii tejaso dbator, vayudbatos tu (itata ; 
esarii caturpaih dhatanaiii vai*nagandbai*asaujasani, 

10. pindii jatah prthivyadyah, paramanucaya ami. 
^rotraih tvak caksusi jibvfi gbranaih pratyayapancakam, 

11. vrikpanipadapriyvadi jneyam karanapancakam, 
samudayikacaitanyaii) buddhib syat, karapaih manah, 

12. namajaligunadravyaki iyayogena pancadba. 
lingadar^nato jnanaih, lingi nityanumanadblh. 

15. catuiTidbaih yad ajnanaiii pramanat tan nivartate, 
na8te caturvidbfijnane mQlajnanaih nivartate ; 

14. yuddbabu[dJdhyavaQe$o bi mok^o buddbamunlritah. 
utpadastbitibhangado^arabitriih saiTagamonmilanlih 
grahotsargaviyogayogajanitam nabbavabhavatmikam 
tarn antadvayavarjitam nirupamam akaQavannirmahlm 

15. prajnaparamitam janasya jananim ^rnvantu bu[d]dby- 

[arthinah. 

atistutiparair ukto yas tu vaigei^ikadibbih 
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16. Ifvaro ne^yate 'smabhi[h], sa nirakriyate 'dhuna. 
heyopadeyata[t]tvaih ca mok§opayam ca vetti yah 

17. sa eva nah pramanam syan, na sarvajnas [tjvayeritah. 
dQraih pagyatu va mfi va, ta[t]tvam istaih prapagyatu : 

18. pramanarh dQradar^I ced, vayaih grdhran upasmahe ; 
de^ pipllikadlnaiii saihkhyajnah ka^ cid asti kim ? 

19. sarvaka[r]ti'tvam Ifasya kathaiii ? tan nopapadyate ; 
yadi syat sarvakartasav adharine 'pi pravartayet, 

20. ayuktarh karayel lokan, kathaiti muktiih pravartayet ? 
upeksaiva hi sadhQnaih yukta sadhau kriyagamau 

21. ksataksaraviksepa[nam] sddhQnaih sadhuceijtitam ! 
Igva[re]^iaiva Qfistrani sarvapy api k{*tani cet, 

22. kathaih pramapam tadvakyaih pUrvaparaparahatam ? 
karayed dharmacastrarh ced ekagastrapravartakah, 

23. kathaih pradegikasyasya sarvakartrtvam ucyate ? 
iQah prayojanakank^I ^Intah srjati va na va ; 

24. kaiik^ate ced, asariipQrno ; no cen, naiva pravartate ; 
prava[rta]te kim Igas te bhrantavan ni^prayojane ? 

25. bhagadlnam purl^ader vartullkaranena kim ? 
krl^artheyam pravrttig cet, krl^ate kirii nu balavat ? 

26. ajasrarh krl^atas tasya du[h]kham eva bhavaty aram : 
taptalohaditapadyair Igenalpa9ukhe[c]chuna 

27. pranino narake kajjfe bata pra^air viyojitah ; 
varapradanagaktig ced, brahmahatyadikarine 

28. svargaih dadyat, svatantrah san, narakam somayajine ; 
karmanugupadata ced, l^ah syad akhilo janab ; 

29. dane svatantrahlnali san sarvegah katham ucyate ? 
evaih naiyayikadyuktasarvajne^anirakriya. 

50. heyopadeyamatrajno grahyo buddhamunis tatah. 

caityaih vandeta cetyfidya dharma buddhagamoditah, 
31. anu§theya na yagadya vedadyagamacoditah. 

kriyayaih devatayarfa ca yoge ^flnyapade kramat 

27 
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52. vaibhai^ikadayo bauddha[h] st[h]itaQ catvai*a eva te. 

iti bauddhapakijalbi. 



III. 

1. K^apanaka «»> Bettleri iosbes. ein nackt einhergehender Jaina- 
Bettler (P. W.). 

2. Comp. Sarvad. note 16. Ex conj. : adbikary-anamapyena == 
d'apr^s Ics conclusions qui sont obtonues par les divers doc- 
teurs qualifies, (cp. ci-dessous IV. 5) 

Ms. : anumapyena. 

3. Le manas n^est pas un sixi^me sens (cp. ci-dessous V. 3) — 
Comp. Dignaga citd Tatp. 97. i (na sukhadi prameyam va 
mano vastindriyantaram) et Vinitadeva, comm. du Nyayabinda 
(Md0| Tandjour, CXI, fol. 7^) : yid-kyi dbaii-po ni ma yin-no, 
yid-kyi miion-sum ni logs-cig-tu bstan-pai-phyir-ro »= mana- 
indriyam nasti, manasapratyaksasya pfthag uktatvat. 

6-G. Comp. Sarvad. note 15. — Le Ms. lit. : yogacarya (de 
mdmo IV. 1, V. i). 

7. Voyez Sarvad. note 58. — Ms. na samn nasan. 

8-9. Voyoz Madhyamakavrtti I. 1 et passim. — II ne peut y 
avoir production ni de ce qui n'est pas, asatah ; ni de ce qui 
est, satas (le pa^a ne cesserait pas de se reproduire, de naitre 
de lui-m6mo), ni de co qui n^est pas et est en mdme temps 
(car une memo chose ne peut pas h la fois fitre et ne pas §tre) 
ni de ce qui n'est ni sat, ni asat. 
pata, neutre dans les Lexx. 

10. jati = samaoya, comp. Sarvad. notes 40 et suiv. 

11. Ms. vyaktibbyam gustbavat. 

12. Ms. satkooayugapad (kona-ayugapad) ; mais voyez Sarvad. 
note 77. 

13. Cetto discussion des castes est appeldOi semble-t-il, par le 
double sens du mot jati. — Comp. Vajrasuci (Weber, Acad6- 
mie de Berlin, 1866) : notamment p. 236, § 12. 

14. catTariiii^at. Autorit^s pour ce chiffre dans P. W. ; ^num^ra-* 
tion, Cat. Oxford 30 B. 
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17. Mss. Dasty avato nirupite. Cp. ^loJcavart. 334, comm. 1. 8 : 
madhyamikair nktam : artbabhavad evajfianam apinastiti. 

IV. 

1. niralambanavadi ? — Le ^lokavart. consacre ub chapitre k ce 
vada, 

2. Objection longaement r^futee dans la Vigrahavyavarlanl, voir 
Mus<§oii 1900, p. 225. — Gomp. ^lokavart. 249. 4 : sarvatba 
sadapayanam vadamargah pravartate, adhikaro 'nupayatvaa 
na vade (uayavadmah. 

3. Les Madhyamikas so d^feadent d'avoir un syst^me ; ils se 
contentent do prouver que tous les systemes sont absurdes ; 
voir JIfa(2A. t;r»; (Bibl. Buddb.) 16. 4. 

4. Gomp. Sarvad. note 86. 

5. Ms. aty opadek$yati — En conformity avec les vnes errontes 
des hommes, le jiiana est considere comme mana, meya, 
pbala SB grabaka, grabya, samvitti. — Mais & ceux qui sont 
capables de comprendre, Bouddba enseigne que le sijyet, 
Tobjet et la pens6e (samvitti »= pbala) sont identiques. 

7. Gomp. Sarvad. note 64. 

8. Nous sommes d'accord avec vous, Madbyamikas, pour ecarter 
la jati, etc. 

9. Ms. bbrantiprakalpata. Le plus simple est de lire ^kalpanai^ ; 
mais ^kalpita donne un sens suffisant. — svayamprakaga, cp. 
Sarvad. note 79. — buddbir ... upasyate, voir ibid, note 160 
et Addenda. 

V. 

1. Ms. vijiianamatramamtroktam. 

2. Ms. anumiyyate. 

3. Ms. dupadi§u. — Gomp. III. 3« 

4. Nous ne pouvons que reproduire les lemons du Ms. — Le t^lugu 
4crit souvent ye pour e initial, etc. ; une lecture uktas n'est 
pas impossible. 

5. Ms. syat na. D'apr&s cette stance les Sautrantikas tiennent 
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tout ce qui est « babya n, Ics atomes compris, pour sarnvrta 
« u'existant pas r^ellement ». D'aprds 6, les choses sont pro- 
duites par les images intellcctuelles ; rimpression quVlles 
sont 1^ (idam iti, idamta) est faasse : n'est-ce pas la th^se des 
Yogacaras ? (cf. VII. 3). MaisTautear poursuit : « oq les con- 
nait par anumana .... en vertu de la forme qu'elles donnent k 
la connaissance ». 
7. Gomp. Sarvad. note 109. 

VI. 

1. Ms. vaibbadike. — Cp. Sarvad, note 149. 

3. Ms. gatya ; y et y se confondent ais^ment dans les groupes. 

VII. 

1. Voyez Eobtlingk s. voc. iraiyavaharika. 

3. Ms. mulajnana®, ^ottbe, kayata. — mulajfiana =» avidya (cp. 
VII. 14), 

4. Ms. dvada^o®. 

5. 8ur samtati, voyez Sarvad. note 186. — Sur les skandbas, 
ibid, note 128. 

6. Ms. vasananam ttu. 

10. Ms. pi^a. 

11. Ms. karanapadcaka. — Cp. Sarvad. note 161 . 

12. Ms. samudayaka®, karanam. 

13^. Ms. liugadarganako, lingi. — linga == betu, paksadbarma. 
13^. Ms. pramanad yan. — Le quadniple ajiiana est peut-6tre le 

quadruple viparyasa, voyez Museon^ 1900, p. 236 et J. P. T. S. 

1886, p. 15 (tenir Tanitya pour nitya, le duhkba pour sukha, 

Taguci pour (uci, I'anatmaka pour satmaka). 
14^. La delivrance consiste en ce qu'il ne reste plus que .... Cp. 

Sarvad. note 94, Samkhya Tcarikd, 64. 
15. Ms. (b) ^bhavatmiyatam, (d) buddbyartbinah. — 

A. utpada, stbiti, bbafiga, les trois caract^res du samskrta 

{Abhidh. k (See. As.) fol. 231, Ahg. n. I p. 152, Madh. vrtti) 
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B. D^e da yoga, c'est-k-diro du viyoga de tout graha et de 
tout utsarga, cp. Hopkins, J. Am. Or. Soc. XXII, 338. — 

C. antadvaya, les couples (TantaSf c'est-k-dire ruccheda et 
le (a(vata, sarvam asti — sarvam uasti, ndgation- affirmation. 
Comp. Madh, vriti (Bibl. Buddh ) p. 1, note 4. — A cette 
8tanco comparer rintroduction do la Prajila en huit mille 
articles : aka^am iva nirlepam ... et p. 272. 

16-30. De cette refutation du th^isme on pent rapprocber les dis- 
cussions Bodhicaryav. IX 119t126 ; Nyayasutras et Comm. 
4, 1, 21. — DansTandjour, Mdo 112, fol. 214, un petit trait6 
I^varahhahgdkdrika de Samgharaksita. 

17-19^. Comparer la citation do Parthasaratbimigra ad (Jlokav. 
p. 83: kltasamkbyaparijnanam tasya nah kvopayujyate ? 
duram pa^yatu ma vasau ? tattvam istam tu pa^yati. (Voir 
J. R. A. S. 1902, p. 373). Les bouddbistes ne r^clament pas 
pour leur maitre Tomniscience que les d6istes attribuent k 
leur Tgvara, mais seulement « la connaissance du bien et du 
mal 1) (heya, upadeya). Cp. VII. 30. 

19^. de^e donne-t-il un sens satisfaisant ? 

19^. Refutation du sarvakartrlva. 

20^. Ms. muktih. On pent lire muJctdh, mais c'est introduire un 
element de discussion qui n'est pas en caue. Peut-etre karayan. 

VII. 

21. Ironique. — On pent traduire : « II convient k un 6tre bon 
(saJhau) de n6gliger les 6tres bons ; c'est vraiment la conduite 
d^un etre bon quo de verser de Tacide sur les plaies des gens 
de bien ». — Que faire de kriyagamau? Los deistes disent 
qu^Qvara agit par pitio mais sans porter attointe k la loi 
de retribution : svakrtabhyagamalopona pravartamaaasya... 
(Taip. t. 419. 15 — Comp. Sarvad, note 187j. — krpa^amau ? 

22. Lc premier paJa est incorrect. 

23. Ms. larayad .... ved .... pradijikasya. — prade^ika, ^iksas. 
125. 8, 183. 10. 

24. Ms. i(ah, ^kariksl. 
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26. Ms. kim dqu. 

30. Ms. naiyayaka^, grahye. 

31. caityam vandeta, exemple classique da culte bouddbiquei 
Toyez J. R. A. S. 1902, p. 873. 

32. La litt6rature tantrique cooQait le kriyayoga, le devatayoga 
et plusieurs (unyapadas superposes (de la Valine Poussin, 
Bouddhisme p. 180). Mais sans doute ne fiEtutril pas chercher 
aussi loin rexplication de ce (loka. — st pour sth est carac- 
teristique des Mss. du Sud. 
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Elements de Sanscrit classique par Victob Henry, Pans 1902, 
Leroux — XIII. 284 (fait partie do la Bibliotheque de VEcoU 
franfaise ff Extrhne-Orient). 

« Le Manuel Sanscrit do mon cher maitre et ami Abel Bcrgaigne 
remonte k pr6s de viogt ans d6jii, mais n'a point vieilli. Ai-je 
besoin de dire quUl n'ontre nullomeot dans mos intentions de le 
remplacer ? ... Mais pcut-otre les debutants me sauront-ils gre 
de leur avoir menag6 en ces modestcs pages, qui m^ont cout^ un 
dur travail, une initiation plus ais6e, quoique infiniment moins 
attrayante ... Parmi les exercices j 'ai fait une tr6s large part au 
theme ... k titre de r6capitulation constante des regies de la 
grammaire. Je suis convaincu que, du moins pour la majority des 
intelligences, et dans Tetude des languos k grammaire quclquo 
peu compliqu6e, le th^me est un auxiliaire indispensable de Von^ 
seignement grammatical ... Dans les phrases d6tachees qui com- 
posent ces thdmes, ... j'ai disperse, au hasard de la rencontre 
nombre d'informations sur les id6es, les moeurs, la mythologie ... 
Si dans cette orientation d'ailleurs toute 6l6mentaire, j'ai englobo 
quelques renseignemeuts sur Tepoque et les croyances v6diques, 
je ne pense pas qu'aucun m'en veuille faire un reproche ... Mais, 
pour tout CO qui touche k la grammaire, mon livre est neltemcnt, 
r6solumont ot exclusivement Sanscrit, et Sanscrit classique. S'il 
ignore les pracrits, si de parti pris il exclut le v^diquo, k plus forte 
raison n^ rencontrera-t-on pas Tombre d'une comparaison avec le 
latin, le grec ou tout autre des langues indo-europeennes (i) ». 

Le Mantiel de Bergaigne est un livre admirable, de facturc 
« p&nin^enne », et d'un Pauini qui pr6f6re au guna la th^orie 

(1) M. Henry devrait plus nettement justifler une decision qui semble, 
k premiere vue, inexplicable, 
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dcs raciQcs polysyllabiques et de Vdblaut. Livre admirable qui a 
pour vertu d'ecartor do prime abord les volontds indolentes, mais 
qui multiplie comme k plaisir les difficultes de rinitiation. Lcs 
Elements do M. Henry permetteat au travailleur de pen^trer plus 
aisement. et j^en suis persuade, plus k fond, la structure gramma- 
ticalo du Sanscrit. Je suis tristo do ne pas les avoir eus jadis sous 
la main, car ils peuvent, dans une notable mcsure, tenir lieu de 
Withnoy doubl6 de Biihler. 

M. V. Henry est un professeur habile et consciencieux ; il con- 
nait, par une experience dej^ longue, les ^nigmes d'ordre secon- 
dairo qui troublent le sanscritisant k ses debuts. Nombreux sent 
les details qui r6clament une explication et qui rendent n^cessaire 
en quelque sorto TeDseignement direct et oral. Je ne crois pas 
qu'un autre livre que le sicn puisse aussi avantageuscmont rem- 
placer le maitro absent ; il me parait presque indispensable aux 
autodidactes, quails aspirent k llndianisme ou k la Grammaire 
comparec. 

L'auteur ne s'6tonnera pas si je regrette qu'il ait fait une place, 
si modestc soit-elle, au lexique et aux id6es vediques : je n'y vois, 
vraiment, aucun avantage. Je ne comprends pas non plus pourquoi 
il a choisi comme morceaux de lecture quolques pages empruntees 
k la litterature dramatique et k TUpanisad : mieux eut valu allon- 
ger les extraits du Paficatantra. — Cost k mon avis une vieille 
erreur que de r^unir dans les Anthologies des fragments disparates : 
pour le vocabulaire, le style, la syntaxe, la pensee, le debutant se 
condamne k un effort nouveau quant il passe du Pancatantra aux 
drames ou aux Dar^anas. — On a toujours admis qu'une bonne 
education de sanscritiste supposait Tetude, d^s le d6but, des stances 
raffin^es et du dramo : illusion nourrie par nos souvenirs d^huma- 
nistos et par la lointaine influence des Pandits ! 

Ce que nous appelons de tons nos vceux c'est une collection 
d'anthologies, consacr6es k chacune des disciplines do la litterature 
et qui presentent k T^tudiant avec une histoire de cette discipline 
des textes capitaux, le lexique et les annotations n6cessaires : tel 
par exemple le Manuel vedique de Bergaigne-Henry. Mais le 
Vedisme par malheur est rebelle k ce mode d'expose : pour avoir 
etudie neuf mandalas, on no comprendra pas le dixieme I ; et rica 
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n^a 6i6 fait d'analogue, ce me semblo, pour le Tarka, pour le 
Yedanta, pour le Bouddhisme (i). 

Abthub a. Macdonbll, A Sanskrit Grammar for beginners^ 
Londres, Longmans, 1901 — Prix 8 sh. — pages XX — 240, 
petit ia-8*. 

L'auteur, ainsi qu'il le rappelle dans la Preface (pages III- VI), 
a public en 1886 un abr^d de la grammaire de Max Miiller (1870). 
CSomme M. V. Henry il apporle dans Tenseignement do rares qua- 
lit^s de m^thodo et do precision ; on connait ses vastes travaux de 
lexicograpbe. Sa grammaire avait obtenu, void quinze ans, la 
favour des mattres et des ^tudiants ; all6g6e de toutes les donn6es 
vediques (groupees dans un appendice, p. 221-228), enricbie de 
paradigmes nouveaux (passif, parfait) et de paragrapbes mi-lexico- 
grapbiques,mi-syntactiques,surles particules et les formes verbales 
de valour purement formoUe (§ 179), M. Macdonell nous la presente 
aujourd'bui comme compldtement renouvelee : « It is practically 
a new book » — « Tout a dt^ modifie excepts les paradigmes qu'on 
ne pouvait, sans d6savantage, remplacer par d^autres... Une longue 
experienco de renseignement m^a mis k m6me de formuler les lois 
avec une plus grande exactitude et de les grouper en vue d^une plus 
grande clartd ; ...j'esp6re avoir applani pour les debutants un 
chemin inutilemont raboteux, tout en lour fournissant T^quipement 
grammatical n6cessaire k la lecture et k rintelligence de n'importe 
quel texte Sanscrit n. 

Non seulement le savant professeur d'Oxford est tr6s complet 
pour ce qui regarde la grammaire, mais il a quatre pages sur les 
mdtres du Sanscrit classique (p. 217-220 — Appendice II) ou le 
(loka, cboso rare, est exactement d^fini dans sa forme commune 
et ses formes anormales (vipula) ; il fournit une « brdve histoire de 
la grammaire sanscrite » de Yaska k Wackernagel sans oublier 
Heinricb Roth (1668) ct Paulin de S* Barth6lemy ; il traite de 

(1) Quelques erreurs dlmpression ou lettres bris^es : p. 105,1. 5 en remon- 
tant, lire prltipui'vam ; 106, 4 vagjatam ; 114, a en remontant, kiibkarat- 
vam upa® ; 161, 2 en remontant, maciram. 
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Paccent dans le chapitre coQsacr6 au Veda, mats n^omet pas de le 
marquer dans tout le cours du volume. 

Je louerai les babilet6s typograpbiqucs, qui soUicitent et fixent 
Tattontion de Tctudiant : les formes fortes, demi-fortes ou faibles, 
de la flexion nominale ou verbale sent Isoldes par des traits simples 
ou doubles ; 9a et Ik une lettre grasse (sodaga, abobbih) indique 
un pb6nom6ne de samdbi ou une irregularity. Les tableaux sent 
nombreux et clairs. 

Quelle part faut-il faire a la tradition indigene et & la grammaire 
comparee ? 

L'auteur s^est decide suivant les circonstances. II appcUo tatpu- 
rufa uo tatpurusa, parasmaipada le moyen ; il enseignc — et 
combien il a raison I — le gun\, le samprasarana, les dix classes 
de presents, etc. Mais je ne vols quUl parle des racines « anit » (1) 
— ni quHl explique les termes techniques lot, etc., m6me les plus 
usites. II s'excuse de rester trop soumis k rinfluonco indigene : ce 
finest pas moi qui lui en ferai un grief. D'autre part il constate que 
asmakam est un adjectif, uon un genitif du pluriel (s) ct fait qk 
et \k des observations scientifiques ; mais sa regie, semble-t-il, est 
de ne rien dire qui ne soit diroctement utile k la connaissance 
pratique de langue : Trop de linguistique nuit (3). — Mais on ne 
pent en revanche trop insister sur T^onomie syntactique de la 
phrase sanscritei et notamment sur la valeur des « conjonctions et 
autres particules » (p. 143-153), si mal d6finies dans nos diction- 
naires et auxquelles notre auteur consacre des pages tr^s denses, 
trds bien ecrites ; son « esquisse do la syntaxe » (p. 165-196) est 
dans la mSme manidre et constitue, non seulement un excellent 
chapitre de manuel, mais encore une contribution procieuse k cctte 
discipline. Or est le mdrite tr6s appreciable de M. Macdonell do 
joindre k une pr6ciouse dexterite dans l^expose des formes flexion- 
nelles, une f6conde intelligence de Torganisme syntactique. 

M. Macdonell se loue d'avoir eu pour collaborateurs dans la 
correction des 6preuves, non seulement MM. Keith des Colleges 

(1) Ce chapitre, si d^licat, est d'allieurs traits avec beaucoup d'habilet^. 

(2) Voycz aussi p. 88, n. 1 . 

(3) Etj'approuve des explications comme celle-ci « Apr^ certains pr<i' 
Axes, datta est affaibli en t-ta (p. 131). 
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Trinity et Balliol, mais encore M. J. C. Pembrey, « lecteur orien- 
tal de la Clarendon Press » qui en 1847 travaillait d6]k k la cor- 
rection de la 2*°* edition de la grammaire de Wilson. Ge detail 

nous parait mi^riter d'dtre consign^ ici* 

L. V. P. 

Le Nuage Messager^ poSme hindou de Ealidasa, traduction 
frangaise par A. Gueeingt. — Paris, Leroux, 1902, Biblioth^que 
orientale clzevirienne, LXXV. — Tous les sanscritistes debutants 
eprouvent Penthousiasme de Goethe quand il ddcouvrit KalidSsa ;ils 
lisent de beaux (lokas ; ils savourent le Paiicatantra ; ils admirent 
cette admirable 6l6gie, tendre et poetique, qui s'appelle le Nuage 
Messager. Trop heureux jours : les indianistes n'ont plus le droit 
d'etre des dilettantes ou des litterateurs ; I'^pigraphie, la Unguis- 
tique, le boaddhisme escorts du tib^tain et da clunois, la philoso- 
phie les r^clament ; il y a tant & faire I Aussi c'est une bonne 
fortune quand Toccasion se pr^sente de relire un joli podme : 
M. Gudrinot nous Toffre ; profitons en. -*- Sa traduction, nourrie 
des comment aires, est exacte et ddgante. Ce n^est pas sa faute si 
les mots fran^ais n^ont pas les mSmes « harmoniques » que les 
mots sanscrits, si la stance de Kalidasa s^^nerve en glissant dans 
une prose de « mleccha », si cette profusion damages parall^les et 
subtiles perd sa naivetd premiere, sa gaucherie de bonne grace 
pour devenir un pen p6dante, un pen pr^tentieuse. — M. A. Gu6- 
rinot est I'dldve de M. Regnaud, un des hommes du monde qui 
connaisse le mieuz la rh6torique et la po^tique. II a eu raison de 
consacrer quelques semaines, ainsi que jadis Bergaigne (Bbamini- 
Tilasa) k Tetude approfondie d^un des plus classiques parmi les tex- 
tcs sanscrits. C'est ime bonne tradition que Tecolo de Buhler a 
d'ailleurs eu tort d^exag^rer en la faussant. L'ddition la plus com- 
mode du Meghaduta, avec le commentaire de MalUnatha, est celle 
de la Nirnayasagara Press, Bombay 1886. 

M. V. C. Sbshachabbi public chez G. A. Natesan, Madras 
(Harrasowitz, Leipzig) une 6dition populaire des Upanisads. Le 
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^^i^r.vJi'^/i Ifft^f,, i^ a'*i Oil* 11 J*» T^iUiau** 311-lLUiiJ feoiliii. Le 



*/^*f* ; ^;l>*r V; pr^pt^.'^yi mfAfi^ de fadn coaaaitre llade aox 

^n p^/^h/; ori^/lu^Af do O^riite ToLvoI, dc Nietzsche (Thinker or 
V»ihii\mfAi%t ?;, Je rcroarqne oa article sar !c joarDalisme iDdieii an 
xix*^^ ni^rct/;, an arjtre i^jr • lamclioratioa des Vemacalan ■ 



♦ 
♦ ♦ 



I/; Bultr.dio d/^ lidigUms despeuples elassiques avant le christian 
niMmef fina publie r^gulic'remeot depiiis 1900 M. C. Michkl dans 
U lUsfUf: d'hinU/tre et de litt6rature religiease, ajoate k la Talear 
di9 rMUi cxa;llcnUi( puhlicatioo. — L'abondaDce des mat^rianx 
litt/;rainfi», ^pigraphiques et figur68 read la tache da trayailleur 
pn;M^|UC (UicefAnte, turtoot s"!! est exempt du parti pris necessaire 
h la ainMtnictioD dcs syst^mcs. Les substantiellcs chroniques do 
M. Michel, uo do» bommes les mieux renseigo^s de notre temps, 
donnont tine id6e que doum croyons juste de Tctat de la scieoce : 
il ii|)|ir^)(^ie aroc Murot6, avcc ind^pendance, les livres et les syn- 
iUdmn ; il Muit mottro au premier plan ce qui est important. Guide 
nxc.ollotit |)our Ion uon-sp6cialistes, il fcra souveat reflechir avec 
profit los bommnM du m6tior. 






J)iv indinche Logik, (Nachr. der K. Ges, zu Gottiogen, 1901, IV, 



COMI>TES-nENt)t^S, 4i9 

p. 460-484). Sous co titro M. Jacobi expose Ics theories et les 
syst^mos indiens de logique. Je ne pense pas que co sujet, si diffi- 
cile mais en mdmc temps Ires satisfaisant pour Tesprit — car on 
arrive k comprcndre tout ou peu s'ea faut — ait jamais ete trait6 
avec autant de clarte et de pr6cision. Indispensable aux novices en 
« tarka » (logique), Ic succint m^moire du savant professeur de 
Bonn parait Temporter de beaucoup sur les travaux analogues de 
Max Miiller (Journal de la Society Orientale allemande VI, et les 
Six syst^mes orthodoxes) et de Bajaram Bodas (Bombay S. S. 
n^ 65) II 6vite rigoureusement le domaine dangereux des Equiva- 
lences et des comparaisons aristolEIiciennes ; il donne la clef des 
textes originaux ; il fournit de tous les termcs techniques Texpli- 
cation adequate. M. H. Jacobi est comme on sait math6maticien. 
La partie la plus neuve est le paragraphe consacrE k la logique 
vai^esika et bouddhiste. M. Jacobi s'est occupo du Nyayabindu de 
Dharmaklrti dans un compte rendu du livre de Sadajiro Sugiura 
(Hindu Logic ... in China) dans Deutsche Lit.-Zeitung, 1901, n^ 42. 



